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PRÉFACE
L'ouvrage que nous présentons au public est le résultat dune enquête entreprise il y a des années déjà, et poursuivie méthodiquement au moyen des études et des documents les plus dignes de foi. On n'y trouvera pas un grand étalage de tableaux statistiques, pour la raison simple que nous n'avons pas grande confiance dans les renseignements de cet ordre, en dépit de leur apparente rigueur. Mais nous avons recherché avec soin les faits relatés par des observateurs différents, témoins oculaires et désintéressés, dont les renseignements se contrôlent les uns par les autres. Les récils des voyageurs, les rapports des agents diplomatiques et consulaires, des chambres de commerce, les travaux publiés dans les revues spéciales de divers pays, nous ont ainsi fourni les renseignements dont nous avons fait état, en les comparant et en les soumettant à une critique serrée. De plus, nous avons coordonné ces matériaux d'après une méthode nouvelle, qui tient compte non seulement des éléments nuitériels mis à la (Usposition de chaque peuple par la nature, mais encore des forces sociales appelées à les mettre en (inivre. Par cette double investigation, nous avons pu dresser un inventaire, sommaire et rapide mais clair et précis, des forces vives et des res.sources naturelles dont peut dis[)oser à l'heure actuelle chacun des peuples de notre monde, au début d'un siècle qui s'est ouvert sous des auspices assez troublants.
Vers le milieu du siècle passé, on croyait l(mcher à la solution définitive de tous les grands problèmes sociaux et économiques. Les écrivains, les orateurs de la tribune cl de la chaire universitaire se répandaient en théories ingénieuses, eu axiomes d'une affirmation tranchante, en déclarations enthousiastes ou confiantes. On vantait la force et la beauté des institutions politiques modernes, la perfection de la législation. les conquêtes de Tesprit humain, les progrès de rindustrie, le développement du bien-être général, celui des relations internationales. On croyait toucher à répoc[ue bénie du progrès paisible et régulier de toutes les racullés, de loules les forces, de toutes les aspirations légitimes de 1 homme.
Cinquante ans ont passé depuis lors, et les jeunes hommes qui entrent aujourd'hui sur la scène i\u monde, pour y prendre leur place et y jouer leur rôle, se trouvent en |)résence d une situation singulièrement obscure et indécise. Tous les pro-
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blêmes de la vie économique et sociale sont remis en cause. On peut dire même qu'ils sont discutés à notre époque avec une vivacité qui n'a jamais été dépassée. L'agitation sociale, les luttes politiques, les disputes économiques sont plus ardentes que jamais. Après une longue série de grandes guerres, les peui)lcs se surveillent et se menacent couime aux plus mauvais jours de l'histoire; leurs compétitions territoriales d'antan se sont compliquées du fait de leur concurrence commerciale. La Révolution et la Guerre à la fois menaçantes après tant de réformes, de lois, de réglementations, de créations d'assistance ou de garantie, de constitutions, d'arbitrages et de traités!... 11 y a vraiment là de quoi décourager les hommes qui touchent à la fin de leur carrière et voient leurs longues et belles esj)érances sans aboutissement. Seul, le progrès scientifique et technique est certain, indéniable; encore lui reproche-t-on de n'avoir pas tenu tout ce qu'on en attendait au point de vue de la diffusion de l'aisance. Il est même des gens qui Taccusent d'avoir empiré la condition du pauvre! Cela indicpie bien à quel degré de trouble et d'agitation les esprits sont arrivés.
D'où vient cette sorte de faillite des idées, des théories, des institutions et des principes sur lesquels on com|)lait le plus, il y a cinquante ans, pour assurer le bonheur du genre humain? Et. d'autre part, peut-on faire fond, pour préparer l'avenir de Ihunumité, sur les raisonnements, les projets, les procédés les organismes que l'on préconise aujourd'hui? Nous croyons ([ue ce livre répond à la double (juestion ainsi i)osée. Dominé j)ar une méthode scientifi([ue rigoureuse, il met en lumière le jeu des forces sociales sous l'action puissante de deux éléments, l'un s|)onlané, naturel, l'autre artificiel et humain. Le ])remier réside dans les ressources offertes ])ar la nature à Taclion transformatrice du travail de l'homme; le second se trouve dans la Iradilion socûale des individus, c'està-dire dans leur éducation. Si l'on prend la peine de lire notre ouvrage dans la suite méthodicfuenienl ordonnée de ses chaj)itres. on verra connnent ces deux élémenls se combinent et réagissenl Tun sur l'autre, selon des règles et des lois logicjues dans leur enchaînement et irrésistibles dans leurs effets. L'essentiel était de connaîlre ces lois, afin de les appliquer à pro[)os. ou ])lulôl de ne pus les violer, soit dans la prali(jue de la vie privée, soit dans celle de la vie i)ul)lique. C'est justement ce dont on ne s'est guère rendu compte jus(|u'ici. C'est aussi pour cela ([ue les espoirs magnifiques du X1X'"<* siècle ont alx^uli à un cruel nuM'oniplc*, et ((ue tant de graiuls problènu's demeurent posés devanl noire conscience anxieuse
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et inquiète. Mais si le passé ira pu accomplir la lâche qu'il croyait si près d'une fin heureuse, rien ne nous autorise au pessimisme. En fait, bien que la situation soit dangereuse actuellement, au moins dans la phipart des pays, à cause de la désorganisation sociale et de lignorance des foules ainsi que de ceux qui prétendent les conduire, elle est loin d'être désespérée. Les leçons de l'histoire nous apprennent qu'en matière sociale le plus noble progrès j)eut jaillir de la plus désolante barbarie. Vit-on jamais situation plus troublée et plus avilie que celle de rOccident au moment de la chute de TEmpire romain? 11 en est sorti cependant la plus étonnante transformation sociale, le progrès humain le plus réel, le plus solide, que l'espèce ail jamais réalisé. Il fallut pour cela, il est vrai, rinlervention d'un levain laissant H et une série de siècles. Les révolutions seules sont l)rusques: aussi se montrent-elles stériles, ou à peu j)rès. Les évolutions, au contraire, sont toujours lentes et graduelles, mais souvent fructueuses et progressives. Quv chacun s'attache à préi)arer logiquement, scientifiquement, une telle évolution selon ses forces et ses moyens, et elle se fera. Nous n'en verrons pas l'issue, cela est assuré. Mais chaque génération se doit à celles qui la suivront, et c'est ce grand devoir de solidarité indéfinie qui fait la force, le progrès et la durée de l'humanité. N'ous espérons que notre travail constituera un grain de sa])le utilement ajouté à l'édificte ([ui abritera les peuples futurs. Quoi qu'il en soit, c'est avant tout une o'uvre de conscience et de bonne foi. Nous la dédions principalement ri ceux qui ont charge de créer l'avenir: îiux jeunes gens. Nous leur demandons d'en faire le i)oint de départ de leurs recherches, de leurs observations, de leurs efforts propres. Ils deviendront alors les artisans de révolution salutaire (|ui fera triompher, dans notre Occident, l éducation particulariste, fondée sur le plein développement de la personnalité humaine, de l'initiative privée, (/est ainsi qu'en restreignant de plus en plus le despotisme de la médiocratie l)ureaucrati(pie, ils prépareront le définitif triomphe de la Vérité sociale, sœur jumelle de la Liberté. Il est grand temps qiu^ les hommes de science et d'action se serrent autour d'elles. ])our les défendre contre les entreprises des apôtres de la tyrannie socialiste et de leurs bandes révolutionnaires.
Octobre 1906.
*) Voir le chapitre I*' de notre loine 11
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CHAPITKE PRELIMINAIRE
Ktade scientifique des sociétés humaines. — La méthode monographique. — Grandes divisions sociales; les deux types essentiels.
Beaucoup de lecteurs s'cHonneronl sans doute de nous voir €'niployer cette expression: le problème social, alors que la vie des peuples contemporains est agitée par des diiïicuUés qui apparaissent comme si nombreuses et si complexes. Sans (loute^ les questions que soulève la vie sociale sont multiples et compliquées. Mais il n'est pas très difficile de démontrer qu'elles se ramènent toutes, par leurs origines et par leurs causes principales, à un fait initial qui les commande et les explique. Les circonstances du fonctionnement des sociétés sont innombrables; elles s'eutre-croisent et se mêlent d'une manière qui. à première vue, paraît inextricable. En réalité, les groupes humains de tout ordre et de toute grandeur se meuvent sous Tempire de lois précises et impérieuses, à l'action desquelles ils ne sauraient échapper. Bien des gens conduisent leur vie dans un certain sens, en s'imaginant qu'ils agissent en toutes choses motu proprio et avec une entière liberté d'allures. En réalité, ils sont enfermés dans les mailles étroites d'une formation sociale, plus ou moins imposée par les forces naturelles, et faite de coutumes, d'habitudes, de pré jugés. L'éducation transmise de génération en génération la per-
pttue. ii'ailmeltanl qu'une «évolution généralcmcnl 1res leiile. souvent accidentée par des à-coups et des soubresauts.
Est-ce à dire que le libre arbitre est refusé à l'homme en celte malicre, et qu'il est contraint, par une force irrésistible, implacable/ de rester indéfiniment daiis le cadre où le Imard Ta fait naître? Point du tout, et c'est là précisémenl ce qui constitue la supériorité naturelle de Thomme sur les autres êlres. Tous les animaux sont doués d'une certaine capacité d'observation. Mais l'homme seul a la faculté de coordonner ce qu'il observe, de raisonner, et de former des méthodes constitutives de la science. J)onc, si Thomme peut observer et comparer méthodiquement les différents types sociaux, s'il lui est permis de construire une science sociale, au moyen de cet instrument, il discernera vite les types les plus complets, les plus progressifs, les plus efficaces. Arrivé à ce point, il lui sera relativement facile de diriger l'éducation des jeunes de manière à les introduire, autant que faire se peut, dans le type indiqué par l'expérience comme le meilleur.
C'est à la constitution d'une telle science que se sont appliqués avec succès P^rédéric Le Play, Henri de Tourville, Edmond Demolins et leurs élèves. Grâce aux nombreux travaux accumuk\s depuis plus de cinquante ^ns, on a pu dégager des faits sociaux une méthode complète qui a permis de découvrir les lois sociales fondamentales. L'instrument essentiel de celte méthode, c'est l'observation directe au moyen de la monographie de famille. La monographie, n'est pas autre chose, en effet, qu'une analyse méthodique et minutieuse de toutes les circonstances qui constituent le mode d'existence de ce groupe élémentaire de toute société, la famille. En l'employant de la même manière sur différents points, on obtient des observations précises et sûres, toujours comparables entre elles. C est donc bien là un moyen scientifique, (jui permet d'explorer et d'inventorier pour ainsi dire riuimanité entière, de manière à apprécier complètement diaque variété, en faisant ressortir les détails de son organisation.
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et en monie lemps ses traditions, ses tendances, ses apliludes c'est-à-dire son fort et son faible. Ajoutons que la monographie doit s'appliquer avant tout à l'étude des familles ouvrières. qui sont à la fois les plus simples el les plus nombreuses. D'ailleurs, en étudiant la vie extérieure de ces familles, on rencontre forcément les groupes qui les avoisinent ou les dominent, et on ne tarde pas à saisir le lien mutuel el Taclion réciproque de tous ces éléments les uns sur les aulres. C'est ce que nous allons démontrer en peu de mots.
Si, pour connaître une population ouvrière, on se borne à recueillir ça et là des renseignements généraux et vagues. donnés par des personnes plus ou nu)ins compétentes, plus ou moins clairvoyantes, plus ou moins sincères, on arrivera sans nul doute à des résultats incertains et contradictoires. Tel patron, par exemple, se plain(b'a amèrement de ses ouvriers. Un autre, mieux tombé ou plus accommodant, se déclarera satisfait. Un troisième donneur d avis se fera l'écho des racontars les plus divers et les plus incohérents. L'observation personnelle elle-même, si elle porte sur des masses, sur des faits purement extérieurs, manquera encore de précision et de sûreté. Ainsi, un voyageur passant dans un faubourg ouvrier el voyant beaucoup d'hommes dans les cabarets, n'en devra pas conclure hâtivement que la population locale est adonnée à rivrognerie et à la dissipation. En effet, s'il voit les gestes et entend les propos bruyants d'un certain nombre de buveurs, il n'aperçoit pas Tactivité laborieuse et tranquille d'un grand nombre de familles honnêtes et prospères, cachées dans leurs ateliers ou leurs maisons.
Faut-il donc s'en rapporter aux chiffres des statistiques officielles? Non, et cela pour plusieurs raisons. D'abord, les statistiquu> présentent, elles aussi, les faits en masse, sans explications ni distinctions. A quoi me sert d'apprendre qu'il y a eu un certain nombre de grèves dans une région, au cours de telle période, si j'ignore les causes et les conséipiences de ce.s grèves? De même, si je note que dans tel centre la moyenne des salaires journaliers dans telle industrie est de 1 fr., alors qu elle atteint fr. 4.50 dans un autre, ce renseignement sera de peu de prix, car un ouvrier peut être beaucoup plus heu-
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reux dans un lieu donne avec 4 francs qu'avec 5 francs ou même avec 6 francs dans un autre endroiL De plus, dans la même localité, une famille saura mieux se tirer d'affaire" avec 4 francs qu'une autre avec.ô francs. Enfin, les statistiques sont presque toujours ou incomplètes, ou inexactes, ou impossibles à comparer. On conçoit dès lors qu'une encjuèle faite au moyen de tels éléments sera elle-même forcément inexacte et imprécise. Ce sont là des données dont on doit faire état à titre complémentaire, mais elles ne ])euvent former ni le fond ni la base de la connaissance claire, exacte et tolale de la condition d'un groupe ouvrier.
L'aspect des choses change entièrement lorsqu'on emploie d une manière méthodique la monographie de famille. Quelle est, en effet, la condition normale du travailleur actuel, celle dans laquelle il peut vivre de la façon la plus saine, la plus aisée, la plus conforme aux tendances naturelles d'une société? C'est évidemment celle de chef de famille. Tous les individus qui vivent en dehors de cette condition se trouvent dans un état caractérisé par l'irrégularité et l'instabilité. Il en résulte que pour apprécier le type complet, régulier d'une population, il faut étudier et dé<*riredans tous les détails deson mode d existence, une famille nettement déterminée, autrement dit une unité sociale. El cette famille doit être prospère, car si elle souffre d'un malaise quelconque, ce n'est plus un type normal, capable d'expliquer tous les autres par comparaison. Lorsqu'on veut exposer la constitution d'un être ou d'une plante, on ne prend pas une exception comme exemple démonstratif. On fait voir, au contraire, par le rapprochement, en quoi les monstruosités modifient ou dénaturent le spécimen j)arfait étudié tout d'abord. De même, le tableau d'une famille ouvrière saine et prospère fait ressortir les défectuosités, les insuffisances ou les vices des familles ou des individus avoisinants, et projette une vive lumière sur les causes et les effets de l'insuffisance des uns et la prospérité des autres. Donc, en procédant à ce travail pour un certain nombre de familles, choisies dans les diverses branches de l'activité locale, on arrivera à mettre
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en pleine lumière toutes les circonstances, ai)solues el rehilives de la vie ouvrière, et, chose essentielle, on distinguera les causes générales el individuelles de chaque phénomène. Or. connaître les causes, c'est dans la plupart des cas, s'élever à la conception des moyens de conserver ce qui est bien et de combattre ou de réformer ce qui est mal.
En fait, la méthode monographique n'est pas nouvelle. Frédéric Le Play Ta imaginée par un trait de génie et appliquée en 1821). Mais sa manière de procéder pi'vsentait des inconvénients. Ainsi, il encombrait ses monographies de tableaux budgétaires compliqués, dont rexactitude était discutable et Tutilité médiocre. On obtient un résultat tout aussi significatif en se bornant à énoncer quelques indications numériques indispensables, comme le montant des divers revenus ou salaires, celui du loyer, des principales dépenses. En revanche, Le Play séparait de rétude de la famille et notait à part, sous la forme d'observations, des laits d'ordre général ou exceptionnel, qui trouvent mieux leur place dans le corps delà monographie. C'est que le cadre (pii doit rendre les diverses études parallèles et cx)mi)arable*i n'était |>as tracé d'une façon suffisamment nette et complète, (^es défectuosités ont certainement nui à la diffusion du procédé. Mais ce ((ui l'a surtout empêché de se propager, c'est qu il exige une observation personnelle, on pourrait presque dire une expérimentation, qui n'est pas dans les habitudes des économistes et des sociologues des écoles officielles. Ils préfèrent se livrer dans le silence du cabinet au dépouillement des eiuiuétes el des statistiques administratives. Mais, malgré de patientes et laborieuses recherches, ils n'arrivent pas à la précision et i\ la clarté qui caractérisent les monographies bien laites, établies minutieusement d'après la classification fixée par un éminent continuateur de Le Plav, M. Henri de Tourville. Nous croyons utile de résumer ici cette méthode, en nous appuyant sur quelques exemples qui en montreront la portée.
Nous avons dit que, pour faire une bonne monographie. il faut choisir une famille ouvrière prospère, (jui servira de
type iiormaL II est bien rare qu'une telle famille ne se prête pas volontiers à une observation dont elle comprend vite la portée et rutilitc, surtout si ou a soin de gagner sa confiance dès le début, chose toujours facile avec les braves gens. Le premier élément a étudier est le lieu où vit la famille et dont rinfluence Tenveloppe ou la domine. Est-ce la ville ou la campagne, la montagne ou la plaine; le pays est-il fertile ou non, le climat chaud, froid ou humide; quelles sont les productions locales: végétales, animales ou minérales? Tous ces détails jetteront une vive clarté sur le mode d'existence de la famille et en expliqueront toutes les particularités.. Ainsi, la douceur du climat, la fertilité du sol, Tabondance des eaux, produiront la multiplicité et le bon marché des denrées alimentaires. .La richesse minérale d^i sous-sol favorisera le développement de Tindustrie, etc.
La seconde série de faits qui se présente à l'observateur dérive du travail, ou des travaux, dont vit la famille éludiée. Chaque catégorie d Occupations a sur le type social de la famille son influence irrésistible et distincte. Il faut donc se rendre compte très exactement de la nature de chacime de ces occupations, depuis la plus simple jusqu'à la plus complexe. Le travail peut élre subdivisé en cinq catégories: 1» la simple récolte (pâturage, pèche, chasse el cueillette); 2« Textraclion par la culture (petite, fragmentaire ou grande), par les forêts ou par les mines; 3" la fabrication (à la main ou au moieur); 4« le commerce (petit el grand); 5<> les transports (à dos d hommes ou d animaux, par vi)iture. par chemin de fer, par batellerie, par navigation à voile ou à vapeur;. 11 va de soi que, ici encore, Texamen des travaux qui nourrissent la famille fournira des renseignements jH'écieux sur sa manière de vivre. Est-il besoin de dire qu un paysan vit autrement qu'un menuisier urbain, ou même qu'un forgeron de village. Ceci saute aux veux, mais il est bien des circonstances moins évidentes
que l'étude des conditions du travail révèle et explique.
Après le travail, il est bon d'examiner la propriété, son étendue, son régime de possession el de transmission. La famille a-t-elle des biens fonciers ou mobiliers: quels en sont la composition et le revenu; existe-il des biens conmiunaux ou
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aulres dont Touvrier peut tirer une suhvenliou en bois, hcrhc fruits sauvages. etc.V Comment la propriél;* esl-elle possédée (communauté de famille ou de commune, possession individuelle, lemire.de longue duiTe. etc.)? (X)mmenl est-elle Iransniise (transmission intégrale, partage égal, etc. ? Pour montrer par un seul exemple la portée de ce chapitre de rélude monographique, nous dirons que la propriété commune periK*tue dans les familles 1 esprit de tradition, de routine, de lenteur et de simple imitation. La propriété individuelle, lui contraire, développe l'esprit d'initialive, de recherche et de progrès. Ceci suffit pour montrer combien il est indispensable de connaître l'état de la propriété, pour expli(|uer les tendances dune population ouvrière. A l'analyse de la propriété sous ses diverses formes se rattache celle du salaire et de l'épargne.
A l'aide des éléments qui précèdent, on peut s'élever à la claire compréhension de lorganisme familial. On reconnaîtra facilemenl deux types fondamentaux, auxquels se ramènent toutes les variétés existantes: !« la famille communautaire, qui sort de la simple récolte et de la propriété collective; 2" la famille particulariste, issue du travail agricole en simple ménage et de la propriété individuelle. Ces deux régimes familiaux se distinguent par bien des traits, mais smiout par Téducalion donnée aux jeunes. Chez les communautaires, elle est forle. mais traditionnelle et autoritaire (Chinois, Turcs, Russes;; chez les particularistes elle vise avant tout à développer rinitiative, ainsi que l'énergie morale et physique (Anglo- Saxon.s^,: chez les variétés intermédiaires, provenant de la décomposition des deux types principaux, elle est très faible et très irrégulière. Il va de soi que cette question d éducation est encore de la plus haute importance pour appri'cier la valeur et les aptitudes d'une population.
A partir de ce point, on aura tous les éléments essentiels de la monographie de famille. Mais il en est un certain nombre d autres qui la complètent et lui donnent toute sa portée. Nous nous bornerons à les énumérer. Ce sonl : l*' le mode d existence matérielle (nourriture, habitation, vélcinenls, hygiène. récréations, etc.); 2« le patronage (petil patron, grand patron, société); 3» les cultures intellectuelles instruction pri-
maire el professionnelle); 4» la religion; 5o le voisinage el son influence bonne ou mauvaise; 6*^ les associations de bien public (secours mutuels, assurances, retraites) ; 7" la commune rurale ou urbaine (ressources communes, impôts locaux, participation à la gestion locale, etc.); 8" influence de la province et de TKtal dans le même sens; 9o expansion de la famille par émigration à l'intérieur ou à l'extérieur; 10« influence de l'immigration étrangère (concurrence dans le travail, action morale ou sociale).
Il est aisé de comprendre comment une telle eiupiéte peut projeter, pour ainsi dire, un faisceau de lumière sur la famille que l'on observe, et fait ressortir avec une i)récision scientifique ses qualités et ses défauts, ses éléments de force et ses causes de faiblesse. L'enquête monographique révèle aussi, nous 1 avons indiqué, la condition générale du voisinage et celle de la vie publique. Ce sont comme des coups de sonde lancés dans la masse populaire; en les renouvelant de place en place dans les différents métiers, on arrivera donc à se rendre un compte exact, détaillé et complet, de l'état de la population ouvrière et, par surcroît, des classes et des autorités qui lui sont superjMJsées. Toute personne éclairée et d'esprit pratique, munie de la classification, i)eut, avec du soin et du tact, faire sur un plan uniforme de bonnes et utiles monographies de famille. C'est ainsi que les instituteurs, les médecins, les missioimaires, les explorateurs, les officiers ou fonctionnaires coloniaux (ou leurs femmes), pourraient fournir à la science sociale les matériaux les j)lus précieux i).
On voit maintenant i)()urquoi nous avons parlé en commençant du problème social et non pas des problèmes so-
*) Les observations qui-préi^ent ne présentent qu'une esquisse sommaire de la question. Il est aisé de pousser plus avant l'examen de cette méthode en consultant les travaux laissés par Le Play et ses continuateurs ou en s'adressant à la Société internationale de Science sociale, dont le siège est à Paris, 56, rue Jacob .
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ciaux. C'est que, en réalité, le problème de la forniation sociale domine et englobe tous les autres. Les diverses questions qui louchent au mode xl existence des groupes humains sont les mêmes partout^ mais elles se posent et se résolvent d'une façon très différente, selon la formation sociale à hupielle appartient le groupe. C'est ce ([ue l'on verra par la suite de cet ouvrage, (jui est basé principalement sur des travaux monographiques déjA publiés, et complétés au moyen de tous les renseignements que peuvent fournir l'histoire, la géographie physique et économique et les autres sciences.
Le plan que nous avons suivi pour ex|K)ser méthodiquement la condition actuelle des différents peuples, n'a pas été choisi, on s'en doute bien, d'une manière arbitraire. Il était commandé d'avance par 1 ordre naturel des choses. Ainsi, la division de Thumanité en deux grands types: couununauté et particularisme, nous a naturellement conduit à répartir nos études entre deux divisions qui, d'ailleurs, pour des raisons que nous exposerout tout ù l'heure, répondent assez exactement à la situation géographique des deux groupes de pays. Mais ce partage des nations ne peut se faire avec la rigueur absolue d'une répartition mathémati(iue. Ja*s deux types ne se reproduisent pas partout avec la même iiilensité non plu,s qu'avec une homogénéité pareille. Il existe des variétés intermédiaires qui, par des transitions plus ou moins accentuées, s'éloignent graduellement du type primitif et se rapprochent plus ou moins de l autre type. Il fallait donc, pour plus de clarté, subdiviser la malière afin que le lecteur pût saisir plus aisément la gradation, ainsi que les ressemblances et les différences. C'est aussi ce que M. Demolins a fait dans un travail plein d'intérêt, publié en 1905 sous le titre de Clmuifirathm .sociale ' Comme nous, et pour les mêmes motifs certains et évidents, M. Demolins reconnaît deux formations sociales, (juil subdivise chacmie en trois genres. Chaque genre comprend un ou plusieurs gn)ui)es tle population occupant une certaine région. Notre ami obtient ainsi le tableau suivant:
*) Dans la Science sociale, 20« année, 9'- et 10' fascicules.
I. — Formation communautaire
!<' Genre stable: groupes nomades de pasteurs mongols, arabes, touaregs, etc., occupant les plateaux élevés et les sieppes déserlicpies.
2<' (ienre instable: groupes de sauvages occupant les forêts el les savanes de' TAfrique, de rAmérique et de l'Océanie.
3" ôenre ébranlé: groupes agricoles des plaines basses de l'Asie, de l'Europe occidentale et septentrionale et de TAmérique du sud.
II. - Formation particularisfe
1*> Genre ébauché: groupes Scandinaves, néerlandais, flamand. Wallon el allemand du nord-ouest occupant des rivages marilimes el des plaines cultivables.
2^> Genre ébranlé: groupes primitivement communautaires de 1 Europe centrale el occidentale, dominés au moyen âge et plus ou moins transformés par les Francs particularistes, piiis ressaisis dans ime mesure variable par la tradition communautaire, rameiu^e par les légistes et la monarchie absolue.
3" (ienre dévelopin': Groupes anglo-saxons d'Angleterre, de l'Afrique du Sud. de l'Amérique du Nord et d'Océanie.
- Xous le répcHons. celte classification n est pas une créahon plus ou moins ingénieuse ae /'esprit. C'est I aboutissement pratique el logique d'un labeur immense. Aussi, elle conslilue un cadre scientifique très précieux pour Tétude des faits sociaux. 11 esl probable que le progrès des connaissances y apportera des modifica lions de détail. Mais les. grandes divisions sont manifestement exactes et conformes i\ la disposilion générale "des faits. C'est un nouveau poini iîv départ et en même temps un guide commode pour les travailleurs de 1 avenu'. C est pourquoi, sans nous astreinure à suivre rigoureusemenl tordre des subdivisions mdiquées par M. Demolins, nous avons employé une disposition analogue, afin de suivre comme lui pas à pas la marche naturelle des faits.
GRANDES DIVISIONS SOCIALES. H
Xoiis devons niaiiilcnant définir d'une manière i)rève, mais précise, la portée de ces expressions: Formation communautaire et formation particulariste, qui dominent de haut Tensemble de notre travail. Une fois les esprits bien fixés sur ce point, il deviendra facile de suivre et de comprendre la succession des faits et rehchaînement des idées.
Il est essentiel de se rappeler tout d'abord que, en règle générale, la formation sociale n'est |K)int le résultai de la volonté calculée ou fantaisiste de l'homme. Elle résulte d'une série de circonstances qiii tiennent à la nature des lieux habités, par une famille donnée, et au genre de travail qui nourrit cette famille. Ainsi, il semble que l'humanité ait apparu dans une région montagneuse de TAsie moyenne, où elle trouvait à la fois des pâturages naturels sur les petits plateaux et sur les pentes, et des terrains de culture dans les vallées interniédiaires i). Les premiers groui>es humains ont donc pu vivre à la fois de Tart , pastoral combiné avec une culture rudimentaire. Coniment étaient-ils organisés? On peut s'en rendre compte par l'étude des populations qui occupent actueHement les belles* montagnes de rArménie. Dans les replis inextricables de cette région aux iispects si variés, elles vivent dispersées eii petites fractions qui n'ont que bien peu de rapports les unes avec les autres. Ce caractère était certainement bien plus accentué encore à l'origine des temps. Les familles pouvaient alors s'isoler et former de petits clans obligés de se suffire complètement a eux-mêmes. C'est ainsi probablement que naquit la famille patriarcale. Celle-ci est solidement maintenue par l'autorité absolue, despotique du chef de famille, ou patriarche, qui conserve autour de lui, tant que cela est possible, tous ses descendants, nourris sur le bien commun exploité par le travail de tous. La famille communautaire et patriarcale est ainsi régie par deux principes essentiels:^ lo la prédominance des vieillards, qui maintient dans le
.^) Voir sur ce point une curieuse étude publiée par M. A. de Préville dans la Science sociale, année 1892, T. X.IV. ^
groupe l'esprit de tradition et de routine; 2« la communauté des bien qui étouffe l'initiative particulière et paralyse la tendance au progrès. Nous donnerons plus tard des preuves abondantes de la réalité du fait et de ses conséquences.
Le type ainsi constitué s'est répandu avec les siècles sur le monde entier, en formant, sous l'influence des circonstances de lieu et de travail, des variétés très nombreuses. Cliez les luies, le type s'est accentué el dévelop|K^ avec une ampleur extraordinaire: tel est le cas, par exemple, pour les pasteiu's nomades de la Haute-Asie. Ailleurs, le type s'est au contraire amoindri, déformé et modifié, prenant alors des aspects très différents et des apparences parfois trompeuses. La communauté proprement dite, c'est-à-dire celle de la famille, a même entièrement disparii chez certaines races. Mais beaucoup d'entre eljes n'en ont pas moines gardé l'antique tradition et elles l'appliquent sous des formes parfois très compliquées, mais qui n'en produisent pas moins, à des degrés variables, les effets ordinaires de la communauté, spécialement le défaut d'initiative individuelle et la prédominance dangereuse des pouvoirs publics. Cela nous permet de subdiviser les communautaires en deux catégories. Dans la première se classeront les groupes qui pratiquent encore la communauté de famille et en font la base d'un régime social stable. Dans la seconde nous ferons figurer les peuples qui ont rompu les liens de la communauté de famille et vivent sous un régime artificiel, caractérisé par l'instabilité.
Parmi les populations communautaires, un groupe hiL'ii faible et bien modeste a subi, vers la fin de l'anticputé ri au commencement de Tèrc actuelle une évolution longîemps inaperçue, qui a produit avec le temps des résultats immenses. (yc:st M. Henri de Tourville^), qui, le premier, avec une merveilleuse intuition scientifi<fu-c\ a su pressentir, analyser et
*)H. deïourville, Ili^Unre de la Fortnaiîon jtarticulariste, 1 vol., 11K)5, Paris, Firmin Didot &- Ci«".
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décrire les étapes de celle évoiulion providenlieUe. On en trouvera le passionnant récit dans le beau livre qu'il a laissé. Nous en résumerons plus tard les trails principaux, nous bornant à dire pour le monienl, que son caractère essentiel est le développemenl aussi complel que possible de Tindividu, de sa valeur personnelle, de son initialive particulière. Il en résulte que les peuples particularistes, entraînés par Taction continue de toutes ces unités actives, sont aussi progressifs que les autres sont routiniers. C'est pour cela que la race parliculariste, dont l'apparition semble bien tardive lorsqu'on la compare à celle des groupes communautaires de l'Orient, constitués depuis bien des dizaines de siècles, n'en est pas moins en train d'acbever la conquête du monde, ixmr le mener à sa guise et l'exploiter à son profit.
Toutefois, on observe également des degrés dans le particularisme. Certaines sociétés sont presque entièrement dominées par cette formation sociale. D'autres ne sont influencées par elles que partiellement, soit parce que révolution n'a pas été complète, soit parce qu'elle s'est limitée à une fraction de la race. Il convient donc de' distinguer ici encore deux groupes: celui des sociétés seulement influencét»s par le partiettlartsme; celui des sociétés où le particularisme est développé.
Voilà donc comment se pose tout d'abord le problème social: à quelle formation sociale appartient telle race, tel groupe, tel peuple ou telle famille? Cette question doit être résolue avant toute autre au moven de cet instrument d'analysc si efficace, qu'on nomme la monographie de famille. Après cela, toutes les conditions de la vie sociale s'éclairent d'un jour nouveau, et les difficultés de détails qui se présentent peuvent être beaucoup plus aisément reconnues, comprises et résolues. Nous en fournirons de nombreux exemples au cours de notre travail. Bornons-nous à affirmer pour le moment que, au moyen de cette méthode qui procède des
mêmes vues que celles des sciences expérimentales, loiis les mouvements qui agitent les sociétés humaines peuvent cire expliqués dans leurs causes, leur enchaînement et leurs effets. Ce n'est pas là un mince rpsultat, car s'il était utile que rhomme, dans l'intérêt de sa santé corporelle, conniM le mécanisme de son être physique, il n'est pas moins indispensable, dans l'intérêt de la paix et de la prospérité sociales, qu'il connaisse à fond l'organisation des divers types de sociétés et les lois actuelles qui régissent leur mode d'existence. Voici donc quel sera notre plan général:
PREMIÈRE PARTIE
Formation communautaire.
/<» Type Communautaire accentué. — 2» Type Communautaire désorcjani^r.
SECONDE PARTIE Formation particuiariste.
io Type mixte. — 2*> Type particulaHMe développé.
Voici comment les différents pays se classent dans les subdivisions que nous venons d'établir:
Formation Communautaire
Fonnaiion particuiariste
1^ Type communautaire accentué.
Grands Pasteurs des steppes.
Petits Pasteurs des confins.
Pasteurs des déserts.
Déformations du type pastoral.
Races agricoles issues des Pasteurs :
(oasis et confins cultivables).
Races agricoles de TOrient (Perse, Turquie, Inde et dépendances, Chine et Annam, Japon, Russie, États Slaves du Sud).
2» Tsrpe communautaire désorganisé
Autriche- Hongrie, Grèce, Italie, Espagne, Portugal, États Sud-Américains.
1® T3rpe mixte.
Suisse
Allemagne
Luxembourg
France
Belgique
Pays-Bas
Suède
Danemark
Norvège
2' Type particuiariste défeloppé
Angleterre
Afrique anglaise du Sud, (lanaia»
Australie.
États-Unis
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En développant les différentes parties de ce tableau nous verrons; comment les multiples questions sociales se j)()senl clans chacpie type, et quelles solutions y sont |)n)})osées ou appliquées. Rien ne peut êlre plus inslruclif que cette étude à la fois comparée et méthodique. Elle n;)us conduira à des conclusions singulièrement intéressantes, car elles jellent un jour nouveau et précieux sur l'avenir des races humaines.
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II. Le Problème économique
Gomment la question se pose. — Théoriciens et praticiens. — La statistique considérée comme un moyen d'investigation économique; 3on insuffisance. — Giassification scientifique des types et variétés économiques.
Nous avons montré tout à l'heure comment le grand proijième de la formation sociale commande et domine tous les autres. Il en est ainsi notamment pour la question si controversée et si importanle du librc^échange et de la protection. On trouvera, dans la suite de cet ouvrage, des indications très étendues sur la manière dont elle se présente et dont elle est résolue dans les différents pays. Mais il est indispensable de montrer tout d'abord de quelle façon on peut éclairer le sujet, en l'analysant au moyen d'une méthode scientifiqxie. Le problème apparaîtra îdors sous une forme toute nouvelle, qui permet de le résoudre théoriquement avec une précision et une clarté dont le praticien peut faire son profit. Nous avons formulé pour la première fois cette théorie il y a près de quatorze ans M, et depuis lors les faits nombreux qui se sont manifestés en France et à l'étranger, Tout confirmée. De plus, aucune critique sérieuse et appuyée sur des raisons pratiques nayaiii été fomiulée. à m)tre connaissance, nous pouvons la considérer jusqu'à preuve contraire comme juste et répondant bien à la nature des choses. Voici donc comment la question se pose.
Faut-il laisser aux échanges internationaux une entière liberté; est-il expédient d'en régler le cours au moyen de certaines mesures administratives et fiscales? Telle est la grande question qui, depuis longtemps, s'offre aux réflexions des théoriciens, et jette les gouvernements dans les perplexités les plus
*) Dans un ouvrage intitulé : Libre-Echange et Protection, paru en i892, et aujourd'hui épuisé. Le présent livre est destiné à remplacer le précédent en le complétant par de nouvelles observations.
LA MÉTHODE
grandes. Elle a été disculée cent fois, et jamais encore, dans aucun pays on n'est parvenu i\ se mettre unanimemcnl d î ccord sur la solution qui convient. Les uns sont et restent radicalement libre-échangistes '^ ils prennent pour devise générale, absolue, le fameux: -^ Laissez faire, laissez passer, > de Gournay. D'autres sont au contraire les partisans déclarés d'une politique économique prohibitive. Ils veulent ([ue le ^j travail national >; soit mis à l'abri par une barrière de douanes contre les dangers de la concurrence. Quelques-uns, sans aller aussi loin dans aucun sens, s'en tiennent à la conception d'une '■ protection modérée » propre à donner à tous une satisfaction moyenne sans rien compromettre. (Ihacun des trois groupes reste indéfiniment sur ses positions sans rien concéder à ses adversaires.
Un autre élément de confusion réside en ceci, que les puis théoriciens, dont on a toujours le droit de se méfier en matière d'applications politiques, ne sont pas seuls à se partager dans le débat. Les praticiens eux-mêmes. les agriculteurs, les industriels, les commerçants, sont loin d'apporter dans la discussion le même avis, et de conclure dans le même sens. Cela tient à la diversité des intérêts particuliers mis en jeu par Timmense mouvement des échanges. Il est certain qu'au milieu de ce vaste conflit d'opinions et d'intérêts, il est mal aisé d\ voir clair et de formuler des règles assez précises et générales à la fois, pour s'appliquer juste à celte masse mouvante et agitée de faits variés, parfois même contradictoires, au moins en apparence.
11 est à remarquer d'ailleurs que la question n"a jamais été posée d'une manière à la fois scientifique, générale, et rigoureuse. Tous ceux qui ont émis sur le sujet une opinion quelconque, se sont places d'avance sous l'empire d'une idée exclusive, ou d'un intérêt personnel strict et par conséquent fort étroit. Or les tarifs douaniers ont une action trop étendue, et qui dépend de trop de circonstances diverses, pour que l'on puisse se cantonner de la sorte dans les limites restreintes d une théorie incomplète, ou d'un intérêt égoïste. C'est uniquement par Fétude consciencieuse et très divi loppéc des faits, par l'observation expérimentale de la situation acquise par
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chacun des pays du globe, que Ton peut réussir a discerner clairement les lois qui dominent l'ensemble de la question, et à trouver en même temps la solution applicable à chacun des fitats considéri\s.
Il est bien évident aussi que le problème soulevé i)ar les tarifs de douanes n'est pas seulement économique; il* est aussi social, et au premier chef. En effet, les mesures d'ensemble prises par un gouvernement à Tégard de la production industrielle et du mouvement commercial diui pays, ont une influence capitale sur l'évolution nationale. Elles peuvent exercer sur l'avenir de la race une influence énorme, en bien ou en mal selon le cas. Il ne suffit donc pas de s'en tenir à ïunc des faces de la situation: à tel ou lel des résultats partiels que Ton peut prévoir; il ne suffit pas de considérer par exemple le seul fait du développement ou de la restriction des échanges, et de leur influence sur les mouvements de la richesse. Il faut discerner en outre l'action qui peut en résulter sur la formation intime de la population, sur les évolutions que le libre-échange ou la protection peuvent amener dans la constitution des familles, dans la condition des individus, dans la situation des pouvoirs publics, en un mot dans la vie privée et publique de la nation. Une mesure prise mal à propos, soit d^ns le sens de la liberté, soit dans celui de la restriction, est susceptible d'exercer à ce point de vue des influences inattendues, parfois heureuses et parfois fatales, sur le développement ultérieur d'un peuple. On ne saurait donc apporter trop de soin dans le maniement d'un aussi formidable instrument politique, et d'autre part il est essentiel que les conditions et la portée de son action soient déterminées avec précision par la science.
Le sujet est donq à la fois plus vaste et plus général qu'on ne le croit, et c'est justement pour l'avoir restreint par ses côtés les plus importants et les plus urgents, que Ton n'a i)as réussi à lui donner une solution complète.
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Lt's éeonomisles, qui oui gardt* jusqu'à préseiU le uionopolr d(* l iHucle théorique des systèmes douaniers, oui procédé à leurs recherches au moyen dune méthode fort sujette à cuulion. En effet, leur raisonnement sonl, en règle, l)asés (RxuA?A>u>-a>MjUA sur une conception tout intellectuelle des choses, formée ^*^*'^'^^''^'^'*^h^' 0 priori au gré des tendances personnelles de 1 esprit qui la \gj[jjjjj|^ Jtjugiîiîi * crée. 11 en résulte que les postulats qu'ils émettent, et sur les- «umt cyviù d^ fij quels ils bâtissent leur théorie, valent autant que le point de ^^^^(^fio^ ' ? départ ciioisi par leur auteur. Si ce point de départ est juste, ir la théorie peut l'être aussi dans une mesure plus ou moins grande. Dans le cas cronfraire, tout ce qu on en déduit esl erroné.
Cette métlKJde esl évidemment laulive, puiscpi'elle sulxordonne la valeur de tout un corps de doctrine, de toute une série de raisonnement, %\ celle d'une conception artificielle, qui a les chances les plus grandes pour tomber à côté de la vérité. Elle est en outre incomplète, car elle écarte systématiquement, sous prétexte dj^ sjimplicité. un grai^l nooibre de faits dont elle refuse de tenir compte, quelles que soient l'étendue et la puissance de leur action. Les économistes se meuvent ainsi dans un milieu arbitrairement composé, où les abstractions et les suppositions abondent, où des faits incomplets sont groupés dans un ordre qui n'a rien de scientifique. In auteur allemand, M. Lujo Brentano, disait fort justement à ce propos: « L'économie politique classique à créé un homme exempt de toutes les empreintes que lui donnent le métier, la classe, la nationalité et son degré de civilisation... Elle ne connaît point de différence de race, de religion, de siècle... Sa psychologie ne connaît que deux mo1)iles comme ressorts des actes de l'homme >. S'il en est ainsi, comment l'économie politique peut-elle espérer réussir à nous expliquer les rapports économiques des individus et des peuples, en partant d'une supposition qui a comme premier défaut d'être inexacte. On conviendra que le fait d avoir pour base une erreur, et qui pis est, une erreur voulue, n'est à aucun
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degré le caraclère de la science. Nous allons voir la conséquence de cela en ce qui concerne particulièrement la question des laril's douaniers.
Les économistes sont, en général, résolument libre-échangistes. A les en croire, le r^ime idéal de la liberté est le seul qui puisse assurer la richesse et le bonheur universels. Celte conception théorique a au moins le tort de se heurter, ù chaque instant et dans bien des lieux, à lacontradiclion toute-puissante des circonstances de la vie pratique. Il est bien évident, en effet, que l'homme, étant donnes Sa nature et ses besoins d'une part, la différence des milieux et des organismes sociaux d'autre part, ne i)cul se plier en tpus lieux et en tous temps aux exigences d une seule et même règle. 11 y a bien longtemps déjii que l'on a formulé verbalement la logique de sa situation: primo vivere^ deinde phUosophari. Les économistes renversent la proposition, et c'est là justement que gît la cause initiale de la faiblesse de leurs doctrines, et du discréilit qui les atteint de nos jours. Cela est aisé à démontrer.
Nous observons d abord que les économistes pour explif f cpier la question douanière, partent encore d'une su])position.
' '^ L un des fondateurs de l'économie politique, Adam Smith, ' '' ' •' s'exprime ainsi au sujet de la liberté des échanges: <( Si tofdejt
fc, Je tt\^ ^ • '<'•'>' notions venaient à suivre le nol)le sf/sfème de la liberté des exportar/f.i .fti' ^ . ' lif^ns et des importations, les différents Ktats entre lesquels se étii-L uA.LUr partage un grand continent ressembleraient à cet égard aux • différentes provinces d'un grand empire. De même que, parmi les provinces d'un grand empire suivant les témoignages réunis de la raison et de l'expérience, la liberL» du ciimmerce intérieur est non seulement le meilleur palliatif des inconvénienls d'une cherlé, mais encore le plus sur préservatif contre la famine^;) de même la liberté des importations
') L'expérience prouve au contraire, par l'exemple des empires russe, mdien et chinois, que l'unité douanière ne prévient nullement les famines
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eldes exportations le serait entre les différents P:tats qui coni- I)osenl un vaste continent 0. I-e procédé de l'École ressort bien nettement de cette citation. Pour établir son raisonne- p meiU. A. Smitli mpposc que les diffcrenls Klals occupent '*-<^ ^•^^'"^^^ une situation g-éograpliique équivalente; que leurs qualités cli-«y^ ^'MXA^ ^ matériques. culturales. minérales, j)résentenl une sensible égalité: que les populations qui les occupent sont ])areillement douées et organisées pour le travail. Il suppose aussi que les Étals n'ont pas d'intérêts différents de ceux des provinces d'un même pays. Il imagine enfin cpie l'on peut comparer exactement le conunerce intérieur, et le commerce extérieur, comme si les mêmes conditions, les mêmes règles, les mêmes intérêts présidaient à leur organisation réciproque. Voilà on en conviendra, bien des suppositions hasardées, et même manifestement fausses, ('hacun sait au contraire combien les États sont différents par la position, par le sol, par les productions, par la race. De plus, il est évident que la comparaison établie par le philosophe écossais entre le trafic intérieur de chaque Etat, et ses relations internationales, est abusive et inexacte. Déjà, les conditions ré<'iproques des diverses provinces d'un même pays sont, bien souvent, assez différentes pour amener entre elles des rivalités très marquées et une concurrence active, mais du moins elles sont soumises à une législation identique, elles font partie d'un même corps politique dont les intérêts géJiéraux sont les leurs, elles supportent des charges à peu j)rês é(|uivalentes, et jouissent des mêmes avantages de sécnirité. Lorsqu'il s'agit d'Rtals et non plus de proviiu^es, les choses changent du tout au tout, et les différences s'accentuent dans une mesure considérable. I/organisation de la vie privée, celle des pouvoirs publics, la législation, les tendances politiques, les charges et les avantages, la race même, tout change à la fois, plus ou moins, selon le pays, mais toujours assez, nous le montrerons bientôt, i>our qu'il soit impossible d'établir avec exactitude une comparaison connue celle d'Adam Smith. Tels
") Richesse des ïiaiioiis, édit. de la Collection des principaux écononiislcs, Paris, iS43, t. II, p. 144.
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sont les inconvénients d'un système bâti a priori sur une conception sortie du pur raisonnement et non pas de Texanien précis des faits.
Adam Smith vivait à la fin du XVIIIe siècle. Ses idées, longtemps contestées par les hommes de gouvernement et par les praticiens, ont triomphe seulement après le milieu du dix-neuvième siècle. Depuis, elles ont été démenties souvent par les faits, et de nouveau on les discute aujourd'hui avec une grande vivacité. Mais sa méthode erronée et décevante est restée celle de beaucoup d'économistes contemporains. Comme lui, ils sen tiennent obstinément au procédé de l'hypothèse non vérifiée, prise comme base de démonstration, et ils ne réussissent qu'à copier servilement son erreur. ^ Ainsi, selon M. Baudrillarl ^j, qui lui aussi raisonne presque
fi^i^iAA/JiKtMotJt . constamment sur des propositions gratuites, « le commerce
entre les nations présente le même avantage que le commerce de province à province... La nation (pii exporte un certain produit en retour d'autres marchandises, se livre, par suite de la certitude et de l'étendue du marché, avec plus dardeur et d'habileté ù la production de ce qu'il lui est possible d'obtenir plus économiquement, et reçoit en échange d'autres objets également obtenus avec le moins de frais possible. De lu une tendance, pour chaque nation, au plus haut dévelopi)ement industriel et à la plus grande richesse ». 6^ oew^^ù S'il en est ainsi, comment se fait-il donc que des États ancienf ouoif^ - i^ement libre-échangistes, comme la Turquie, la Perse, divers
pays sud-américains, voient encore leur production industrielle nulle ou monopolisée aux mains des étrangers/ Comment se fait-il que l'Angleterre ait pu déveloi)per son industrie et son commerce, au point de se mettre hors de pair, avant d'avoir adopté et appliqué la théorie de la liberté des échanges? (Comment se fait-il enfin que les lUats-Unis de l'Amérique du Xord soient aujourd'hui lancés sur la voie d un progrès extraordinairement prompt et puissant, en dépit de l'existence d'un tarif prohibif? Les faits démentent évidem-
) Matmel dé<:ononùe politique, W (mIIL, 187*2.
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ment lu théorie, et malgré les raisonneiiieiits les plus subtils, en démolirent à Tévidence l'inexactitude.
Mais on pourrait répondre à cela (jue M. Baudrillarl est déjà un économiste de la vieille école, et que sans doute, les auteurs plus récents savent se mettre mieux d'accord avec les faits. Il n'en esl rien, au moins pour ce qui concerne la plupart des réi)résentants des éi'oles officielles. On continue généralement à professer hi aJjsfrciyfo que le libre-échange est un dogme intangible, sans tenir compte des différences et des inégalités qui existent entre les pays et les peuples. On est arrivé à prêcher ainsi une sorte d'internationalisme humanitaire, qui est en contradiction formelle avec les faits de la vie courante. Les propagateurs officiels de cette prétendue science, les professeurs des écoles de droits, ont bien senti le néant d'une telle conception; cependant ils l'ont admise en s'efforçant seulement de l amender. Par quoi*^ Par un remède pire que le mal. En effet, suivant eux, l'intérêt national, abandonné aux hasards de la lutte économique, doit être soutenu, s'il faiblit, par l'action multipliée, directe de rRtat. Dans ces conditions l'économie polilicpie, fortement mélangée de socialisme, et vulgarisée du haut d'une chaire officielle, par un professeur public, devient un véritable poison intellectuel pour les jeunes esprits auxquels on l'impose avec la sanction précise d'un examen obligatoire. Ces maîtres se font les avocats d'une formation sociale inférieure, nous nous en apercevrons bientôt.
Les hommes d'affaires sont tout aussi absolus dans leur Ccxu^xhtic opinion et exagérés dans leurs prétentions, au moins dans hov^^y^^ à beaucoup de cas, s iUs n'obéissent pas comme les économistes ^djjjJf* J^ à rimpulsion d un raisonnement so|)liistique, ils réduisent <-^^ ,^'^'^*'^* trop souvent leurs conceptions au niveau d'un intérêt mal *^V'^^^^ ^"^^^ entendu. Un grand nombre d'entre eux craignent par-dessus tout la concurrence, et l'effort nécessaire pour lui résister. Leur idéal se résume en un calme courant de transactions, sur un marché limité, mais sûr, sans lutte, sans progrès
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brcmeiit des cntrepôls. D'abord, la douane ne peut retenir trop longtemps les colis, car elle entraverait le commerce et lui porterait de graves préjudices. Ensuite, le commerce use de mille moyens souvent très difficiles à prévoir ou à déjouer pour arriver à son but, c est-à-dire à la réduction du droit au moyen d'une dissimulation. Et comme il est impossible qu'un modeste commis sache apprécier au juste les milliers d'articles différents qui passent sous ses yeux, on se contente d'un à peu près. Toutes les déclarations raisonnables sont acceptées telles quelles; on ne conteste que celles où la fraude est par trop visible, et «enfin de compte les chiffres de la statistique douanière se trouvent réduits par là de 10, 20, 30 et même 50 "o, selon les articles et selon les pays.
(^ela est si vrai, qu'en France, on a renoncé à la pratique des droits ad valorem^ à la suite d'une minutieuse enquête, parce que l'on a considéré que les intérêts du Trésor étaient lésés dans une mesure par trop considérable par la fraude sur les déclurations ! En Turquie, où l'importation ne paie pas plus dei 8 ^o, on considère que les valeurs déclarées sont inférieures de 25 à 30 «o à la réalité i). Le cas est le même en Italie, car le consul anglais à Gênes écrivait en 1890 dans un document officiel: « Je joins comme de coutume à mon rapport tous les renseignements que j'ai pu me procurer sur le mouvement du commerce. Ils proviennent des négociants et de diverses personnes intéressées dans le trafic de chacun des articles dont il est question. Je suis beaucoup plu^ disposé à ajouter foi à ces avis qu'aux statistiques officielles, car je sais personnellement combien elles sont inexactes dans beaucoup de cas ^
Si la corruption des agents s'ajoute à 1 imperfection du contnMe, Terreur prend alors des proportions gigantesques.
Un rapport du contrôleur général des douanes de '\^^ashington signalait un certain nombre de fraudes pratiquées, selon ce fonctionnaire lui-même, sur une grande échelle aux
*) Consular Reports, 1887.
*) Ibid. 1891.
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Etals-Unis. Voici quelques exenij)les des procédés employés par les importateurs. Des caisses de ganls déclarées pour moitié de leur valeur, étaient rerues par des agents corrompus, aux taux de la déclaration, et ne payaient |>ar conséquent que demi-droit. Des soieries consignéi»s à un courtier en douane étaient introduites par lui dans des conditions analogues. A San-Francisco, sur quatre caisses de cotonnades déclarées pour 327 dollars, on a découvert trois caisses de soieries estimées' î)r es de 30()0 dollars. On ne sait pas encore exactement, dit le rapport, dans quelle mesure ce genre de fraude a été pratiqué'. La caisse contenant des articles conformes à la déclaration était seule présentée au contrôle, qui prenait soin de limiter là sa curiosité. Les liqueurs exportées avec (iécluirge de Timpôt intérieur, et invendues, jouissent du droit de réimportation moyennant une taxe de IK) cents par ^^•dlon. Des commerçants ingénieux faisaient sortir des articles, communs, et réimportaient les vases, préalal)lement vidés, puis remplis de spiritueux passibles d'un droit de 2 dollars et demi par gallon. Ces faits ont été découverts et réprimés, mais il en est sans doute bien d'autres que la douane fédérale ignore. Dans la République Argentine, on a fait il y a quelques années une enquête qui a révélé d'innombrables abus. De nombreux fonctionnaires, des notables du pays, furent compromis. En Russie la situation était sensiblement lu même, car en 1892, on a vu traduire en justice le personnel entier de la douane de Taganrog, qui s'était entendu avec des commerçants de la ville pour frauder le Trésor.
Mais le .système de i)erception peut être basé sur un tarif dit .spécifique^ c'est-à-dire fixé d'après la nature et la quantité des produits. La France est aujourd'hui dans ce cas. C^oniment les choses se passent-elles donc avec un tel tarif.
Nous n'hésitons guère à déclarer (jue la douane n est pas beaucoup plus sûre de ses chiffres. Voici pourquoi. En réalité, Tadministration cherche toujours, même avec un tarif spécifique, à proportionner la quotité du droit à la valeur des articles taxés, parce que cette base est la plus équitable au point de vue fiscal, et la seule admissible au
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point de vue économique de la prolection. Pour y réussir, elle combine son tarif de telle sorte que tous les produits connus soient ^classés dans des catégories assez multipliées pour que Ton approche de la proportion du droit avec la valeur. Pour bien faire saisir cette combinaison, nous choisirons des exemples dans le tarif français de 1892. Voici fl'abord les numéros 052:
TAUIF maxim. minim.
Parapluies/ de coton, la pièce 0.50 0.25
et \ d'alpaga — 0.75 0.50
parasols. \ de soie — 1.75 1.25
Ce numéro ne comporte que trois subdivisions, la première s'applique à des objets évidemment moins chers quii ceux de la seconde; ceux-ci le sont moins que les articles lie la troisième. On réalise donc une proportionnalité approximative, mais on impose au douanier une vérification ass^e minutieuse, pour discerner celle des trois catégories à laquelle appartient le colis de parapluies (jui lui est présenté. Que devient celte difficulté avec des articles plus comphqués, c'est ce que nous allons voir par d'autres exemples.
Voici notamment les tissus de coton. Ils sont répartis dans le tarif français de 1892 en 33 numéros (404-437). Lé numéro 404 est combiné de la façon suivante:
T VRIF"
Tissus de coton pur. unis, croisas et coutils : t ' i •
*^ maxim. minim.
404 Kanis, présentant en chaîne et en trame, dans un carré de 5 millimètres de côté, ceux pesant : 13 kil. et plus, les 100 mètres carrés, 27 fils et moins, les 100 kil
Id., 28 à 35 fils, id
Id., id., 36 à 43 fils id
Id., id., 44 fils et plus, id
Id., 11 kil. inclusivement à 13 kil. exclusivement, 27 fils et moins, id
Id., id., 28 à 35 fils, id
Id., id., 36 à 43 fils id
Id., id., 44 fils et plus, id
Id., 9 kil. inclusivement à Ukil. exclusivement, à 27
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'l'A II II'
Tissus de colon pur, unis, croisés et coutils : niaxim minim
fils et moins, id , 117 » 90 »
ld„ id., 28 à 35 fils, id 144 » 111 »
Id., id., 36 à 43 fils, id 179 • 138 »
W , id., 44 fils et plus, id 223 » 172 »
Id., 7 kil. inclusivement à 9 kil. exclusivement, 27 fils
et moins, id 139 » 107 »
id., id., 28 à 35 fils, id 170 » 131 »
îd., id., 30 à 43 fils, id 214 » 165 »
Id , id., 44 fils et plus, id 229 » 230 »
Id., 5 kil. inclusivement à 7 kil. exclusivement, 27 fils
et moins, id 167 » 129 »
Id., Id , 28 à 35 fils, id 180 » 139 »
Id., id., :i6 à 43 fils, id 258 » 199 •
Id., id., 44 fils et plus, id 390 »» 300 «
Id., 3 kil. inclusivement à 5 kil. exclusivement, 27 fils
et moins, id 299 » 230 »
Id., id., 28 à 35 fils, id 375 » 287 n
ld„ id., 36 à 43 fils, id 468 » 360 »
Id., id., 44 fils et plus, id 715 » 550 »
Id., moins de 3 kil. les 100 mètres carrés, id 806 » 020 »
Le numéro 405 comprend les mêmes subdivisions pour les tissus blanchis^ et le numéro 406 également pour les tissus teints. Certains types présentent un élémenl de complication diffiTcnt. Voici entre autres le numéro 411.
4li Tissus de toute sorte en coton pur ou mélangé, fabriqués en tout ou en paitie
j o« A • ^ 1.1 !-• I ' Droit des tissus écrus aug-
avec des fils teints, blanchis ou glaces, ^^^i^ deOD^/o plus le droit «r-
les 100 kil. fcrent à la teinture au blanchi-
ment ou au glaçage pour le tarif
(Resteront dans cette catégorie les tis- général et de 50% pour le tarif sus contenant des liteaux espacés de '"ï"^"^"'"moins d'un mètre,)'
Nous le réi>étons, ce ne sont là que des exemples pris eiUre beaucoup d'autres types du même genre, afférents aux tissus, aux papiers, aux ouvrages en métaux, elc. Choisissez maintenant entre tous les commis de la douane le plus ha- Wie. le plus intelligent, le plus expérimenté, le plus intègre; mettez-le dans un port fréquenté comme le Havre, Bordeaux
34 i>: ph()iuJ:mk rcono.miqi e.
ou Marseille, en présence dune quanlilé cllmporlateurs intéressés à Je tromper, el vous verrez qu'ils le tromperont en effet dans une mesure variable, sur le poids, sur fespèee, sur la catégorie. Ils profileront de la moindre défecluosi!é du tarif pour faire classer leur produit dans une catégorie moins taxée; ils combineront leurs procédés de fabrication de façon à faire naître des incertitudes qui leur profitent. Kt en fin de compte la statistique, qui devrait être en quelque sorte la photograpbie du mouvement des marchandises pour justifier l'usage qu'on en fait et l'autorité qu'on lui attribue, ne sera qu'une image tronquée, inexacte, infidèle des choses. Mais ce n'est pas tout encore.
Avec les droits spécificpies Timportateur n'a pas à déclarer la valeur de ses marchandises puisque la base du droit résulte de l'espèce, non de la valeur. II en est du reste de de même pour les exportations qui n'ont à payer aucune taxe, dépendant la douane indique dans ses tableaux Ui valeur actuelle des inarehaudisea entrées ou fiortien;, et très généralement oif ne raisonne que sur les chiffres de valeurs airn^i indiqués. Comment ces chiffres sont-ils donc établis, au nu)ins en France?
Il existe chez nous une commission composée d'un certain nombre d'hommes d affaires, pris parmi les notables des principales spécialités. On l'appelle la commission des valeurs en douane. Klle est subdivisée en sous-commissions ([ui s occupent chacune d une catégorie d'articles répondant à la compétence de ses nu'mbres: produits des fermes, produits minéraux, soie, coton, laine, etc.. etc. (a*s souscommissions examinent chacun des articles du tarif, et en iiuii(|uent la valeur moyenne par unité pour Tannée courante; Je résultat final de leur travail constitue le tableau des valeurs actuelles en douane, ('/est d après ce tableau que le connnis chargé de ce soin évalue par exemple une caisse pesant 27A) kilos, contenant un tissu écru de coton classé })armi la catégorie pesant au moins \\\ kilos les KM) m. carrées, el comptant cle 1^5 à V,\ fils en chaîne el en trame aux 3 millimètres!
On aperçoit vite le ccMé artificiel de cette combinaison compli(juée. Le commis peut être trom|H\ ou il i)eut se
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tromper lui-même sur le poids el sur la r<U?fî<)rie de la
marchandise; de plus, le prix qu il applique evSl un prix
moyen, qui s'écarle sensiblemenl de la vérité en plus ou en
moins, qui n'est jamais, ou prescpie jamais, la réalité même.
Ainsi l'erreur est probable sur la quantité, l'espèce, la valeur. ^ , . .J
Dans de pareilles conditions, encore une fois que vaut la , / / i
statistique comme base de raisonnement? C'est un rensei-
gnement qui, avec des ap])arences de j>récision mathéma-
Hiiquc. resje très vague, très inçcnnplel, jrès sujet à caution^
el il ne peut en être autrement. Nous demandons à présent
ce que valent à leur tour les théories échafaudées sur une
pareille base?
La douane est donc dans Timpossibilité de connaître tout ce qui traverse la frontière; elle connaît mal ce qui passe sous ses yeux. I*ar suite, même lorscpielle aj^il l'idèlemenl, et de son mieux, une boime partie des faits lui échappe. Quand ses agents sont infidèles, ou seulement négligents, 1 imperfection des statistiques dépasse tout ce qu on peut imaginer. Comme beaucoup 'de faits, tels que les entrées et sorties des articles exempts, ou la détermination de la valeur pour les articles taxés s[>écifi([uement, ne sont pour le service douanier qu'une tâche secondaire, peu ou point contrôlée, les commis réservent leurs efforts pour la partie sérieuse de la besogne, pour ce qu ils considèrent assez naturellement comme leur mission essentielle, c'est-à-dire, pour la détermination et le calcul des taxes. Le reste est fait bien souvent sans le moindre soin, à vue (fceil, au hasard, par à peu près. C'est encore là une raison importante pour que Ion refuse aux statistiques douanières une confiance qu'elles ne méritent à aucun degré.
Ceci nous amène enfin à faire une dernière constatation qui achèvera de nous édifier sur la valeur des tableaux des douanes et des théories dont ils sont l'argument essentiel. A cha([uc instant on compare entre eux les chiffres de ces
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tableaux. Ainsi, on cherche à se rendre compte des différences qui se sont produites, dans un même pays, entre deux /j<LU^ -• ' époques ou deux périodes déterminées. Ou bien encore on 1"** ■ rapproclie les cliiffres relatifs à deux pays quelconques, afin
/ftêil c^hL^^m/^^ comparer leur situation réciproque. Cette méthode est I uUjLUi^.i^ radicalement fausse, car il est impossible d'établir une compa- > '''y "^.7/7^,4 raison exacte entre les diverses périodes de la statistique douanière t fHt»*i. f.^^'i^d'un même pays^ et encore moins entre les résultats indiqués pour ., 'jW- • ;(^*^ ^*des pays différents. C'est ce que nous allons démontrer. ,\* .' ' Les causes de celle impossibilité sonl variées. Elles pro-
viennent: 1^> des changements fréquents apportés par chaque administration dans ses procédés et ses bases de calcul; 2o de l'organisation différente du service dans les divers pays: 3<> de Timperfection ou de Tinsuffisance variables des movens de constatation.
"" 11 arrive souvent que les administrations douanières modifient leurs procédés et leurs bases de calculs. Ainsi, en France, le Tableau général du Commerce, publié chaque année par 1 administration des douanes, se divise en plusieurs séries distinctes. De 1826 à 1847, la valeur des marchandises a été appréciée ou vérifiée d'après un tableau dressé une fois pour toutes sur des évaluations moyennes, erP 1826. En 1847, on se rendit compte de Tabsurdité d'un système qui ' rendait fixe les bases d'appréciation de la douane, et l'on institua la Commission permanente des valeurs en douane, chargée d'établir chaque annéfe le tableau des prix moyens de tous les articles entrant ou sortant d'une façon courante. Au moyen de ce tableau on calcule la valeur des articles recensés. Le procédé est donc tout différent, et il est devenu évidemment impossible de comparer avec quelque chance de vérité ces deux périodes si distinctes: 1826-1847, et en 1847 à aujourd'hui.
Jusqu en 1869, on considérait dans tous les cas comme pays de provenance celui d'où le navire avait été expédié en dernier lieu pour la France, et comme pays de destination celui dans lequel se rendait d'abord le navire exportateur. Il en résultait qu'une balle de café expédiée du Brésil au Havre, avec relâche ou transbordement à Lisbonne,
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clait inscrite comme originaire du Porlugal, tandis qu'une caisse de colonnades partie de Rouen pour New- York avec arrêt à Liverpool, était complée comme exportation en Angleterre. Il en était de même avant 1857 pour les expéditions par terre. Mais depuis 1858 pour celles-ci, depuis 1870 pour les transports maritimes, on demande aux expéditeurs et aux exportateurs de désigner le lieu définitif de destination ou dorigine. Le procédé est beaucoup plus rationnel, mais toute comparaison établie entre le ix»gime nouveau et l'ancien devient impossible. Observons d'ailleurs que les renseignements actuels de la douane sont encore relatifs. D'abord l'expéditeur nest pas toujours assuré de vendre son produit dans le pays vers lequel il le dirige; peut-être sera4-il amené à en faire lui-même la réexpédition. Mais surtout, il ignore si son acheteur n'est pas un simple intermédiaire, qui destine par avance son acquisition à un pays autre que le sien. Les Anglais, par exemple, achètent beaucoup en France pour revendre un peu partout. Quand la douane nous indique le chiffre brut des exiwrtations à destination de l'Angleterre, elle nous donne donc un renseignement incomplet et difficile à comparer avec les (chiffres relatifs à d'autres pays, placés dans une condition différente. Xous pourrions cîler pour la France Q'autres exemples encore, et il en est de même dans tous les i)ays. Ainsi, TAnglelerre a compté jusqu'en 188,3 les tissus nu^langés laine et colon parmi les articles de. coton pur; puis, à partir de cette année, on a distingué les articles dans lesquels la laine domine, pour les ranger dans \sx catégorie des lainages. Comment comparer dès lors les chiffres afférents aux tissus de laine et de coton dans les deux lyjriodes. Ft il est bien d'autres inégalités de celte nature.
Les variations incessantes des prix, autremejit dit les fluctuations du pouvoir d'achat de la moniuiie, sont telles d une {>ériode à l'autre, qu'en se bornant à comparer les valeurs, on ne peut se rendre comple de l'activité réelle des échanges, car des sommes égales peuvent représenter des (juautilés de produits très différentes.
L'organisation différente du service dans les divers pays
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esl aussi une cause capilale d inc^galilo. En France, par exemple, il est forlemenl organisé avec un personnel relativement nombreux, instruit, dune intégrité qui ne comporte que des exceptions rares. Aux Klals-Unis, il esl réputé insuffisant comme nombre, capacité el intégrité: nous dirons plus loin pourquoi. Il en est île même en Russie el ailleurs On conçoit immédiatemenl (|ue des administrations aussi peu semblal)les obtiennenl des résultats inégaux dans une comptal)ililé immense, (jui exige beaucoup d'bxactitude, de soin, de conscience chez les agents chargés de recueillir les chiffres et de grouper les résultats. D'ailleurs, les façons d'opérer ne sont pas semblables dans tous les pays. Les marchandises ne sont ni désignées ni groupées de même. Les vérifications se font par des moyens variés. Les valeurs sont établies par des procédés qui diffèrent soit par la rigueur, soit par rexaclitude. Le transit n'est pas calculé partout de la même façon: du reste certains pays n'vn ont pas beaucoup, et ne preimenl pas même la peine de le distinguer. D'autres au contraire ne peuvent arriver à départager exactement le commerce général, transit compris, du commerce spécial. Parmi ceux-ci, la comptabilité du transit est établie sur des bases différentes. Comment se reconnaître au milieu de toutes* ces variations, et surtout, comment comparer des résultats ()])tenus par des moyens aussi différents?
L'im|)erfection et l'insuffisance des moyens de constatation interviennent enfin, dans tous les pays, pour vicier les statistiques douanières, mais à des degrés différents. En effet, dans certains pays le mouvement commercial est immense, et porte sur une infinité d'articles variés. Ailleurs la circulation est moins active de beaucoup, et porte sur un nombre bien plus restreint d'articles. Dans le premier cas, les difficultés sont plus grandes cjue dans le second, et les risyues d erreur se multiplient en conséquence. Voilà encore un obstacle grave ()i)posé à toute comparaison équitable.
En résumé, on j)eut donc affirmer d'une façon très nette,
fjfff /c.v stafistiqtn's (loi(aHicr<''< puhli''es dans les divers p^iys
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mut, pour (les raisons n'}nihreuses et (jraves, d une inexartUndv no^^\ y hirc, et que de plus il est impossible détahlir entre elles, soit pour \ vn seul pmjs, soit pour plusieurs, des comparaisons même appro.vi- \ imtive.'i. Il est donc puéril el (langereux de baser sur ces^ (locuracnls de faible valeur, des raisonnenieids lli;M)ri(jues, de les choisir comme point de départ unique de vastes systèmes destines à exercer une influence quelcon(|ue sur les hommes chargés de faire la loi ou de rappli(|uer. C/csl pourtant ainsi que l'on procède tous les jours, dans les livres, dans les journaux, dans les revues spiViales, dans les discussions parlementaires. D'où j)rovient cela? D'abord de ce Fait (|ue ion trouve commode de puiser, dans des documents administratifs. (l€\s arguments tout prépaix^s, el affectant les apparences trompeuses d'une exactitude mathémathicpie. delà est vile fait, peu laborieux et séiluil beaucoup de gens, (pii s'accommodent à bon compte de ces faits tronques, incomplets, ou lout à fait faux. Cette, façon de jirocéder résulte aussi (le la prédominance des écoles économicpies, qui f)nt accoutumé les esprits à se contenter i\u\\ petit Jiombre de faits choisis pour asseoir uwi^ argumentation, au lieu de rechercher longuement et péniblement, pour ensuite les clasv^r dans un ordre logique, toutes les causes, l()ul<\s les clrconslaii ces (mi agissent pour établir une situatioJi donnét*. (^eux qui procèdent de la sorte à défaut d une méthode complète et siire. ne tiennent d'ailleurs compte, en liout étal de cause, que d'une certaine catégorie de fjuts: les échanges constates; ils négligent une foule de circonstances qui échapi)ent à la vérification des services douaniers, et (lui exercent cependant sur la production et la consommation une iiifhience prépondérante. Kst-il surprenant, après cela, que l'on discute lant .sans parvenir h s'entendre? Chacun fait dire aux chiffres ce qui répond le mieux aux conceptions arbitraires de son esprit, ^el soutient, sans vouloir en démordre, xuw opinion i*n rapport avec ses préjugés ou ses intérêts immédiats. Et voilà comment on peut se jeter indéfiniment de gros chiffres à la tète sans jamais réussir à s'entendre, ni à présenior d'ailleurs une solution communément acce|:lal)lv' de la question.
o^^xwj
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Est-il donc impossible d'y parvenir? Faut-il abandonner ce problème, comme insoluble, aux ex|>criences basardées de Tempirisme? Nous ne le croyons pas. Xous pensons au contraire que Ton peut formuler d'une manière scientifique, et par conséquent rigoureuse, les caractères économiques de chaque pays, pour le faire entrer naturellement ensuite dans un type répondant à sa condition et exigeant un régime douanier en rapport avec celui-ci. Pour y réussir, il suffit d appliquer II llétude du commerce ïniernaiionaï une méthode complète. L'observateur doit réunir, avec Taide de celte métlidde, et clas.ser tous les faits capables d'éclairer le sujet sans craindre la complication. Les circonstances de lieu, de formation sociale, d'organisation politique, de voisinage, vont donc concourir à nous éclairer sur la condition propre, et sur les aptitudes écon()mi([ues de chaque pays, de chaque peuple. Xous espérons (ju'après cela le lecteur se rendra comple à la fois du vrai caractère de la situation économique actuelle, el de la puissance du procédé d'investigation que la science sociale mel à notre disposition pour éclairer les divers problèmes de la vie des sociétés humaine.
Les premières idées qu'il est nécessaire de fixer i>our former le point de départ de toutes les recherches ultérieures, sont les suivantes: Quest-ce que le commerce international? Comment et de quoi s'alimente-t-il? De quelle façon peut-on grou])er ces résultats pour arriver i\ fixer des types précis, uniformes? Nous allons répondre s(nnmairenient à ces diverses questions.
Etant donné qu'il existe des nations pourvues d'une individualité distincte, jouissant d'un sol, d'un climat, d'une organisation sociale, d'un status géographique difléreni. ces nations sojil naturellement amenées à échanger les productions diverses que leur fournissent la nature ou leur propre industrie. De là naît le commerce international; il tend à former d abord, puis à multiplier les relations entre les peuples, sans effacer d'ailleurs les traits qui les diversifient.
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qui leur font leur persoiinaliti'* séparée, et leur dojiueul dans renscmble de riuimanité une situation plus ou moins forte. Il réussit sans doute à atténuer les différences dans une certaine mesure, par l'effet d'une mutuelle jKuiétralion, mais cette atténuation ne va jamais jusqu'à l'identificalion complète. Il faut, pour transformer un peuple, exercer sur lui une action autrement forte et continue ([ue celle qui résulte de rapports purement commerciaux.
Les échanges internationaux ont pour aliments deux grandes catégories de productions, qui se combinent plus ou moins dans les achats et les ventes opérés par chaque pays. La première groupe les productions naturelles, utilisables pour Talimentation, ou comme matière première de l'industrie, soit telles quelles, soit après une première façon élémentaire. La seconde comprend tous les produits fabriqués applicables directement à la consommation. Seh)n qu'un pays fait prédominer dans son commerce extérieur l'un ou l'autre de ces éléments, sa condition économique est différente. Il y a donc déjà dans cette cinronstance un critérium important pour une classification scientifique. C!e irest pas le seul, car un pays nesl pas Jibre d'orienter sa production dans telle ou telle direction indifféremment. 11 est soumis à ce point de vue, à des influences fortes et profondes, qui l'obligent a agir dans un sens donné. Tel peuple, favori.sé par les avantages du milieu, par ses aptitudes propres, par sa situation géographique, deviendra par une évolution fatale un grand producteur industriel. Un autre, moins bien doué à l'un de ces points de vue, s en tiendra à la simple exploitation des richesses naturelles de son sol. D'autre part, des circonstances temporaires peuvent inspirer à un pays une politique économique essentiellement libérale, el simultanément à un autre pays une politique oi)posée.
En nous basant sur ces indications générales, el après un examen minutieux des faits, nous croyons pouvoir répartir tous les pays civilisés dans les quatre divisions du tableau suivant:
iti
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II. Type de la Protection
l''^ Variété, Pays à développement mixte de la culture et (le rindustrie.
2mc Variété. Pays en voie de développement industriel intense.
Nos éludes nous ont amené à classer les divers pays dans ces (pialrc variétés selon le tableau que voici:
!•• Tifpe du Libre- Kcfiatufe.
2® Type de la Proteclion.
1" VAiui-rrÉ.
Pays à prodoetlon natorelle prépondérante.
Perse.
Tur(|uie.
Inde et (ii'*pendaiices.
Chine et Indo-Chine.
Japon.
Russie.
Étal Sud-Slaves.
r.rèce.
Ilon^ri**.
Italie.
Espagne, Portugal.
Ktats Sud-Américains.
•i- VAIUKTÉ.
Pays à prédominance de Tlndastrle on da commerce.
Angleterre.
Bel>ri(ïue.
Pays-Bas.
Norvège.
Danemark.
1 vAimiTi:.
Pays à déTeloppement mixte de la onltnre et de llndnstrle
Suisse.
Allemagne.
Autriche.
France.
VARiini
Pays en Toie de déTeloppement industriel intense.
Klats-Unis.
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On aura remarqué sans peine qu'il existe entre ce tableau et relui des types sociaux cpie nous avons tlonné plus Iiaut^) des eoïncidenees frappantes, delà s expli(iue tout naturellement'par Tinfluence décisive de félat social sur la production, et par conséquent sur les aptitudes et les tendances économiques de chaque peuple.
Il est bon de faire ressortir tout de suite un fait bien significatif qui se résume ainsi: Les nations (pii appartiennent à la formation communautaire sont, en rèj^le générale, poussées logiquement vers le libre-iVhange: cela ne veul pas dire qu'elles le pratiquent toujours, mais (piand elles prétendent agir A rencontre de leur pente naturelle elles en sont durement punies. Four les pays particularisles, au contraire, la règle est beaucoup j)lus souple et subit davantage la pression des circonstances. C/est que les races du second type disposent d'un ressort tout puissant dont les autres manquent: 1 initiative individuelle (léveIo|)iM''e, généralisée, agissant sur tous les points et dans toutes les directions. C/est là un fait de premier ordre, une vcritc é<*latante dont ce livre fournira la démonstration irréfutable.
Avant de clore ce chapitre, nous voudrions faire encore ime observation de portée générale. Nous avons montré ce que vaut la statistique douanière comme moyen d'investigation économique. On peut en dire autant de la statistique en général. Les chiffres d'apparence si |)récise cpie Ion ])ul)lie dans la plupart des pays |)(>ur iiulicpier la quantité ou hi valeur de la production sont, presque toujours, d'une inexactitude complète. Il en est ainsi pour la production agricole comme pour la production industrielle. On ne peut pas faire fond sur ces nombres plus que sur ceux que publient les .services de douanes. Kn les prenant comme on le fait souvent, comme base unicpie i)our ai)précier la situation présente et prévoir l'avenir d'un peu|)le, on s'expose donc a commettre des erreurs considérables cpii. lors(iu'elles influent sur les décisions des gouvernements ou des parlements, peuvent entraîner des conséquences pratiques graves.
Voir p. 14 ci-dessus.
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Nous allons voir maintenant en étudiant les divers pays classés d'après leurs formations sociales, comment et pourquoi chacun d eux se range dans l'un de ces deux types et itans l'une de ces quatre variétés. En d'autres termes, nous allons montrer. |Kiur chaque pays, l'ensemble des causes qui. en le plaçant dans un certain état de production, indiquent logiquement le régime douanier qui lui con\ient. Nous aurons par là dégagé les lois naturelles et complètes du pro!)lèmc économique posé par le mouvement du commerce international.
LES GRANDS PASTEUR.S DE LA MONGOLIE
Intluences naturelles qui agissent sur la formation sociale. — L'art pastoral •;omme métier unique : ses effets. — Le collectivisme obligatoire. — La religion dans la steppe ; son rôle social. — État actuel des populations mongoles.
Les civilisés, cl surtout les urbains, qui vivent dans un milieu entièrement transformé par le travail humain, ont beaucoup de peine à concevoir l'action exercée par les ressources et les forces naturelles sur la formation sociale des peuples. Il leur semble que l'homme est arrive à maîtriser complément la nature, et que celle-ci devenue dépendante, ne saurait dominer son maître. En réalité, cette impression est fausse. Sans doute, Thomme commande à la nature, quand celle-ci se prête à une transformation par le travail. Mais la région où vil une famille ne perd jamais entièrement son influence. Cette influence peut être assez restreinte; mais elle devient parfois si puissante qu'elle dirige tous les actes,
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on pourrait presque dire lous les j^esles de llioiiime. Celle aclion du lieu alteint son maximum là où le sol élanl in- Irauslormabie, les hahilanls se horueul à recueillir ses produelions sponlauées. Elle ar/'ive à sojî miuiniuui là où les hal)ilaiils ne demaudeul rieu au sf)l el viveul exelusivemenl de ressources tirées du dehors: tel est le cas pour les villes de commerce. lùilre ces deux types extrêmes, il y a place pour une gradation étendue, nous nous en apercevrons au cours de nos éludes. Xous verrons en effet que les sociétés humaines se détachent graduellement des inlluences du lieu, au fur et à mesure quelles devieiment plus progressives el plus avancées, el nous c()nslalerf)ns en même temps que dans ce mouvement du à leurs efforts laborieux, elles vont en se compli([uant de plus en plus. Ainsi, les races qui subissent le plus fortement l'action du lieu sont aussi les plus simples. C est pour ces motifs (pie nous sonnnes amenés à les étudier tout d abord. Disons innnédiatement que les sociétés simples se subdivisent en plusieurs variétés. Xous distinguerons: 1*» les populations (jui vivent exclusivement des |)roduits spontanés du sol: 2<> celles (pii ajoutent à cet élément principal des ressources accessoires tirées dune prati(pu* rudimenlaire du commerce, de la fabrication ou i\v la culture; 3» celles qui font du commerce leur principale occupation, tout en continuant de |)rati(pier Tari i)astoral.
Il existe dans le monde unv région innnense qui se caractérise par son intransformabilité générale, et où les parties transformables ne sont (pie de minimes exceptions, (lellc zone, i)ays d'élection de la communauté, s'étend des chaînes de m<mlagnes ([ui séparent la Sib.j'ie de la Mongolie, jusqu'au rivage occidental de r.Vfri(pie du nord, formant ainsi une bande obli(pie dont les as|)ects sont très variés, mais dont le caractère essentiel est le même. Dans sa partie nord, cette région est constituée par les hauts plateaux asiatiques, (pii se distribuent sur de larges espaces à u\w altitude variant de 20i)t) à MM) nu^'tres. lille se continue v(M's le sud-
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ouest par les steppes (léserli(fues de la Perse, de TArahie el du Sahara. Nous restreindrons pour le moinenl noire examen aux plateaux i»Ivv<*s de l'Asie cenlrale.
(les plateaux s'étafçenl entre les monts sibériens el rilimalaya d'une part, enlre rAltaï el les monts Jabionoï d autre part M. Ils forment un système eonn>li(pié de montagnes, de vallées, de [)laines, de déserts. Leurs earaelérislicpies prinpales sont: un hiver 1res lf)ng avec des eluites de neii^e con- .sidérables. et un élé court el chaud. Il résulle de ces circonstances climatéricpies (|ue la seule production importante el régulière de la région est l'herbe, donl la croissance ne réclame que (pielques semaines. A cliacpie printemps, partout où il existe une couche d'humus, les /graminées poussent promptement, formant mu* nappe verte el fleurie, assez épaisse pour cacher un homme à cheval. Bientôt un élé brCdant vient dessécher celte herbe, que rautomne couvre d'uiu* couche de neige sèche el préservatrice.
Voici donc une région à peu près interdile à la culture, mais où al)onde une production sponlanée propre à l'élève du bétail. Si Thomme se hasarde dans ces contrées, il sera donc forcément conduit à se sjKVialiser dans ce genre de travail. Et en effet, nul n'ignore aujourd'hui (|ue les |)opulaliojis de la Mongolie et des pentes adjacentes: Tartares. Baschkirs, Kahnoucks, etc., sonl avant loul des pasteurs. Les Mongols sont par excellence les représenlanls de ce lype. car. habitant une steppe riche, cest-à-dire bien pourvue d'herbe. ils peuvent grouper de graiuls troupeaux d animaux de forte tîiille, comme le cheval, le b(i»uf el le cluuneau. Il y a des Familles tartares qui possèdent des milliers de ces animaux. dont elles vivent presque exclusivement en ulilisanl leur lail, leur chair, leur cuir, leurs peaux, leurs cornes et leurs poils. voire même leurs déjections (pii rem|)lacent le bois à brûler. Voih\ donc une situation bien précise el dune grande simplicité, puis qu elle repose, dans un lieu qui ne change pas, sur
*) Cette vaste région se continue à I est et à Toiiest par des pentes et des plaines qui, à Tétat naturel, ne sont que des steppes, mais des steppes en grande partie transformables par la culture.
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un Iravîul unique el toujours le même. Nous allons en voir les effets, sans insister longuement pour ne pas dépasser les limites de notre cadre. Toutefois, il est indispensable de bien préciser les traits essentiels de ce type social qui constitue un point de départ et de comparaison.
Nous venons de dire que l'art pastoral, pratiqué dans de telles conditions, suffit pour fournir les éléments matériels de Texistence. C'est un métier qui, au besoin, se suffit complément à lui-même. Toutefois il faut pour cela que certaines conditions soient réalisées. D'abord, comme un troupeau ne tarde pas à consommer toute la réserve d'herbe qui se trouve à sa portée, il doit forcément se déplacer sur des espaces de parcours assez ccmsidérables. Aussi le pasteur est-il nomade. En second lieu, à côté du travail principal, il faudra bien praticjuer un certain nombre de travaux accessoires indispensables: préparation du lait, du beurre et du fromage; tannage des peaux; confection des vêtements, des chaussures, des harnais et des ustensiles; fabrication du feutre pour les lentes et les tapis. C'est que, en effet, pour des familles isolées dans la steppe immense, il est difficile de demander ces articles au commerce, et il faut les faire soimême. C'est ce qu'on* appelle la fabrication ménagère, dont nous ne pouvons nous dispenser de relever les caractères essentiels. En premier lieu, notons que chez le nomade, tout doit se faire à la main et avec lui outillage très sommaire. Aussi ne peut-on produire que des objets grossiers, répondant aux besoins élémentaires de la vie nomade. D'autre part, ce mode d'existence ne permet pas les réserves encombrantes; il faut donc fabriquer au fur el à mesure des besoins, c'està-dire continuellement. Nous verrons tout à l'heure comment la famille s'adapte à ces besoins, mais auparavant examinons de ([uelle manière sont résolus ici les problèmes de la vie ouvrière.
Dans la fabrication telle que nous la connaissons, dans nos sociétés compli(jiié(.*s. on rencontre d'abord la question des engagements de la main-d'cruvre. qui donne lieu à bien des difficultés, entre autres à celle des bureaux de placement. Ici, la question ne se pose pas, puisque c'est la famille qui
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fournil il elle seule tous les ouvriers nécessaires. Il en est <le même pour la question si ardue du travail des femmes, et aussi pour celle du salaire, car ! ouvrier, participant à toutes les ressources de la famille, n'a point à réclamer une ' .. j^^
rémunération spéciale. Il s'ensuit en outre que le chômage n a point les conséc[uences redoutables qu'il entraîne dans les sociétés compliquées; ici le travail et le repos sont réglés uniquement par les besoins de la famille. Comme la matière première, la main-dcruvre, la force et 1 outillage proviennent exclusivement de la famille et du troupeau, il n'y a pas lieu de se préoccuper de la recherche des capitaux. Enfin dans la steppe riche, où le troupeau est nombreux, ses produits suffisent aux besoins du groupe familial, qui n'a point à se procurer des ressources supplémentaires, par exemple en vendant Texcédant de sa fabrication. Le voilà donc débarrassé du problème de la découverte d'imc clientèle, ainsi que des risques et des déceptions que ménage la concurrence. En revanche rien ne l'incite à perfectionner ses produits, d'où la stagnation à peu près absolue des procMés, des méthodes et de l'instruction en général. Est-il besoin de faire remarquer qu'une telle situation ne saurait engendrer la richesse telle que nous l'entendons, c'est-à-dire l'abondance des moyens d'échange. En revanche, la famille nourrit et soigne ses malades, ses infirmes, et ses vieillards, ce qui résout les questions relatives à l'assistance publique et aux retraites. Ajoutons enfin que le régime des transports est facilement organisé pour deux motifs: les pasteurs disposent de nombreux animaux pour le portage, ce qui rend très facile le déplacement de leur installation tout entière, réduite à quelques tentes de feutre et à quelques ustensiles peu encombrants; pour le surplus, chacun porte son avoir avec soi.
Ainsi, si le lieu présente un grand caractère de simplicité, le travail n'est guère plus compliqué, et ce dernier fait est une conséquence visible du premier. D'autre part, la simplicité du lieu et du travail ne permet pas la naissance des nombreuses difficultés sociales de l'Occident. Il n y a ici, ni contrat de travail, ni contestation sur la durée de la journée ou sur le salaire, ni grèves, ni chômages, ni machinisme,
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ni concurrencT. Voilà déjà bien des rondilioiis de paix sociale, nous allons en trouver d'autres dans lorganisation de la propriété et de la famille.
I C est un fait reconnu depuis longtemps que la propriété
^st^pA^ du sol découle prineipalement du travail de traiisformation. , 1^ ■ ■ c'est-à-dire de la culture. Or, le pasteur n entame pas le soi. Aussi ne s'y atlarhe-t-il pas. Sans doute, il ccmçoit cette idée générale que la steppe, dans s<m ensemble, appartient au nomade, en ce sens ([uilale droit de la parcourir pourenuliser l'herbe. Mais il ne va pas jusqu'}à la conception de la propriété complète dune portion des terres qu'il parcourt. Au contraire, il redoute le cantonnement comme une cause d'appauvrissement et un malheur. Ainsi, point de propriété foncière particulière sur la steppe inlransformable. Sur les pentes et dans les plaines basses où la culture peut intervenir, la propriété individuelle n'apparaît que sous la contrainte soit du lieu lui-même, soit dune puissance extérieure. Nou« vérifierons bientôt cela.
La nature est, dans la steppe, généreuse à certains é- ^^ ; ganis, mais ceiK»ndanl très Apre et très peu variée dans
^. ses dons. Aussi serait-il impossible à lui individu d'y vivre
longtemps seul. Les hommes n'y i>euvent subsister qu'en , / • groupe, et le groupe naturel et primordial, c'est la famille.
Tant que le mode d'existence reste simple, on ne connaît guère que celui-là et on l'organise forcément sur un type unique: celui de la communauté de famille. Il ne saurait en être autrement ici, parce que la famille vit isolée. Dans les contrées transfornu»es, où la i>opulation est dense et le travail varié, les individus d'élite échappent aisément à la famille. Us trouvent en dehors d'elle un<? foule de déboucla. Ici la famille est tout, celui qui sort de son cadre se trouve exclu de toutt3 organisation régulière, il risque fort de tomber dans la condition d'un paria, La famille restera donc fwtement groujx^. Et comme la steppe est riche, elle permet
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à la fois rexlension du Iroupeaii et celle de la famille, ([iii coiiî prendra souvent des centaines d individus. Nous voici donc en présence d un groupe assez nombreux, qui vit à Técarl des autres dans un état d'isolement presque complet. Nous avons constaté déjà qu'il ne connaît point les conflits du travail; sa situation rend difficiles les conflits de voisinage. Restent les dissensions intestines, qui ne tarde- j
raient pas a rompre le groupe familial si on les laissait se /^. '>/'; //7'i:i>v produire. Comment les 6vitera-t-on? Par le moyen d'une dû j^^aJO^ organisation également très simple, cpii sappelle le réf4inie '
patriarcal. Dans ce régime, Tautorilé est conférée naturellement par rage, ([ui apporte avec lui Texpérience, la prudence et la sagesse. Les vieillards sonl donc revêtus d'une haute autorité et entourés du plus profond respect. Ils sont à la fois chefs de famille, Instituteurs, magistrats, pontifes i) et chefs politiques. Leur pouvoir est absolu, despotique. Il se transmet de frère en frère et non de père eu fils ce qui risquerait de mettre le sort de la commujjauté entre les mains dun jeune homme inexi>érimenté. Voilà donc encore tout uiie série de difficultés résolues par le moyen le plus simple. I/autocratie sans limites du patriarche, la multiplicité (le ses attributions, lui permettent de solutionner à lui seul toutes les questions qui se rapportent au patronage, à Tinstruction. à la religion et aux pouvoirs publics. Il commande m observant des traditions bien des fois séculaires ou en tenant compte des besoins de la communauté, et chacun obéit passivement. C/est aijisi que la prospérité matérielle el ia paix sont assurées autant que possible à ces petites sociétés pastorales si sin^ples, mais si stables et si fortes qu'elles» triomphent depuis de longs siècles dune nature rude et avare. Maintenant, il faut savoir à quel prix elles obtiennent ce» résultai. Nous venons de voir que la famille patriarcale et c>x)mmunautaire se suffit à elle-même, grâce à rexlrénuî simplicité de son mode d'existence. Mais cet isolement la condamne a la stagnation, en écartant tout motif de progrès. I) ailleurs
*) Ia vie isolée est contemplative du paire le pousse à la rêverie, (|ui déreloppe chez lui une aptitude très marquée aux sentiments religieux.
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la communauté qui domie à tous les mêmes droits, empêche Je développement des individus d'élite. D'un autre côté, la prédominance absolue des vieillards fait triompher Tesprit de tradition sur toute velléité de changejnent ou de nouveauté. C/est ainsi que, par toute une série de causes qui s'enchaînent les imes aux autres, les grandes familles pastorales des steppes d'Asie sont maintenues indéfiniment dans un étal de profonde barbarie. Retenons bien ces faits dont ïa portée est essentielle: la communauté des biens est le résultat de rintransformabilité du sol; la simplicité du travail le maintient en dehors de tout progrès; Tisolenient des familles les plie sous Tautorité absolue et traditicmnelle du patriarcat; Tensemble de ces conditions entraîne la permanence de Tétat de barbarie.
Ce n'est pas tout encore. Si nous envisageons les conséquences de cet état de choses au point de vue de la valeur individuelle des gens qui composent ces familles, nous constaterons que l'habitude invétérée de Tobéissance passive, et de celte vie en commun où chacun peut compter sur tous les autres, empêche de façon absolue le développement de l'initiative individuelle. Dans son groupe, le Mongol agit par tradition ou par ordre; sil vient à en sortir, il est comme un enfant faible et indécis, qui ne sait pas se conduire, et encore moins conduire les autres. Il n'est ni laborieux, ni actif, ni prévoyant, parce que son éducation n'a développé chez lui aucune de ces qualités. Aussi, en cas de besoin, il aura recours avant tout à la mendicité, à la ruse ou au vol pour se tirer d'affaire, et ne se pliera à un travail tant soit peu rude qu avec la plus vive répugnance et sous l'empire d'une contrainte irrésistible. Ainsi, nous aboutissons finalement à ces deux résultats de la communauté pastorale et du patriarcat: barbarie persistante de la race et faiblesse 5ficiale caractérisée des individus.
Les Mongols ont cependant joué un grand rôle dans Thistoire. A certaines époques leurs hordes de farouches cavaliers sont descendues des hauts plateaux pour se répandre dans les plaines, où la culture et le commerce avaient entassé des populations florissantes. Ce fait s'explique par diverses cir-
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constances. Aujourd'hui, le domaine des nomade est beaucoup plus restreint et il est entoure de populations dont I armement est bien supérieur, ce qui n'était pas le cas autrefois. Jusqu'à l'invention des armes à feu, les nomades possédaient même une supériorité du fait de leur mobilité de cavaliers et aussi de leur organisation militaire. Celle-ci est sortie d'une cause curieuse. Dès les premiers siècles de notre ère, le boudhisuie, installé au Thibet, y a pris une forme très spéciale, le lamaïsme. Nous verrons un peu plus tard, la raison première du succès de cette doctrine et 1 organisation si particulière du culte. Mais nous devons résumer ici les traits caractéristiques de cette religion et de son influence sociale. On sait que le boudhisme est essentiellement une tendance vers le renoncement absolu, le vide, le néant ou w/nww... Pour y arriver, les dévols renoncent à toutes les satisfactions des sens, et s'efforcent de vivre dans l'indifférence et la contemplation intérieure. Bien plus, comme une vie ne suffit pas pour aboutir à la perfection, ils supposent qu'ils pourront se réincarner plusieurs fois afin d'arriver graduellement au nirvana. Lorsqu on aperçoit chez un enfant certains signes, on en déduit aussitôt qu'il est la réincarnation d'un saint homme en voie de perfectionnement, on le place dans un monastère ou lamaserie, où il est traité comme une sorte de dieu, et soumis^ î\ une vie tout artificielle, (lui doit Je mener à son but suprême. Les familles qui fournissent de tels sujets forment une véritable aristocratie, doni les membres jouissent d'une haute considération. Chez les Thibélains. ces familles sont sédentaires; chez les gens de la slepi)e, elles sont nomades, mais le résultat est le même. Ainsi, le fameux Gengis-IChan était le chef d une famille de ce genre et se rattachait à la lamaserie d Ourga établie sur la rivière Toula, centre actuel dune petite ville où les nomades viennent faire leurs dévotions et s'approvisionner de certains articles, comme le thé et les tissus de luxe, etc. ^
*) Cet immense couvent, autour du(|iicl se dresse une ville de 10 à 15 mille âmes, est un marché permanent. A certaines époques «le l'année, on y vient en pèlerinage, et en même temps se tiennent do grandes foirosr
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D'un autre côté il faut observer que les communautaires, accoutumés au groupement familial, conçoivent aisément un second groupe, superposé au premier dans un but de protection réciproque. C'est le clan, résultat d'une sorte de lien fédératif qui réunit un certain nombre de familles autour de 1 une d elles, dont Finfluence est reconnue et acceptée, au moins temporairement, car il arrive assez souvent que Ton abandonne un clan pour un autre. Chaque familie du clan envoyait auprès du chef un ou plusieurs jeunes gens, qui formaient autour de lui comme une garde et en outre le noyau de Tarmée eti cas de lutte avec un autre clan ou avec un ennemi extérieur. Os soldats s'exerçaient au maniement de l'ait et du sabre. Enfin, les lamaseries possédaient des ateliers qui savaient travailler les métaux, forger des armes, fabriquer des cuirasses. Et lorsqu'un chef de génie parvenait à étendre son autorité, à constituer un clan nombreux, il lui devenait aisé de lancer sur la (^hine, l'Inde ou la Perse des escadrons exercés et aguerris, qui semaient l'épouvante sur leur passage el bousculaient les meilleures troupes.
Les nomades n ont cependant pas fait que des expéditions purement guerrières. Il est arrivé que des peuplades entières, chassées par des clans rivaux, ont dû abandonner les steppes avec toute leur population el toul leur avoir, afin de se tailler une nouvelle patrie. Ce qui précède montre qu ils pouvaient, dans ce cas, lancer en avant de leurs chariots une cavalerie qui faisait i)lace nette devant le torrent des émigrants. Sans cela, on ne pourrait s"ex[)liquer que de simples pâtres eussent pu se transformer du jour au lendemain en guerriers de premier ordre.
A notre époque les lamnseries existent toujours, ainsi que leurs ateliers el leurs marchés. Elles sont disséminées sur les bords des steppes, à portée des sédentaires et des nojnades en même temps. On retrouve aussi les familles aristocratiques et leurs clans. Mais les temps sont changés. Du ccMé de la Chine, suzeraine nominale des hauts plateaux, la résistance
visitéos par '2(X),000 personnes, pèlerins et niarchands. La Russie y a établi un consulat
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serait déjà plus sérieuse qu'autrefois; d ailleurs, les Chinois ont eu soin d'entretenir la rivalité entre clans, de tavon à les affaiblir. Du côlé russe la diffieullé est encore plus grande. Les nomades restent donc tranquilles dans leur immuable formation sociale, sous la suzeraineté, toute nominale d'ailleurs, de leurs deux proches voisins, n'ayant que peu de rapports économiques avec le reste du monde. Mais il se pourrait qu un jour les Ëtats suzerains, remplaçant les chefs de clans devenus impuissants, recrutent parmi ces barbares uiu» cavalerie redoutable. C'est ce que les Russes ont déjà fait avec les populations nomades des steppes ouralo-caspiennes, d'où sortent ces régiments cosaques dont on a tiré bon parti à bien des reprises. Il y a proJ)al)lemenl sur les hauts plateaux asiatiques des réserves militaires et peut-être aussi de produits animaux^ dont on ne peut évaluer exactement la quantité.
Ajoutons enfin une renuu'que imi)ortante. Nous venons de voir à quoi se réduisent les pouvoirs publics chez les nomades. Ils sont, ou bien liés à la famille, ou bien superficiels et fragiles. Il en résulte que les conquérants sortis de la steppe se sont toujours montrés impuissants à organiser les viiiùes vaincus. Ils leur ont imposé une domination rude et didaigneuse, les ont exploités par une sorte de servage sans issue, mais leur ont laissé leur organisation familial et communale, leur langue, leur religion, en un mot leur individualité sociale. Nous ne tarderons pas à constater la portée de ce fait.
•) Le Turkeslan russe tire du bétail et des chevaux des pàturag<^s Kir- Khizes voisins.
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PETITS PASTEUUS DES CONFINS
Comment le lieu transforme l^art pastoral. — Les Petits Pasteurs du Thibet et des coijfins cultivables. — Influence du commerce et de la culture — Effets du cantonnement forcé. — La complication dans le travail amène celle de l'état social. — La religion lamaïque; ses effets sociaux.
Aussitôt que les conditions du lieu changent, Télal social des population se modifie et s'adapte avec une merveilleuse souplesse. C'est là un fait que l'on peut observer dans un grand nombre de régions plus ou moins éieadues, qui . . bordent les steppes de la haute Asie et en convStitiient les
XjUi^AMh^ u confins. Ainsi, dans les plaines de la Mandchourie, où Thiver jJuj*.i^AX. ^^^ moins rude que sm* les plateaux, où Télé est plus chaud
et plus long avec des pluies plus abondantes, l'art pastoral ne peut déjà plus s'exercer dans les mêmes conditions. Les ressources en herbes sont plus limitées, le troupeau doit se réduire, la famille diminue parce qu'elle dispose de moyens d'existence moins abondants. Elle doit s'en procurer d'aulres en dehors; de là ces expéditions de pillage organisées contre la (^hine agricole, et qu'elle essaya d'intercepter en construisant la grande muraille. Plus lard, la colonisation paysanne chinoise ayanl gagné peu à peu celte région, sous la protection des armées impériales, refoula les pasteurs. C'est que, il est en effet extrêmement difficile pour un pasleur de passer à la culture, si difficile même qu'il ne le fait jamais spontanément. D'abord il méprise le paysan courbé par un travail pénible et il le traite en inférieur; rien n'est difficile à vaincre comme de tels préjugés. Ensuite, un cultivateur doit être prévoyant afin de réserver les provisions qui permetlenl d attendre la récolte el les semences qui la préparent; celle (jualilé nnuupie précisément au pasteur no-
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madt accoiilumc à compter sur son troupeau. Eiifiii, pour commencer lu culture, surtout dans un lieu qui n est pas très favorable, il faut être muni d'instruments el de provisions; le nomade n'a pas d'instruments aratoires, ses provisions sont constituées par un troupeau, lequel doit circuler au loin pour trouver à vivre, ce qui n'est pas le fait du laboureur. Aussi ce ne sont pas comme ont Ta cru les pasieurs nomades qui ont donné naissance aux grandes sociétés agricoles. Nous verrons plus tard de quelle souche elles sont sorties. Les pasteurs ont préféré en général fuir, quand ils l'ont pu, jusque dans les régions les plus inhospitalières, plutôt que de prendre la bêche ou la houe. Ainsi ceux des Tartares de Mandchourie qui n'avaient pas pénétré en Chine à titres de conquérants, pour y devenir une classe aristocratique et militaire, furent refoulés peu à peu vers le nord et vers l'ouest, si bien que leurs descendants ne forment plus aujourd'hui que de misérables bandes de pillards connus sous le nom de Koungouses.
Au Thibet, nous rencontrons des conditions de lieu très spéciales, dont les effels sont accentués. Ce lieu est constitué par un pâté de hautes montagnes cpii, gr:;ce à leur latitude méridionale, ont des vallons tempérés jus(|u à une «grande altitude. Mais ici, les steppes sont remplacées par des pentes raides et des vallons étroils. Il devieni par conséquent difficile d'élever non seulement de nombreux Iroupeaux. mais même des animaux de grande taille; ils sont rem|)lacés par U' yack ou bieuf porteur, el surtout par la chèvre on le mouton. En outre il est nécessaire de faire un peu de culture dans les \allons bien exposés. De plus, beaucoup de gens pratiquent le métier de convoyeur entre les basses terres environnantes. Ce n'est pas là, en apparence, un bien grand changement, puisque 1 arl pastoral est encore le nuHier principal des Thibétains. Cela suffit néanmoins pour amener des
IâaM
UjJ^
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complications considérables dans le régime social de celle population. Nous les résumerons en peu de mots^). jd jJLll^a ^^ travail plus varié, et par conséquent plus complexe,
, r ^ exige il la fois un plus grand effort et un développement "* intellectuel plus étendu. Aussi les ïhibétains sont supérieurs aux Mongols. Cependant connue la faniilLc suffit le plus souvent pour fournir la main-d'œuvre nécessaire, les questions ouvrières ne se posent encore qu'à titre exceptionnel. La propriété foncière apparaît, parce que les pentes herjuAjL bues sont peu étendues, si bien que chaque famille cherche à s'assurer des terrains suffisants pour fournir ses bêtes en herbe et en foin; il en est de même pour les terrains de culture. Mais alors on voit surgir les difficultés relatives au respect de la propriété privée. Ainsi la communauté tend à se restreindre et, en même temps, à se sédentariser, car il n'est plus question de parcours. La famille reste commu-. . nautaire et patriarcale sous la direction d'un ancien. Mais
.3/^ elle est moins nombreuse cl pour éviter une extension qui
tCkà^ deviendrait une cause de famine, la plupart des hommes
juMîX^^'^ "c se marient pas, ils conlribuenl par leur travail à l'entretien du groupe et à l'éducation des enfants de leur frère aîné seul marié. La mère de famille semble avoir plusieurs maris, d'où le nom de polyandrie appliqué à cette situation. On sait qu'un certain nombre d'individus sont en outre obliuJ 'il.uS^^ ^^^* recourir à un travail accessoire, et s'emploient au y " j transport des marchandises au moyen du yack, à travers les passes généralement élevées qui relient les unes aux autres, i)ar-dessus le gigantesque massif himalayen, les plaines de rinde, de la Chine et du Turkestan, ainsi que la région des hauts plateaux. Ce travail est rude, il ne peut se faire que par petits groupes et n'est guère productif, aussi, il ne développe pas la richesse et la puissance comme la grande caravane des déseris dont nous parlerons plus loin. La race reste donc pauvre et rare dans ce milieu ingrat Elle le
') On consultera avec intérôl une élude développée publiée par M. \. de Préville dans la Science sociale, année i905, O""' fascicule.
') On estime à un peu plus de '2 millions d'âmes la population du Thibet.
ratîd (]uatre fois comme la France.
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serait d'avantage encore si les Thibétains n'avaient trouvé dans la religion bouddhique un moyen d'existenee dont les effets méritent d'être résumés ici. .p .,
Nous avons déjà dit que le bouddhisme laniaîque s est kJULc^jAA répandu de bonne heure parmi les pasteurs de la graucie. steppe, en favorisant chez eux la constitution des pouvoirs publics rudimenlaires, et Téclosion d'une sorte de sentiment national encore très vague. C'est au Thibel que cette organisation est née et a pris tout son développement, grâce aux circonstances que nous venons d'exposer.
La doctrine de (Iakia-Mouni, cet ermite indien étabh vers le début de notre ère au pie<l de I Himalaya, a été répandue très vite parmi les montagnards, soit par les convoyeurs qui font la navette entre le pays bas et les hautes vallées, soit par les moines mendiants qui allaient de village en village pour prêcher la nouvelle religion. (>elle-ci devait du reste plaire aux gens de la montagne et des plateaux, car elle se basait sur le grand principe de la fraternité humaine, si précieux dans ces rv'gions ingrates, où l'homme ne peut vivre isolé ^). En outre, la recherche de la perfection par Taustérité et par le détachement des désirs matériels conduisit à la formation de groupes d ascètes, vivant à Técart dans la contemplation de l'infini, et subsistant des aumônes Ccéj.,icaj de la population. Bientôt se fondèrent de véritables couvents, . r: où la doctrine de la réincarnation plaça des bouddhas vivants *) i.
dont la présence attira des pèlerins et des aumônes. Les moines ou lamas, constituaient le clergé du nouveau culte, et les lamaseries offrirent aux jeunes gens une véritable carrière, vers laquelle ils se portèrent avec empressement. Les couvents devinrent alors des agglomérations considérables, comprenant des magasins, des ateliers de fabrication, et un nombreux persomiel de lamas, d'(nivriers. de serviteurs et de convoyeurs. Chaque lamaserie prit ainsi un double caractère. C'est d'abord un centre religieux avec son chef
^) Parmi les nomades on se salue tiabituellenienl par «^es mots : Tous lp^^ hommes sont frères.
') Voir p. 53 ci-dessus.
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mystique: le bouddha incarné. C'est en outre un atelier de travail, et une maison de commerce administrée par un lama chargé des intérêts temporels du couvent. Cette orgai/tWlt^^Vk ï^isation à servi de modèle pour le gouvernement du pays. Le Dalaï-Lama de Lhassa esl, un bouddha supérieur à tous les autres, confiné dans son rôle spirituel, et il a auprès de lui un adjoint temporel qui est le vrai souverain *). Enfin, les familles qui ont le privilège de fournir des bouddhas réincarnés, et aussi les principaux lamas, forment une aristocratie dispersée dans la montagne et qui dirige les villages, très éloignés les uns des autres, avec une autonomie à peu près complète. Le pays est donc en fait une sorte de fédération lâche de petites républiques quasi indépendantes.
C'est ainsi, que sous l'influence du lieu, tout se modifie et se complique à la fois: le travail, la propriété, la famille, le voisinage, les pouvoirs publics. Les familles se fixent, se rapprochent jusqu'à devenir urbaine, la religion se sépare de la famille, 1 autorilé du patriarche diminue, et cela précisément au moment où les occasions de conflit se midtiplient. L'autorité patriarcale ne suffisant plus pour les résoudre, une nouvelle organisation des pouvoirs publics devient nécessaire. Elle se fait au profit des lamas dont rien ne peut balancer le prestige au sein de ces populations simples et pauvres. De là est sorti rétablissement du gouvernement religieux au Tliibet, d'une part, de 1 autre, les dissensions perpétuelles entre couvents et clans rivaux, qui ont permis à la diplomatie chinoise de s'interposer au profit de la cour de Pékin, que le Thibet reconnaît comme suzeraine nominale. On sait que l'influence de celle-ci est aujourd'hui battue en brèche par la Russie, qui eni])loie les mêmes moyens dilatoires, tandis que 1 Angleterre, peu disposée à subir les atermoiements d un pouvoir à la fois faible, orgueilleux et sans bonne foi, a brusqué les choses et forcé lentrée du royaume théocratique et de sa capitale *;.
*) Nous verrons plus loin l'évolution subie par le lamaïsme au Japon.
') Expédition du colonel Younghusband en 1904: elle a abouti à la signature d'un traité ouvrant le Thibet au commerce anglais, et surtout à rinlluonce anglaise.
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En résumé la population Ihibétaine est un pru plus avancée que celle des steppes, parce qu'elle pratique des métiers plus compliqués: mais ces métiers ne suffisent ' pas pour l'enrichir, le milieu étant trop avare et les débouchés trop restreints; les couvents seuls, grâce à leur organisation c(minicrciale et à la générosité des fidèles, réussissent à concentrer une certaine richesse, ce qui contribue grandement à consolider leur autorité politique. Mais ces communautés monacales ne peuvent évidemment modifier le milieu social dont elles sont un résultat. Aussi, la communauté de famille et le patriarcat produisant leurs effets habituels, on se trouve finalement en présence d'une race pauvre, rebelle au progrès, enfermée dans ces montagnes et vivant indéfiniment dans la pénombre d'une demi-barbarie. Pourtant, ce pays immense 1 hérissé de sommets géants, intéresse à un degré éniinent les puissances asiatiques, parce (ju il possède ou domine les routes, ou plutôt les passes les plus fréquentées entre la profonde dépression de l'Asie centrale et les plaines chinoises. Il y aura là plus tard des voies de communication rapide qui, en modifiant les rapports du pays avec les régions voisines, bouleverseront aussi son état social. Car tel est l'effet des transports, nous aurons lieu de le constater plus d*une fois.
On rencontre tout autour du plateau central des régions plus ou moins étendues, placées à ime altitude de plus en plus basse, où les conditions climatériques deviennent favorables à la culture. Vers l'ouest notamment, des plaines immenses s'étagent depuis les pentes de TAllaï jusqu'aux soulèvements irréguliers de l'Oural; cette région de steppes basses projette même, au travers de l'Europe, deux longs rameaux qui, se séparent au pied des Carpathes, se dirigent l'un vers la Baltique, Tautre vers l'Adriatique. Le régime herbacé s'y maintient surtout à cause de la rigueur de l'hiver combinée avec la chaleur et la sécheresse de l'été. Mais ces plaines sont parcourues par des cours d'eau qui arrosent certaines parties
^) Le Thibet mesure plus de deux millions de kil. carrés, dont la plus grande partie est couverte de rochers, de glaciers ou de neiges éternelles.
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cl facililcnl la cullure. Du reste, même à dislance des rivières, les pluies de prin temps el les orages d'été fournissent en gênerai un arrosage suffisant pour faire croître les moissons. Toutefois, un été trop sec détruit loul. et alors c'est la famine pour une vaste contrée.
Autrefois, les nomades étaient seuls maîtres de cette région presque aussi grande que l'Europe. Ils s'y développaient à Taise, débordant du haul plateau, et, par les chemins herbus qui se déroulaiejit vers l'occident, ils conduisaient des expéditions dévastatrices contre les peuples civilisés. Lorsque la Russie eut refoulé ses ennemis du nord et du sud: les Suédois et les Turcs, elle commença son mouvement d expansi(iii vers l'orient. Par des expéditions répétées, elle oliligea de proche en proche, les nomades à se cantonner dans un esà ^^.^4 pace déterminé, au lieu de parcourir librement la steppe. y . Cette contrainte amena chez les Talars de l'Ukraine el du
**■* * Don, puis chez les Baschkirs de l'Oural, une transformation *^^- sociale dont il est utile de noter les jHincipaux effets^}.
vla^cxU Pyp \q^ cantonnement, le gouvernement russe réduisit les
"^ ^ ^ ressources des pasteurs, en diminuant l'aire de leurs parcours.
Q\X\k'-. y\ avait pour agir ainsi deux motifs. D'abord il voulait domi- T. ner et dompter les nomades, en les obligeant à se tenir à sa
K ^ portée. Ensuite, il réservait ainsi de vastes terrains fertiles ^ pour les mettre à la disposition des colons agricoles slaves.
Mais celte manière de faire avait forcément pour l'ésultat d appauvrii' les pasteurs en les obligeant à réduire leurs troupeaux. Si, dans ces conditions, oji les avait abandonnés à eux-mêmes, la famine et la maladie n'auraient pas tardé à les dérimer. Mais on eut l'idée ing<^ieuse de les employer çonme gardes-frontièrCj moyennant une solde en nature ou en argetit. En outre, on leur facilita la construction de demeures fixes, au moins pour l'hiver, l'acquisition d'instruments aratoifgs, et on leur distribua des semences. Sous cette pression et moyennant ce patronage de TÉlat russe, on vit se former d'abord le ly^x* du d.emi-nomaxJe, qui reprend Télé sa vie
*) Voir dans les Ouvriers Europ^'ens la nioxjographie du Baschkir denûnomade de l'Oural-
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errante pour rehlrer en hiver dans son village entouré de cultures et de prairies fauchées. Quelles onl élé les conséquences sociales de cette transformation? y^
Ici, comme au Thibet le travail se complique. Au pàlu^ * IxfiAiùtA rage s'ajoutent des cultures faciles: celles des légumes, du chanvre et du lîn. Celle du blé ne vient que plus tard, parce qu'elle est beaucoup plus pénible, plus exigeante et plus complexe. En outre, les populations devenant plus denses, il se constitue des lieux de marché où peut s'écouler l'excédent de la fabrication ménagère, favorisée par les longs séjours d'hiver. La famille suffit presque toujours à ses travaux, si bien que les difficultés ouvrières ne se [posent pas encore. Pourtant, certaines questions commencent à poindre: celle de la clientèle par exemple, qu'il faut déjà rechercher. 1) ailleurs, ou voit apparaître ça et là, Tartisan spécialiste, sous la forme de l'ouvrier ambulant, qui s'en va de village en village pour faire la réparation des ustensiles métalliques. Ceci fait surgir la question du salaire, laquelle est débattue sous la forme la plus simple entre l'artisan et le client. Toutefois, ce (|ui a trait à la maladie, à l'invalidité et à la vieillesse de 1 ouvrier reste encore dans le domaine à peu près exclusif de la famille. . ^"
La propriété demeure commune^ VQM^ \'A .c wLtM.r^* . iiéçessile. uui* . liXtAL^ certaine g^pproi^i^tion dos terres qui avo/sinenl le village: l^*). . ce lien est d'abord très lâche parce que les terres dis|K)nibles " . \rrm^u^ sont abondantes. Plus tard, quand le développement de la ' population absorbe les terrains de parcours, la notion île propriété s'applique plutôt au groupe formé par les habitants du village, et Ton aboutit à la collectivité par comluimes, analogues au mir slave i).
La famille garde sa forme patriarcale, mais elle se restreint en nombre. Tant que subsiste le troupeau, les hommes s'y consacrent presque entièrement, laissant aux femmes les travaux méprisés de la culture; ce fait, qui crée pour les femmes un atelier spécial et important, n'est pas sans relever lem* situation et leur autorité. Le groupement en villes, rapprochant un certain nombre de famille, fait naître
') Voir plus loin la partie de l'ouvrage consacrée à la Russie.
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^^* des inslilulions municipales sous la forme d'un conseil des
nOJ^ anciens. Enfin le gouvernement russe, après avoir joué par-
[ tiellemeni le rôle d'un patron du Iravail en cantonnant les
nomades, en les aidant à s'organiser el en les soudoyant
comme soldats, exerce sur eux l'autorité souveraine avec
toutes ses conséquences.
Cesl ainsi que s'est formé le lyjx* si connu du Cosaque, lequel, sous Tinfluence administrative combinée avec la densité croissante de la population et l'exemple du colon agricole slave, tend à évoluer graduellement el de proche en proche vers le type du paysan en communauté. Mais, grâce à la force de la tradition, à son isolemenl dans une région écartée, à la pauvreté de ses moyens d'action, à l'incurie des |>ouvoirs publics, il garde encore la profonde empreinte de sa barbarie primitive, aiiX3i que les défauts de sa formation sociale: la mollesse, l'imprévoyance, le manque d'initiative. Aussi, devient-il facilement la proie de certaines races qui se mélangent à lui, el qui, ayant subi daulres influences, lui sont supérieures à certains points de vue, la pratique de la culture et du commerce notamment. De là ces haines de races qui se traduisent de temps en temps par de violents désordres, arrivés à leur comble en 1905 à la faveur de la crise intense que traversait le gouvernement russe. Les massacres et les incendies qui ont ruiné les villes de la Caspienne n'onl pas. d'autres causes ^).
') Cependant il faut dire aussi que le développement urbain provoqué par Texploitation du pétrole, a concentré un grand nombre d'individus échappés à la famille patriarcale, désorganisés, faibles par conséquent, et préparés à subir les plus mauvaises influences.
Voir ce que nous disons plus haut à ce sujet; nous aurons lieu de constater plus loin et à bien des reprises, les suites graves produites par cette désorganisation sociale, hâtive et prématurée, fruit du développement trop rapide de la grande industrie.
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Les steppes (iéserliques et leur action sociale. — L'insuffisance (Jes ressources exige un métier accessoire — Le commerce et le transport par (taravancs; leurs e (Têts. — Le patronage des confréries religieuses. — Le passé et le présent des Pasteurs caravaniers. — Pasteurs pillards de l'Arabie et Pasteurs guerriers de l'Afrique du Sud.
On a coutume de dire, non sans raison, (|iie les mers rapprochent les peuples plus cpr elles ne les séparenL à cause des facilités de transport que présente la navigation. \ «ijremière vue les déserts semhlenl destinés à jouer \m rôle ahsohnnenl contraire. Leur étendue, leur aridité, leur lialeur, leurs tempêtes paraissent devoir opposer à la circulaliuu et aux transports des obstacles insurmonlat)les. S'il tMi ùlail ainsi, certaines régions de 1 Asie et de l'Afrique seraient demeurées longtemps sans communications, et leur peuplement se serait produit dans des conditions très différentes. La vérité est que, en dépit de leurs conditions inliospilalières. les déserts ont pu jouer en fait un rôle analogue à celui des mers. Voici comment.
Sauf exceptions, les régions désertiques ne sont ni aussi infertiles, ni aussi impraticables qu'on se l'imagine. Us offrent Ç^ et là des ressources grâce auxquelles rhomme peut s'éta- Wir et constituer des gîtes d'étape et de ravitaillement, ou *<^titau moins des points d'eau, qui permetlenl à des caravanes souvent nombreuses de traverser les déserts sans plus de ï'isques qu'un navire sur la mer. C'est ainsi que les confins ^^^ déserts de l'Asie antérieure et du Sahara, suffisamment ^ï'rosés au printemps, forment des steppes où pousse une herbe substantielle. Des régions montagneuses semées pour auisi dire dans ces vastes contrées arides, condensent assez
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d'iuiniidilé pour (jiie 1 hiTl)c el parfois inèine des forêls croissenl sur leurs penles. On peut aussi y pratiquer certaines cultures, en particulier celle des c?rJ»ales, dis légumes, des arbres fruitiers el du palmier-dattier. Dans ces conditions, des sociétés ont pu î>e constituer et vivre dans le désert. Mais il leur eût été impossible de prospérer el de se développer sans ajouter aux produits restreints de l'art pastoral, ceux d'une série de travaux: culture, fabrication, commerce et transport, dont la complication a modifié d'une manière curieuse Torganisation sociale de ces populations.
Les sociétés jde Pasteurs des déserts se sont formées tout d abord dans les déserts d Arabie, d'où elles ont gagné de procbe en proche à travers le Sahara jusqu'à 1 Atlanti(|ue. Nous ne parlerons ici en détail que des Pasteurs caravaniers, qui ont joué le plus grand rôle dans Tantiquité, sans nous arrêter aux groupements de Pasteurs cavaliers, chevriers ou vachers qui occupent des zones parallèles sur les contins nord el sud de la ligne des grands déserts; leur travail nourricier étant différent, il en résulte naturellement, dans leur organisation sociale, des modifications que nous signalerons en passant. Il lie faut pas oublier, en effet, qu'en matière sociale, une circonstance de lieu, peu importante en apparence suffit pour amener des différenciations sensibles dans le lv))e. Quelquefois aussi la nu*me cause ne prociud pas des effets identi(iues dans le détail, bien que le résultat final soit à peu près le nu^Mue. Ainsi, la pauvreté du lieu (fui produil au Thibet le lamaïsme, peul provoquer ailleurs rémigration.
Les pasteurs des déserts asiaticfues et africains avaient à leur disposition un animal, (pii leur a permis d'exploiler le dcserl par le pâturage là où c'était possible, et surtout par le Iransporl el le commerce, (lel animal est le chameau, si nu'rveilleusenuMil adapté aux besoins très spéciaux, très tyraniii(|ues du milieu. Il suffit de rai)peler cpi il se contente d une nourriture maigre el dure, (juil peut rester longtemps sans boire, (piil est robuste el fort i), enfin qu'il mar-
') Il porte jusqu'à *250 kiloKS.
PASTKl'HS J)K.S DESKKTS. ()7
rhv facilemeiil clans les lerrains siiblonneiix et pierreux. GrPice à iui, on a pu consliluer des caravanes (jiii, Iraversanl de larges déserts, perniettaieiU à des régions très différentes comme l'Inde et l'Egypte, ou comme la (-yrénaïque et le Soudan, d'échanger des quantités considérables de produits. A une époque où les transports maritimes nexislaienl pas encore, ou bien quand les routes de mer étaient interceptées par la piraterie, les transports par caravanes ont joué un ro!e de la plus haute importance, et les caravaniers ont exercé sur le monde anticpie une influence énorme. Voyons ccmiment ce métier tout six»cial avait modelé leur organisntion so-
ciale*'.
Les pasteurs chameliers ont dcmc été amenés, par la pauvreté du lieu où ils étaient établis, à prati(juer simultanément deux ou trois métiers différents. Toul d'ab. ni ils élèvent (les troupeaux composés principalemenl de chameaux, avec adjonclion de quelques chevaux, moutons et chèvres. A ce lilre, ce sont des pasleurs en commuiuuilé. donl le type t'omla mental rappelle ù bien des égards celui du ptisteur mongol, dont nous avons parlé plus hauPi. D'autre part, h* chamelier est obligé d'installer dans un endroit favorable un élablissement stable, qui lui serl de centre de ravitaillemcilt, où réside sa famille, car elle ne peut le suivre dans ses longues et périlleuses exi>éditions. Il y possède des ateliers de fabrication et des cultures de céréales, de légumes et de fruits pour compicler ses ressources alimentaires. Tel est le nMe de I oasis. Knfin, pour utiliser fructueusement ses animaux, il
*)0n trouvera des détails abondants sur la population des déserts, sur leur onjanisalion et leur rôle dans les ouvrages suivants: Ouvriers des ^i^ux mondes, l^e série, t. 11 et V, !2»«"' série, t. 11. E. Demolins, Comment la ffniiea^ée le type social, t. !«' A. de Prévit le. Les sociriés africaines, Paris, ^^Mei L' Kgypte ancienne dans la Science sociale , t. IX et suiv. Ghampault, ^^ patriarches bibliques, Science sociale, t. XVI II.
h Voir le chap. 1<»* ci-dessus.
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esl oblige de se livrer à riuduslrie des transporls el du conimercG à longue dis lance.
Le fait que les palurages et les terres cultivables sont rares, dune part, et de 1 autre que Ton forme des établissements durables entourés de champs cultivés, produit un double régime de propriété. Les pâturages sont revendiqués par la ^*^'''^ " tribu, nous verrons tout h l'heure |)ourquoi elle apparaît ici, les champs relèvent de la famille. De plus, le connnerce, qui exige des capacités particulières el favorise les individus les mieux doués, amène la constitution d'un pécule personnel. La propriété s'accenUie donc ici jusqu'à devenir individuelle. Il en résulte que certains chameliers, plus habiles ou plus heureux, réalisent de véritables fortunes, tandis que d'autres se ruinent au point de se voir réduits à se mettre, à titre de serfs, sous la dépendance des premiers. Ce régime permet donc l'élévation des individualités émincntes: leur succès attire autour d'elles des parents el des amis dont la réunion forme nu clan tout dévoué à son chef.
La famille subit en conséquence des modification profondes. Pendant que les hommes courent le désert pour Texercice de leur industrie de transporteurs, les femmes administrent la maison, élèvent les enfants, dirigent* la fabrication el la culture. Pour cela il leur faut un persomiel apprjff^v :«.::. prié, el nous voyons apparaître à im degré déjà important la c[uestion ouvrière. Elle est résolue au moyen d'un régime assez simple. On emploie d'abord les serfs qui, en éi'hange de leur travail, sont protégés, entretenus et même associés au commerce. Ensuite, on se procure des esclaves, tirés prin- ,, cipalement du S(nidan, et que l'on traite humainement parce
qu'ils représentent ime valeur effective. Dans ces conditions, le travailleur étant toujours étroitement rattaché à la famille, on n"a pas encore à se préoccuper du salaire, du chômage, des infirmités, etc.: tout cela se résout par les moyens les plus simples.
La femme joue ici, on s'en rend com|)le immédiatement,
un rôle très important, qui lui assure une situation parti-
^ culière. Elle n'est pas comme chez les autres pasteurs une
sorte de servante astreinte parfois à de durs travaux. C'est
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mit' muîlresse de niaisuii honorée el obéie, îiyiuil ses droils propres, ses biens personnels et "Joiiissanl d'une influence considérable parmi les siens. Klle accpiiert une véritable culture intellectuelle, ainsi du reste que les hommes, car ceux-ci sont développés par leurs longs voyages V). C-e progrés dans la condition de la fenune va si loin que la. filiation s'établit pui' elle et (|ue les t'ils parvenns à 1 âge adulte, se joignent habilueliemenl, pour les expéditions de commerce, au clan formé par leurs oncles ma- ^ \ , ^ lernels plutôt qu'à celin de leur père, ('/est ce qu On a "* a[)pelé le matriarcal. Ainsi, sous la pression des nécessités imï)05vées par des travaux si variés, la famille, tout en restant communautaire el patriarcale, subit des complications et des déformations importantes. Kn même temps elle se restreint en nombre, parce que ni le milieu ni le travail ne se prêtent à lexistence de ces groupes très nombreux, qui parcourent les i { i steppes de la haute Asie. Mais ces familles plus réduites.- '-^* •-lUc*' tlablies ù proximité Tune de l'autre dans les Oasis, sentent . la nécessitié de conserver entre elles certain lien, dans lin- ' Urèt de la paix publique et de la défense commune. Il en ' résulte un groupement connu sous le nom de tribu. Dans la famille el dans la tribu, les anciens conservent une grande autorité que justifie leur double expérience de pasteurs et de^ commerçants. Ils forment donc xmv assemblée connuunale qui choisit son chef. Ils ne peuvent cependant plus exercer les attributions du culte, et le prêtre api)araîl. Il devient même un rouage très important de cette société, grâce à la formalion des confréries religieuses, sortes de franc-maçonneries 1res utiles au milieu de ces tribus concurrentes el souvent hostiles. (les confréries ont même joué, à Torigine des sociélés de ce type, un rôle de la plus haute efficacité. Dès les
') Tous les explorateurs (|ui ont visité les centres touaregs du Sahara, ont ronstalé avec surprise que Tétude de la ^fnunmaire et de la poésie y élai^ en Jurande faveur, et qu'un véritable t^sprit do chevalerie régnait dans les relations entre les deux sexes. Ce sont ces nninirs (iu désert qui, en se développant dans le milieu urbain, ont donm* tant do (Charme à la civilisation arabo-berbère du moyen ûgo.
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premières lueurs de riiisloire, on les Irouve en plein fonrl,,>nnenunl. Dans les villes de la CJialdée, de puissants collèges sacerdotaux éludiaienl les phénomènes astronomiques, dans rintérét des voyages en désert inconnu, plus encore sans doute que dans celui de Taslrologie. En même temps, ils employaicïil toule leur influence pour aider, encourager el soutenir les commerçants el les transporteurs, qui en échange leur apportaient d'abondantes et riches offrandes. Plus tard, lorsque lislamisme eut remplacé les religions antiques, le nouveau culte, organis-é par un chamelier et inspiré directement par les nidurs du désert, se prêta tout naturellement aux besoins de cette société si spéciale. Les confréries se formèrent autour des centres religieux fondés par de saints personnages, obligeant tous les affiliés à s'entr'aider mutuellement comme des frères. (]'est ainsi que les communautaires, accoutumés au patronage naturel de la famille, ne manquent jamais de lui donner artificiellement de l'extension par le moyen de lassocialion, quand ils sont obligés de s'éloigner du groupe familial. Ils ont pour ainsi dire le sentiment intime de leur faiblesse sociale, ef ils cherchent à la compenser. Ce Tait n est pas étranger à la persistance du fanatisme religieux chez certaines races, pour lesquelles la religion est le signe princi|)al. si non unique, de la nationalité
Kn outre, dans un intérêt de sécurité générale, les tribus se lient entre elles pour former des confédérations qui, parfois, onl été très puissantes. On voit que les p^mvoirs publics ac(fuièrent ici un notable dévelop|)ement. chose inilispensal>lc dans un milieu où se forme un grand nombre de clans rivaux. En outre, la capacité de ces chefs de caravane, leur connaissance des choses et des hommes, leur habitude du commandement, leur ont permis (renlre|)rendre à certaines ép()(iues de grandes choses, el de les meiu'r à bien. C'est ainsi (pi'on peut leur attribuer le défrichement et l'organisation de ces deux grandes oasis ([u'on appelle la Mésopotamie et lEgypte. et qui sonl devenues de puissants empires. Bien plus, a|)rès avoir mis en relations I Orient et I Occident, le Soudan el la Méditerranée, ils ont organisé leurs transports à travers toule l'I^urope, pénétré juscpi'en (irande-Hretagne.
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pris en main la colonisation agricole des contrées qui confinaient à leurs déserts, et joué un rôle politique immense. Tout cet ensemble de fails qui ont laissé dans l'histoire des traces si profondes, sont donc ie résultat de trois causes /' , , qui s enchaînent: 1« hi pauvreté du lieu jiui (>blJiU;iàl^Jcs "i jj
pasteurs chameliers i\ exercer le métier de cujrijvahiers com- i . i ^ ; i. merçanls ; 2<'_Ja richesse développée, pur le. .coinmerce des denrées ^tropicales et des esclaves; 3'> 1 expjL*ricuce acqiii&c • j^ar les chefs caravaniers, ((ui leur permettait de devenir I dhabiles meneurs d'honmies. Toutefois, en dépit de la valeur ! personnelle qu ils pouvaient déployer, ces comniunauiaires u ont jamais su organiser (pie des gouvernements cont'ormes à leurs propres habitudes, c'est-à-dire, despotiques et troul)lés. C'est qu ils étaient partiellement déformés par la substitution de l'esprit de clan à la tradition patriarcale. Or, i*et esprit ne manque jamais de susciter des luttes intestines analogues aux querelles qui poussent les unes contre les aulres les tribus du désert. Aujourd'hui, les progrès de la navigation maritime la i>énétration des deux continents d'Asie et d'Afrique par les Européens, la suppression de la traite des esclaves oni porté un coup nu)rtel aux transports par caravanes et mluit les pasteurs chameliers à la médiocrité et souvent mCme à la misère. C'est ainsi que les Touaregs du Sahara, souche do la grande race berbère, et principaux artisans de la civilisation dite arabe, après avoir fourni des dynasties de souverains aux FUats de l'Afrique du nord et du Soudan, ainsi nuïi l'Egypte, ne forment plus aujourd'hui (pu» de faibles bandes de |)illards et de mendiants. D'autre part, les chameliers d'Arabie ne sont plus guère ipu» de pauvres convoyeurs, au service du commerce peu actif (pii se fait soit entre les villes ottomanes ou persanes de l'intérieur, soit entre ^'^*s villes et les (M)tes de la Caspienne ou du golfe Persi(iue. Nous ne parlerons des autres pasteurs du désert cpie pour faire ressortir, à titre de comparaison, (|uel(pies traits parliculiers. Ainsi chez les cavaliers de la Svrie et du littoral nord-africain, c'est la fabrication et la vente des tapis el de ^orlains ustensiles en cuivre ou en bois, ([ui complètent les ressources du pâturages, et (pii permettent (Tacheter des grains
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aux cultivateurs sédentaires i\\\ voisinage. Les femmes, attaciiees au métier à lisser ou à la préparation pénible des grains piles au mortier, vivent dans une condition misérable, tandis que les hommes remplacent le métier de transporteur par celui de pillard. On connaît la réputation du Bédouin à ce point de vue. Il en est à peu près de même chez les pasteurs chevriers qui bordent les déserts au sud, dans une région arrosée par des pluies irrégulières, où la pauvreté du troupeau est compensée plus ou moins pai* la cueillette de la gomme, faite par les femmes el les enfants, pendant que les hommes cherchent à razzier leurs voisins, ou font un peu de commerce. Tels sont, par exem|)le, les Maures de TAclrar au nord du Sénégal.
A l'aulre extrémité du continent africain, et également sur la limite du grand désert, dans \\\\i^ région montagneuse, où 1 herbe croît pendant la saison pluvieuse, vivent des pasteurs qui possèdent de petits troupeaux de bœufs. L'alternance des saisons exige la transhumance des troupeaux sur des distances assez considérabU's. Malgré cela, l'art pastoral ne suffit pas, il faut pratiquer une culture rudimentaire confiée aux femmes el aux vieillards, obligés par là à rester sédentaires. Quant aux jeunes gens, en outre du métier de pâtres, ils exerceni celui de chasseurs d'ivoire et d esclaves, ce qui les dresse à la guerre. Souvent, les chefs de ces bandes de trailanls se sont créé dans les plaines, aux dépens des peuplades de chasseurs sauvages, des royaumes qu'ils gouvernaient en vrais pirales, c'est-à-dire de la mnnière la plus despotique et la plus féroce.
Les pasteurs vachers, qui exploitent ainsi les pâturages des petits plateaux situés dans la région orientale du Soudan , ont essaimé vers le sud et donné naissance à une variété un peu différente. Les hauteurs cpii forment ces plateaux se î)rolongent vers le sud, en une chaîne prescjuc continue, jusqu'à Textrémilé du continent. En suivant celte zone élevée et garnie d'herbe, les pasteurs ont pu émigrer avec leur bclail jus(juc dans les savanes qui envel()pi)ent le désert de Kalahari, tournant ainsi par l'ouest la zone des forets humides et
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infestée par la mouche Isé-tsé, dont la piqûre tue le bivuï et le elieval. Dès leur point de départ, ces pasteurs avaient dû s'organiser, soit pour défendre leurs troupeaux contre les tribus de chtisseurs cachées dans les forets de la phune, soit pour mener à bien leurs razzias d'esclaves contre ces mêmes chasseurs. Au cours de leur mif^ralion vers le sud par \\n pays bordé de populations hostiles, ils durent accentuer encore cette organisation militaire. F^a tribu devinl une sorte de régiment, guidé par un chef revêtu d'un autorilé absolue. Parvenues dans les savanes méridionales, ces groupes s'installèrent dans des villages permanents, placés dans des lieux pourvus d'eau. Là on joignit aux produits du troupeau ceux d une culture rudimentaire imposée aux femmes. Quant aux hommes, passés complètement à Tétat de guerriers, et animés du plus profond mépris pour toute autre occupation que la guerre, il passaient leur temps à se combattre et à se ])iller les uns les autres. Telles sont l'origine el l'évolution de ces peuplades redoutables: Matabéiés. (lafres. Zoulous, lléréros qui ont donné tant à faire aux .\nglais, aux Boers et aux .Vllemands. Il a fallu les refouler ou les détruire |)arce c|ue. pleins d'horreur pour le travail et de goût pour la guerre et le pillage, ils se refusaient à mener une vie pai^sible (|ui les eût contraints de s'adomier à une culture plus inlense. De là ces guerres d'extermination qui onl décimé les pasleurs vîiclicrs du sud, si bien que pour procurer de la main-d'œuvre aux mines du Transvaal, il a fallu importer des coolies chinois. Les débris de la population noire se refusa ienl en effet ù ce travail pénible, préférant leur vie indolente dans la savane au labeur bien salarié, mais rude, de la jnine ou ^e la culture. On ne peut guère employer les Cafres el leurs congtnères que comme gardeurs de troupeaux ou soldais de police.
Parmi toutes ces populations que h\ nécessité divise en pctis groupes toujours préls à se disputer les maigres ress;)ur- ^^s de la contrée, il ne saurait être ([ueslion ni d'un grand développement é<'onomi([ue, ni d'une organisation uniforme et centralisée de la vie publi(|ue. De temps en temps, mi chef (le tribu plus hardi, plus aventureux el plus adroit que
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les aulres. peut créer un mouveineiil artificiel auquel les tribus s associent avec 1 espoir de piller les contrées voisines. Mais bientôt les rivalités et les liaines de clan interviennent et dispersent larniée. C'est ce qui a permis aux empereurs ottomans de triompher toujours des révoltes des Bédouins, et d'empêcher la constitution de cet empire arabe séparé, dont tout récemment encore on prédisait la prochaine formation, qui, bien entendu., ne s'est pas réalisée. De même les noirs de l'Afrique du sud ont pu former à certaines épo([ucs des coalitions redoutables, qui n ont jamais duré. Sans celte inaptitude à I organisa itou et à 1 union, fruit de l'esprit de clan, les États européens (pii ont perdu là tant d'hommes et dépensé tant d'argent, auraient eu beaucoup plus de peine à venir à bout de la résistance indigène. On sait que, tout récemment eucore. il a fallu une petite armée allemande, munie de tous les moyens d action de la guerre moderne, pour réduire les Héréros; et elle n a pu y réussir que gnR-e aux ifuerelles intestines de ses adversaires.
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CHAPITRE IV
DÉFOriMATlONS SECONDAIKKS DU TYPK PAS'J ORAL.
Population de la zone glaciale du Nord. — Type du rhasseur sauva^ire ; causes de sa formation. — Populations des terres équatoriales. — Les grandes colonies d'exploitation en Africjue Centrale. — Causes sociales de rinfériorité de la race nègre. - Conclusions générales sur les Pasteurs.
Nous avons remarqué déjà ^; qvw le pasteur n'abandonne pas volontiers son métier simple et peu laborieux. Il n'en adopte un autre que sous la pression dune contrainte à laquelle il ne peut érbapper. Si eela est possible, il fuit devant elle, va au besoin s'établir dans des milieux nouveaux où, tout en se pliant au nwessiLés naturelles, il évite soigneusement les travaux pénibles, préféranl, si les circonslunces ne lui offrent rien de mieux -j, une existence plus ou moins misérable, à l'aisance que lui procurerait un métier rude et compliqué, tel que la cultin-e; par exemple. C'est cette liorreur du pasteur pour le labein* agricole, qui a poussé des groupes humains dans les steppes inhospitalières de l'exifome nord et qui en a conduit d'autres, soit dans les forêts de in Chine méridionale, soit dans celles de l'Afrique écpuitoriale, soit enfin dans les bois et les savanes des deux Amén^ïiies et des iles océaniques. Il est intéressant d'indiquer Pfïr quelques traits l'évolution de ces groupes épars. ce (|ui "ous permettra de bien comprendre leur situation actuelle et (le prévoir leur avenir 3).
') Voir p. 62 ci-dessus.
^) Notamment les transports et le commerce, coriime nous ravons vu plus haut.
■h On trouvera dans la Science sociale, t. VI à IX, des études trèsdét ail lées sur les Lapons et les Peaux-Rouges dans l'Amérique du Nord, dues à
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Dans les steppes ou Toundras du nord, qui ne produisent guère que des mousses et des lichens, Ihomnie a trouvé un précieux animal, le renne, qui lui permet de constituer un troupeau et de rester pasteur. Mais dans une région aussi ingrate, lé troupeau ne peut se développer, il faut lui adjoindre les ressources assez aléatoires de la chasse et de la pèche. Ces travaux exigent d'une façon générale de 1 adresse, de Tagilité et de la force; ils conviennent donc surtout aux jeunes gens, ce qui donna à ceux-ci un rôle et une importance qu ils n'ont pas chez les grands pasteurs, et qui ébranlent la communauté patriarcale. La propriété reste donc commune en principe et la famille conserve le moule patriarcal, mais ce n'est plus qu'un groupe restreint et misérable, formant avec ses voisins de petites tribus dispersées sur de vastes espaces. Sous l'influence du froid excessif et de la pauvreté, tout ici vSe rapetisse: la constitution physicjue de l'honnne, son intelligence, la propriété, la famille, le clan. Iles populations sont comme bloquées dans leurs déserts glacés, d'où elles n'exportent que quelques fourrures, en échange desquelles elles reçoivent de menus articles, des armes et surtout de Talcool. Elles sont et resteront sans imporlani-e et sans avenir.
Les pasteurs éliminés de la steppe et obligés de se réfugier dans les forets, ont subi une transformation plus radicale. Ici, le troupeau disparaît presque complètement ou à peu près, faute d'herbe. La chasse, la pèche et la cueillette des fruits sauvages deviennent les res.sources principales de la famille. Les Jiommes jeunes et forts, auxquels ce travail (M)nvient le mieux, sont alors les maîtres de la situation. Avec ce mode d'existence souvent difficile et peu productif, les vieillards ne sont plus que des bouches iiuitiles; souveni on les tue et parfois on les mange; car c'est la pénurie des vivres, surtout de la viande qui est la cause essentielle de l'anthropophagie. Lorsque le lieu se prête à une culture facile, on impose ce travail
M. P. de Bousiers. Sur les populations forestières de TAtrique, voir: A. de Préville, Les sociétés africaines. Pour les races des .\rclnpels du Pacifique, voir : Science sociale, t. XIX et XXVll. »
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aux femmes, et quand on le j)eul à des esclaves. La propriélé ne s'applique plus qu aux armes, aux ustensiles el aux provisions el devient personnelle, car la famille, sous la pression de. la néK^essilé se réduil le |)lus souvent au simple ménage. L'homme qui n est plus lenu |)ar la tradition, ni par le respect des anciens, ni par l'aut^orité |)alriarcale, s'abandonne, faute d'éducation à tous ses instincls. La femme n est ^uère qu'une esclave. La relif^ion devient une supersstilicm puérile faite d'une complèle ij^norance et de la crainte de lous les phénomènes natmvls. Les familles vivent par petits «groupes ou tribus isolés au milieu des bois. Nous arrivons ainsi au type du chasseur sauvaj[»e, dont l'infériorité sociale est profonde. Il est d'ailleurs extrêmement ilifficile de l'en tirer, car le chasseur plus encore que le pasteur a une grande répugnance pour le travail jKMiible. Aussi, lorsque la civilisation ratleint. il ne se transforme, ni ne s assimile que par exception, et s'éteint rapidement, rongé par la misère et par des vices auxcjuels il n'a pas la force de nsister, par l'ivrognerie surtout.
Ce type si inférieur du chassem* sauvage présente un assez grand nombre de variétés, déterminées i)ar les différences dans le lieu et dans le travail. Parfois, la communauté subsiste dans une certaine mesure, comme lorsqu il s'agit de chasser les animaux vivant en troupes. Ailleurs la pêche maritime remplace la chasse et celte cause produit des effets quelque peu différents. Mais nulle part les populations vivant de la chasse comme métier principal, ne se montrent capables d'un dévelopj)emenl important. Toutefois, certains groupes nègres, lorscprils sont enlevés aux régions forestières équatoriales, où la chaleur est exagérée, et appliqués par la contrainte à la culture ordinaire, réussissent à atteindre, grâce à celte éducation nouvelle, un certain degré de stabilité el de prospérité. En ouïra il est, dans les régions africaines intermédiaires entre les déserts du nord ^" (lu sud et la zone équaloriale, des populations noires qui ^('nt pas pénétré dans les forets tropicales; aussi n ont-elles pas versé dans le type du chasseur sauvage, conservant P^ïr la pratique soit de larl pastoral, soit de la culture, une
fi
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partie do l'organisalion comniiinaulaire et patriarcale. Il n a donc pas une race nègre, mais bien plusieurs, toutes |>lu ou moins d.'sorganis<}es, mais pas au même degré 0. C'cî en étudiant chaque variété à part que l'on ix)urra se rendr bien compte de ce qu'elle vaut ou de ce qu'elle peut devenii Il est possible que certains groupes progressent, si on sa les manier et améliorer leur éducation; ils pourraient alor rendre de grands services pour la colonisation et la mise e valeur de l'Afrique centrale. Mais les expériences faites ju* qu'ici sont peu encourageantes, tant au point de vue de l apt; tude des Européens à employer le nègre, qu'à celui de l apt tude du nègre à se transformer. L'Iùiropéen ne ta!'dc pa
|. à prendre le noir en mépris pour sa puérilité et sa paressi
et il ne songe plus qu à l'exploiter comme une béte d somme ou à le refouler. Déjà le travailleur nègre recul devant l'immigrant indien dans Test et devant le coolie chinoi dans le sud. Aussi, malgré toutes les mesures de |)roleclio (|ue les gouvernements de l'Europe é<lictent en faveur d leurs sujets noirs, il est difficile de prévoir m\ grand aveni pour ces races profondément désorganisées, et si peu caind)le de remonter la pente qui les a menées jusque dans cet éti de dépression sociale, (leci est encore vrai pour les peuphuk indigènes des îles océaniques: Négritos, Polynésiens, Maori: elc, qui ne sonl pas sans présenter elles aussi, certaine nuances dues aux conditions du lieu, mais qui, presqu partout, offrent d une manière accusée les caractères d un
;.. désagrégation à peu près complète. II y a donc vraimei:
une humanité inférieure, non seulement par le fait d un absence complète de culture intellectuelle, mais encore raison de I insulfisance de son organisation sociale el pa conséquent de l'éducation familiale. On peut donner d l'instruction sans de trop grandes difficultés même à de individus très primitifs, mais il est malaisé de refaire l'édr cation d'une race, sinon j)ar l'action lente d'une immigratio
1) On pouvait en <iire autant des Peaux-Rouges américains; ceux de forêts et des savanes ont à peu près disparu, tandis que les cultivateurs d( hauts plateaux ont subsisté à côté de la race conquérante.
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appartenant à un type supérieur el placée (ians des condilions très spéciales. Tel a été le cas autrefois pour les Irancs immigrés parmi les (iallo-romains; le plus souvenl la ilislance entre les races est trop grande, el elles se superposent sans wSe mêler, comme cela est arrivé aux Ktals-Tnis. .. où les nègres restent désorganisi'^s au milieu des familles anglo-^ hu iyUjjCi saxonnes, sans pouvoir acquérir l'éducation de celles-ci, el ' • , évoluer vers leur type social. An leurs les races sont assez ' peu dissemblables pour pouvoir se mélanger, et même se nu'lisser. Mais, dans ce cas le résultat esl plus mauvais encore, car la race la plus dévelop|>ée perd en valeur sociale j)ar ce mélange, sans relever sensiblement la race inférieure. Quant aux mélis, ils unissent généralemeni à beaucoup de prMenlions les vices des i\Qu\ types dont ils sonl issus, sans conserver même leur rpialilés, d'abord parce (pie leur l'ducation est très faible, ensuite parce cpie, méprisés par les blancs, ils font profession de mépriser les noirs el cherchent avant tout à échapper au travail. «^
Les observations qui précèdent explicfuent dune façon ]'\ l'iîiire la silualion des colonies tropicales formées par les ' . Etats d'Iuirope. Si nous prenons comme type THlal indé-"*" t ' ^ ^VU pendant du Congo, nous y remar([uons les fails (jue voici. ^ w(<xcv^ itji n n'y a pas là de colonisation proprement dite, car I Kuropéen ^^ peut pas supporler longtemps le climat. Aussi ne voil-on guère en fait de blancs que des fonc^lionnaires, des mili- ^3ires, des négociants et des missionnaires^), (les derniers seuls ^'estent longtemps dans le pays, mais leur action esl minime parce qu'ils sont peu nombreux pour une population 1res difficile à relever et répandue sur des espaces immenses ). ï^ailleurs leur action esl plutôt contrariée par celle de radmiï^'îilration coloniale, lin effet, pour celle-ci. le pays esl une sorte de ferme colossale, dont il faut lirer le jilus possible, par
M On estime la population à 10 millions d'âmes dont 2,500 blancs. -) L'État du Congo mesure près de 2,400,000 km. carrés soit quatre fois là superficie de la France.
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linipùl priiicipalcMiUMil. Dans ce buL les pcuiphulcs sont poiircliassci^os cl conlrainlcs <ic fournir des conlrihulions en iiaturc sous la forme des produlls les plus préicieux: ivoire, caoïilchouc. coprah, elc '* (les nialières sonl fournies par la cluisse ou la cueillelle. ce qui renlre bien dans les habiUidcs du chasseur sauvage. Mais il se trouve qu'ici le travail csl soueiit pénibk', parce (fu il faul aller au loin et séjourner dans des lieux écartés, surtout pour la ré<'olte du caoutchoui'. iW travail ne peut donc avoir aucune action sérieuse sur la formation sociale des noirs, puiscpiil ne change rien à leurs habitudes. 11 en serait autrement si on parvenait à les plier à une culture régulière, chose presque inipossiJ)le dans un clinial si chaud et avec des gens (jui n Ont prescpie pas de besoins. Quoi (piil en soit, le nègre es<[uive 1 impôt autant (fu'il le peut. Les fonctionnaires cfui craignent la disgrâce, emi)Ioicnl contre ce contribuable récalcitrant tous les moyens prali([uables: couj)s de fouet, prison, sé(piestrali<m des femmes lor.sciue les hommes ont réussi à senfuir, envoi dans les villages de garnisaires noirs qui sonl eux-mêmes des brutes vicieuses, féroces et avides- 1 l'nfin, comme dans ce pays les animaux porteiu's font défaut, car ils y meurent par reffel du climat ou de la picpu'c de certains insectes, on emploie les hommes, et souvent même les femmes, au transport tles approvisionnements ou du |)roduit de Timpol. (Vest exactement le procédé des chasseurs ilesclaves soudanais qui. après s'être procuré de I ivoire et d'autres denrt*es dans la région écpialoriale. faisaient une razzia d'esclaves pour emporter leurs marchandises. Actuellement le nègre n'est pas retenu comme esclave: lorscpi'il a terminé sa corvée il peut retourner au village où il rentre épuisé, à moins qu'il ne meun* en route. On conçoit ([u'un pareil régime, qui aboutit à une dure exploitation de la race noire sans profil sen-
•) Les douanes, entré»' et sorti**. toiiriiissiMit un peu plus 6 millions de trant's: l'impôt en nature et le «ioniaine «le l'Ktat donnent 10 uiillions et demi.
*-î) L'Ktat entretient une armée d»» l."i.(HX) hommes qui coûtent ù peu près 10 millions de francs.
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siljle pour elle ), exaspère les populations et Jes pousse ù la" révolte. Cette manière de coloniser est fondée sur une grave erreur sociale. On a voulu en peu d'années occuper d'immenses territoires en dépensant le moins ..possiWe^ G est lindigène qui a fait presque tous les frais de l'opération, et comme ses moyens sont très limités, il est écrasé sous le poids d'une machine qui finira par broyer la racvî en lepuisant et en la décimant*) A ce moment, où ira-l-on clierclier la maind (cuvre nécessaire pour exploiter la riche nature tropicale? I^rohablement dans les inépuisables réservoirs d'hommes de l'Inde et de la Chine. C'est un nouvel élément qui entrera alors en scène, élément dont nous indiquerons bientôt les caractères spéciaux.
Ce que nous venons de dire de l'Etat du Congo est vrai aussi des colonies voisines: celles de la France*), du Portugal: de l'Angleterre et de TAllemagne*). Toutefois, la colonisation portugaise ayant été infiniment moins active que la belge ou la française, elle a moins fait parler d'elle. Mais, bien qu'elle soit établie en Afrique centrale, dans l'Angola et sur le Zambèze depuis bien des années, les résultats obtenus sont minimes, surtout au point de vue du développement de la
1) L'administration civile coûte environ 9 millions; on ne dépense pour la justice^ le service sanitaire et les travaux publics que 1,600,000 francs. )\ \) c^pu^oJ^A
') A l'action coûteuse de Tadministration, il faut ajouter l'exploitatatiort^i^-ii^^ CcvvvV*^ intense des compagnies à monopole, dont la seule préoccupation est de for- U ^ vv»-» y>^^ cerTindigène à leur fournir à bas prix une grande quantité de produits iCtÂt lA-U-j ^ naturels, sur lesquels TÉtat prélève sa part sous la forme de redevances ; ou de droits de sortie. ^
*) Le Congo français mesure à peu près 1,760,000 km. carrés, avec 8 à 10 millions d'habitants dont quelques centaines de blancs.
*) Les possessions anglaises et allemandes d'Afrique sont situées principalement hors de la zone équatoriale. Mais dans la Guinée, sur la rive gauche du bas Niger, la situation est à peu près celle que nous venons de décrire.
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.<.'.*>- v"r l'^^c nègre 1). C'est que les Européens, répétons-le. cxploileiit I ,i*. i ces immenses contrées non pas par la vraie colonisation, qui est bien difficile, mais par l'administration et le commerce. Or, ni les fonctionnaires ni les commerçants ne sont des colons; ils résident peu de temps, ne développent la culture que par des moyens artificiels et n'ont qu.luie faible action I sur la race indigène. Celle-ci conserve sa formation sociale [^barbare et stagnante, ou bien s'étiole, dépérit et disparaît. Voici encore un exemple frappant de Tincapacité fondamentale de la race noire à se développer par elle-même. 11 Vv nous est fourni par la république noire de Libéria. Fondée il y a près de 70 ans par linitiatiVe des Etals-Unis, qui renvoyèrent à la côte occidentale d'Afrique 25.000 esclaves libérés, cet Etal n'a fait depuis lors que végéter i. Cependant, les anciens esclaves avaient été formés à la culture par une contrainte sévère. Devenus libres et maîtres d'un pays fertile, ils n en ont tiré qu'un bien médiocre parti, et ilsn'out exercé qu'une très minime influence sur les peuplades cantonnées dans leur territoire. Du reste, nous avons déjà remarqué que les esclaves libérés et restés dans les anciennes colonies, comme les Etats-Unis, le Brésil, Cuba, etc., n'ont fait que des progrès restreints, en dépit des contraintes et des influences qu'ils ont subies. Aux f:tats-Unis, quelques hommes de bien s'imaginent qu'ils pourront relever la race noire par l'instruction scolaire ou même universitaire. Cela ne suffit pas. Il faudrait, pour réussir dans cette œuvre, réorganiser la famille nègre par une patiente éducation donnée aux jeunes. Mais l'éducation ne s'organise pas comme l'instruction, et c'est pour ce motif que la race noire ne progresse guère, tout comme d'autres races d'ailleurs, nous le constaterons bient(M.
Nous pouvons condenser nos observations sur les pasteurs dans les quelques formules que voici:
1) Angola 1,270,000 km. carrés, environ 2,500,000 âmes, dont quelques centaines de blancs. La région de l'est couverte de montagnes échappa en grande partie à la forêt tropicale et nourrit des peuplades pastorales et guerrières dont nous avons dit quelques mots précédemment. Voir p. 72
-) Libéria mesure environ 05,000 km. carrés et sa population est estimée à J ,500,000 âmes.
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1^ Il existe un communisme ou collectivisme qui se développe spontanément dans certaines conditions de lieu et de travail, lorsque ceux-ci offrent une grande simplicité. La communauté n'est donc pas une invention théorique de 1 homme, mais hien un fait naturel qui se retrouve même chez certains animaux comme les abeilles et les fourmis.
2** La communauté à pour conséquence obligée le patriarcat, c'est-à-dire ïe développement d'une autorité despotique qui paralyse toute initiative individuelle, fait prédominer resprUHe tradition et de routine et maintient la race dans un état de stagnation et de barbarie. La simplicité du travail pastoral contribue aussi à maintenir cette stagnation.
3^ Les communautaires patriarcaux organisent les pouvoirs publics sur le modèle de la famille, c'est-à-dire, sur la base du despotisme et de la routine.
4« D'une manière générale, la communauté maintient absolumeyiL une société dans la barbarie ou tout au moins dans la stagnation.
5*^ Si, pour une cause quelconque, l'éducation familiale et la discipline patriarcale viennent à manquer, la famille communautaire se désorganise, et il devient très difficile smôià impossible de reconstituer la race sur un tvpe supérieur.
6^ Le pasteur ne se plie Qu'avec une extrême difficulté aux travaux. jismJjie; spécialement à celui de la culture.^ En cas de besoin, il se porte de préférence vers les occupations faciles, attrayantes ou spéculatives comme la cueillette, la pèche, la chasse, le commerce, etc.
7o Au point de vue économique les pasteurs ne produisent que peu au-delà de ce qui est nécessaire pour leurs besoins, et ne consomment guère que ce qu'ils produisent.
8«> Quand l'art pastoral ne suffit plus pour soutenir la famille, d'autres travaux devenant nécessaires, le mode d existence se complique, la communauté est ébranlée, se réduit et tend à se transformer ou à se désagréger.
En continuant nos études, nous vérifierons d'une manière toujours plus précise et plus indubitable l'exactitude de ces constatations.
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CHAPITRE PREMIER
LKS GRANhES OASIS.
Les grandes oasis. — La Chaldée. — L'Egypte.— Les oasis de TOuest
africain. — Évolution et état actuel de ces régions.
Nous avons esquissé déjà le rôle considéi'able qui fui durant de lonj^s siècles relui des pasteurs caravaniers *). Ils ont été pour la haute antiquité ce (jue furent plus tard les navigateurs, c'esl-à-dire, des découvreurs de terres nouvelles, des colonisateurs et des fondateurs d'empire. Au point de vue de la colonisation leur (cuvre a été colossale. Il y a tout lieu de croire que c'est par leur initiative et sous leur direction que les vallées de TEuphrate et du Nil ont été pleinement mises en valeur, que les oasis saliariennes ont été occupées, que les vastes confins du désert arabicfue et ceux du Sahara ont été remplis par une poj)ulalion agricole très dense. Quelle a été révolution des colonies fondées par les hommes du déserL et ([uelle est actuellement leur (*ondition sociale et économi(iuc, voilà ce (|ue nous voudrions montrer l)rièvement.
1) Voir p. 65 ci-dessus.
Un coup dœil jeté sur une carie rappellera d une façon précise le disposilil' qui place une ligne immense de déserts glacés ou torrides, entre la partie occidentale du vieux monde et la partie orientale, des montagnes de la Sibérie à la rive africaine de 1 Atlantique. La partie la plus aride, la plus rebutante de ces déserts sépare TOccident tempéré des terres de la zone tropicale: Inde et Soudan. I) autre part, celle barrière est coupée par deux fleuves sensiblement analogues par leur régime et leur action. Le premier est l'Euplirate, qui draine les montagnes de T Arménie et de la Perse, dont les pluies et les neiges le fond déborder iK*riodiquemenl. Le second est le Nil, déversoir des grands lacs que gonflent les pluies des tropiques. Deux lignes deau coupent aiusi le désert en y formant deux zones fertiles, écbelonnées comme à dessein entre les vastes plaines désertiques de l.Vsie méridionale et de 1 Afrique du nord.
Pour se faire une idée de ce (pie pouvaient être les vallées de ces fleuves dans leur état primiliL il faut se représenter la Mésopotamie dans sa condition actuelle M. Les transports par mer ont supplanté Tinduslrie des grands caravaniers d'autrefois; il ne subsiste plus de nos jours que des débris misérables des riches familles de commerçants-transporteurs des temps anciens, et de faibles traces de leurs puissantes confédérations. Aussi, la civilisation cbaldéeime, c[ui éta.t leur cL'uvre, a presque disparu. Les vastes métropoles d'autrefois sont aujourd'hui de pauvres villages ou de i)etites villes. Les terres cultivées sont deveiuies des marécages où liuondation s'étend irrégulièrement et sans utilité. La produclion agricole est minime et la populalion, qui s'est élevée à des dizaines de millions (rhabilanls, ne dépasse pas aujourdliui l.r)00.(X)() âmes pour une contrée dont la su|)erficie approche
1) On trouvera d'intéressants détails sur l'évolution des peuples clialdéens dans la Science sociale, t. 1, p. 240 et suiv., Vil, p. 57, XVI, p. 226, XXXVl, p. 138. Voir aussi A. de Préville, Les Sociétés africaines, déjà cité.
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de 400.000 kil. carrés. Rien ne montre mieux à quel poinl l'action intense de riiomme esl indispensable pour disputer celle région au marais ou au désert. IJ faut, pour y réussir, une direction intelligenle et énergique, des ressources abondantes, un personnel considérable. Les chefs de caravanes, enrichis par le conunerce, bien pourvus de troupeaux, disposant de serfs et d'esclaves nombreux, puissamment intéressés d'ailleurs à créer sur tous les points favorables des centres d'apj)rovisionnement ou des stations d'étape, furent naturellement amenés à utiliser les vallées de rEuphrate et du Nil, pour y créer des colonies agricoles. Mais jiour y parvenir, il fallait endiguer la rivière, diriger ses eaux pour irriguer les terres à volonté, combler les marais. Ces travaux gigantesques furent accomplis peu à peu, de proche en proche, et une population agricole nombreuse fut employée à l'exploitation du sol conquis sur le marais. Mais, pour maintenir les choses dans cet étal, il fallait qu'une conti*ainte rigoureuse pesât continuellement sur cette population, d'abord pour la tenir altachée à un travail i>i>nible, ensuite pour conserver et administrer le remarquable système hydraulique, institué pour l'aménagemenl des eaux fluviales et leur dislribulion régulière, ainsi que pour leur évacuation lorsqu'elles ont rempli leur office d'arrosage et de fertilisation. De celle nécessité esl sorlie Torganisalion de ces monarchies si piirticulières, (|ui ont fonctionné à la même époque et dans des condilions analogues à Babyhmc et A Thèbes. De part et d'autre, le j)aysan n'étail qu'un serf attaché à la glèbe et dirigé par une administration compliquée, qui prenait soin de maintenir toujours en parfait état le système des (ligues el des canaux, de manière à répartir convenablement celle eau précieuse. Lorsque, par l'effet des guerres, des révolutions et surtout de la concurrence maritime, cette vasle communaulé bureaucralique s'affaiblit et disparut, les travaux d'art ne lardèrent pas à se dégrader, le désert reconquit uiu' parlie de la vallée et le marécage reprit presque tout le reste. Kn même temps. les cilés cré'ées j)ar la prospérité de l'agriculture el du conunerce étaient abandonnées el tombaient en ruine. Ainsi, la cullure était sorlie des besoins du
traiiport et du commerce, et elle était subordonnée à l'existence dun pouvoir public despotique, qui ne laissait à j)ersonne, si ce n'est à ses propres représentants, une initiative ou une autorité quelconque. Le paysan n'était donc nullement préparé par un tel r^ime à agir par lui-même, à travailler d'une manière indépendante. Aussi, son insuffisance, son apatbie, sa pauvreté él aient généralement profondes. D'ailleurs, la situation très spéciale du lieu ne permet pais à de petites gens, sans préparation et sans moyen d'action, de lutter contre des forces naturelles qu'un travail immense peut seul contrebalancer. C est pourquoi les populations actuelles de la Mvjsopotamie, abandonnées à elles-mêmes i>ar un gouvernement lointain et incapable, se montrent al)solument liors d'état de secouer leur torpeur et leur misère.
Le détournement des transports, c^ui fut la cause principale de la ruine complète de cette région, est im phénomène social en ce sens, qu'il a été le résultat d'une série de faits historiques. C'est la conquête turque qui a fermé cette porte de communication entre l'Orient et TOccident et poussé le commerce européen à se mettre en relation par mer avec les Indes. Mais ce qu'un fait social a produit, pcul être modifié par un autre. De nos jours, des ei)trepreneurs occidentaux ont commencé à substituer, dans l'Asie antérieure, le chemin de fer à l'antique caravane. Après avoir construit plusieurs lignes dans la région maritime de l'ouest; Asie Mineure et Syrie, ils sont arrivés logiquement* à pousser Tune de ces lignes vers Bagdad. Elle ne peut manquer de se ramifier ensuite de manière à desservir la partie moyenne et supérieure des vallées du fleuve et de ses principaux affluents. On pense bien que, ce que les transports on fait autrefois par l'action des grands Caravaniers, ils peuvent encore le refaire par la main de puissantes compagnies, armées des capitaux et de Toutilhige modernes. Elles prendront en main cette initiative et cette direction qui échappent à Tindifiérence et à rincapacilé du gouvernement ottoman. La vallée de l Euphrate redeviendra alors ce qu'elle fut jadis, c'est-à-dire une magnifique oasis très peuplée, produisant en abondance les céréales, le coton, les graines oléagnieuses, les fruits,
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les légumes, etc. Ce n'est pas là une pure supposition, jiuisque la vallée du Nil nous montre à l'heure actuelle le plein épanouissement de ee phénomène.
|i^j \^L r/Kgyple a suhi. elle aussi, les funesles effels du gou-
\jvl' vernement importé par les Turcs *». De tout temps. de[)uis
l'époque où les caravaniers ont fondé sur le Nil moyen leurs premières colonies, le régime d'administration despolitique n'a cessé de régner dans cette vallée». Mais il a été, selon les momenls plus ou moins complet et plus ou moins efficace. Les Turcs furenU de lous les dominateurs de l'Egypte, ceux qui surenl le moins manier cette machine assez complitiuie mais nécessaire. Aussi, une grande partie des terres drainées ou arrosées par les anciens Pharaons étaient redevenues incultes. Au commencement du \IX^' siècle, un soldat à demi ])arl)are, mais inlelligenl. Ihrahim-Pacha. rélahlil dans une cerlaine mesure l'organisation nécessaire pour luller contre les sables el les marais. Ses successeurs ne firent ([ue peu de chose pour relever les anciens Iravaux et du même coup la i)roduclion du pays. Mais, depuis 18X2, l'iiifluence Anglaise est devenue |)ré<lominante au Claire. liille en a profilé pour reconstituer sous une forme moderne. r(cuvre des anciens maîtres du pays. Quel motif l'a poussée à prendre l'initialive de cette rénovation V C est l'onverlurc du canal de Suez, cette voie d une si grande importance pour la navigation el (|ui se trouve dans les limites el sous le coiUroIe de TKgyple. Ainsi, ce sonl encore les transports qui ont agi. indireclemenl loul au moijis. pour rendre à ce pays son imporlan(»e el ramener vers elle l'altention des occidentaux. D'ailleurs, la situation de I Kgypte par rapport au canal de Suez n'est i)as le seul molif cpii a poussé les Anglais à lui imposer leur prolecloral. Ils ont vu dans cette longue vallée ce <|u ClIe a toujours été: un hon chemin
1 ) Voir les remarquables études «le M. A «1(» Préville sur TÉgypte aneieniie, dans la Scinvr sociale, t. IX et suiv.
de pcnélration vers le centre de l'Afrique. Autrefois, on arrivait jusqu'au Darfour et au Soudan soit par le fleuve, qui présente souvent un fort courant et qui est coupé de cataractes, soit au moyen de caravanes qui avaient à parcourir d'iinnienses distances. I/insuffisance actuelle de ces procéd«és a fait naître le projet de construire un ciieniin de fer pour relier le port d'Alexandrie au Soudan. Puis, donnant î\ cette idée des proportions fçrandioses, on a décidé de joindre par la voie ferrée le protectorat d'Egypte à la colonie du C.ap 1 .
Dans ces conditions, la vallée du \il reprenait toute sa valeur et il devenait nécessaire de la remettre en pleine exploitation. Dans ce but, les Anglais ont commencé par briser la domination que les nomades du désert aviiient établi dans la partie sud dix pays, avec Kbarloum comme capitale. Puis, appuyés sur l'autorité qu'ils avaient ac([uise, ils ont repris et poussé vigoureusement Tceuvit» de régénération, mollement conduite jus(iiie-là par les Kbédives, avec le concours d auxiliaires européens. Voyons ce ((ue l'Kgypte CvSt devenue depuis lors, c'est-à-dire en moins de vingl-cin([ ans.
La fraction cultivée dans la vallée du Nil dans sa partie, égyptienne n'a (fue 35,()00 kil. carrés, soit un ])eu plus de la vingtième partie de la l'rancc-). Sur cet espace étroit se presse unv population de 9.900.000 âmes. Si la France était aussi peuplée elle compterait plus de 150 millions d'babitanls. Celte comparaison donne ime idée assez précise de l'extraordinaire fertilité de ce sol, lorsqu'il est convenablement arrosé par les eaux limoneuses de la crue annuelle, l'our la régulariser, les Pbaraons avaient édifié des travaux immenses d'ime simplicité savante et ingénieuse. ï^es Européens, après avoir pris la direction des administrations essentielles: finances, travaux publics, justice, service sanitaire, ont commencé et poussé activement la réfection du système d'irrigations, en y applicpiant les j)rocédés et les moyens
1) L'Kgypte possède déjà plus de 5,000 kilomètres de voies ferrées.
') Le territoire égyptien mesure en tout environ 900,000 kilomètres carrés dont 35,000 seulement en culture. Rien ne fait mieux ressortir le caractère d'oasis de la vallée fluviale.
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daclioli de la technique moderne. Il s'agit d'assurer à la vallée une distribution régulière des eaux de crue, en constituant des réserves suffisantes pour parer aux besoins des années de sécheresse. Une bonne gestion des finances a fourni Targent nécessaire. On a construit dans le bas fleuve, à Assioul, un immense barrage, qui retient les eaux en cas d'insuffisance. En outre, à l'imitation d'une idée pharaonique, un réservoir capable de contenir plus d'un million de mètres cubes d'eau- a été établi à Assouan. D'autres travaux analogues sont en voie d'exécution pour étendre plus haut vers le sud le bienfait de la régularité dans les inondalions. Le système des canaux et des digues a été reconstruit, étendu et perfectionné. Le résultat ne s'est point fait attendre. Les cultures se sont élargies, les c^éréales, le coton, la canne à sucre, le tabac, les légumineuses donnent des récoltes plus abondantes et plus régulières. En dix ans, le revenu du Trésor s'est élevé de dix millions de livres ^). à treize millions et demi par la seule influence des progrès de la richesse publique. (Vest dire que le commerce s'est développé d'une façon rapide, car TÉgypte fournit beaucoup plus de produits agricoles qu'elle n en consomme, et doit exporter l'excédent.
Quant au régime social de la population, il reste immuable sous des apparences nouvelles. Autrefois, on ne connaissait en Egypte que la pelite culture, exercée par un paysan serf sur une tenure dont le produit était partagé entre l'ouvrier et l' filât. Aujourd'hui, le Trésor préfère recevoir sa part en argent sous hi forme d'un imj)pt foncier, qui fournit à lui seul la moitié des taxes proprement dites. Mais le résultat final est le même. Le paysan ou fellah dépend toujours étroitement de 1 action de l'État, et si cette action taisait défaut, la stérilité et la famine ne tarderaient pas à apparaître. A côté de cette multitude de petits paysans, il existe aujourd hui de vastes exploitations organisées sur des terres appartenant à riïat. Ces terres proviennent soit d'une prise de possession plus ou moins arbitraire, soit de la mise en valeur
1) La livre égyptienne vaut fr. 25,9*2.
de terrains infertiles, à la suite de grands travaux d'irrigations, soit enfin de fondations pieuses. Dans les temps anciens, l'excédent de la population était employé à construire des monuments fastueux et inutiles; aujourdhui il trouve ilu travail sur ces grandes fermes qui gagnent peu à peu en remontant le fleuve, et tendent ù défricher jusqu'aux dernières parcelles du sol fertile. Mais ces vastes exploitations elles-mêmes sont entraînées dans l'engrenage de ce système qui n'admet pas de partage. Le fleuve entier, avec sa vallée, doit être soumis, pour que tous les intôi'cts soient satisfaits, à un régime strictement centralisé. C'est là une empreinte indélébile. Les sociétés agricoles européennes n'en subissent les conséquences que d'iuie façon partielle, parce qu'elles agissent en Egypte à titre de groupements de capitaux bien plus que comme éléments de colonisation. Mais les indigènes restent coiu'bés sous le joug antique, et si. grâce à rintervention européenne, ils sont moins exploités et plus heureux qu'autrefois, leur passivité, leur apathie et leur routine sont toujours les mêmes.
Quoi qu'il en soit, l'Egypte est aujourd'hui un pays en pleine prospérité économique, et' il le doit aux capitaux, à 1 initiative et à l'activité des Européens. Il reste presque exclusivement agricole, sa seule industrie importante, celle du sucre, étant d'ailleurs étroitement liée à 1 agriculture. Il exporte de fortes quantités de produits naturels, qui n ont besoin d'aucune autre protection que celle qui résulte des qualités extraordinaires du lieu. De plus, l'Egypte doit devenir évidemment un entrepôt pour les marchandises à destination du Soudan oriental. Cet État se classe_donc dans la catégorie des pays à production naturelle p.rËl}.9il!^Uuiî!Htê 0pour lesquels la politique libre-échangiste est celle qui répond le mieux à leur situation et à leurs besoins. Nous vérifierons plus complètement cela par la suite -).
1) Voir le tableau de la p. 42 ci-dessus.
^) Le gouvernement britannique est représenté au Caire par une sorte de résident qui contrôle le gouvernement indigène. Tous les services un peu importants de l'administration locale sont d'ailleurs dirigés par des
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On trouve clans hi partie occidentale du Sahara une bande de terrains de nature alluvionnaire; ils semblent avoir été formés par des cours d'eau descendant de l'Atlas, mais qui ne coulent plus aujourd'hui à la surface. Toutefois, des nappes souterraines jalonnent les lits desséchés. Parfois ces nappes donnent naissance à des sources naturelles; le plus souvent il faut les atteindre au moyen de puits. Mais partout où Ton peut se procurer de leau pour l'irrigation, l effet produit est le même: on peut pratiqua* une culture facile et riche, c[ui fournit des fruits nourrissants comme la datte et la figue, des céréales et des légumes. Les oasis ainsi formées S ont été colonisées et agrandies il y a bien des siècles par les caravaniers, toujours au moyen de leurs serfs et de leurs esclaves. Aussi retrouvons-nous chez ces petits groupes agricoles rempreinte tenace de leur origine. Toutefois, la différence des (circonstances a produit des changements correspondants dans lOrganisalion sociale. Ici, point de goul'ernement central et unique, car il n'est pas nécessaire. (Chaque oasis est administriV par un conseil d'anciens. En revanche, les puisatiers forment une cor|K)ralion particulièrement honorée et revêtue même d'un caractère religieux. Mais d'autre i)art, comme ces paisibles cultivateurs sont peu capables de résister aux nomades du dé.serl, ils sont obligés de se placer sous leur protection en leur payant
Eiirop('îcns et souvent par dos Anglais. La dette publique est administrée par une commission diplomatique. La justice est rendue aux étrangers par des tribunaux composés de ju^es européens. Enfin la suprématie britannique est assurée par la présence d'un corps d'occupation qui comptait en 1905 environ 5000 hommes. Quant à l'armée égyptienne qui, sur le papier, se monte à 18,0(X) honnnes environ, elle est dirigée et encadrée par des of Aciers anî^lais. La dette égyptienne est relativement considérable : plus de 2,500 millions.
L'Egypte dépend nominalement de la 7'urquie à titre d'État vassal H va sans dire que cedien est aujourd'hui purement nonnnal.
1» Touat, Gourara, Tidikelt etc.
LES GRANDES OASIS. î)3
Iribul. Grâce à celte combinaison, les oasis peuvent jouer le rôle de lieux d'étape et de ravitaillement pour les caravanes qui, parlant du Maroc, vont au Soudan el vice-versa. Ce mouvement donne lieu à un imiK)rlanl commerce qui apporte aux gens des oasis une assez large ajsance. A l heure actuelle ces îlols fertiles égrenés dans le dessert comptent ensemble une cinquantaine de mille âmes. Peul-ètrc pourrail-on par des Iravaux appropriés et combinés d après un plan d'ensemble, étendre de beaucoup le, réseau des irrigations et par consécpient les surfaces cultivées. Mais alors nous* verrions apparaître ici les mêmes nécessités qu'en Mésopotamie el en Kgyple, et avec elle surgirait la centralisation dans le gouvernement et dans le régime des eaux. C est d ailleurs la tendance (jui se dessine avec l'occupation française *;; elle a [X)ur but la transformation simultanée des transports et du pays, choses qui vont nécessairement ensemble.
\in résumé, les colonies formées par les caravaniers dans GjJuxju les oasis présentent les caractères communs que, voici : Co^ lAAi
l<> La population est dressée à une çuUure facile <jui, J^ar^ry^j^^ l conséquente n exige pâs^par efle-mème un grand effort matériel 'a^ajûJ'i ou mlellectuel.
2" La nécessité d'un système vaste cl cojiipliqué d'irrigations amène la constitution d'un ^ouyernement centralisé et bureaucratique, sans lequel, faute d'arrosage, l'oasis est ressaisie par le désert.
3« La population indigène <l£essée dès^ l^riginejà J^béissance passive et à la communauté, a toujours été incapable d'organiser un tel gouvernement. Celte fonction est constamment échue aux étrangers.
4<^ Dans les petites oasis où les conditions d'irrigation
1) On sait que dans ces dernières années F Administration algérienne a fait occuper les grandes oasis du Sahara occidental et poussé jusque dans leur voisinage un chemin de fer dont ces oasis seront probablement un jour les étapes vers le haut Niger. Ici encore nous retrouvons l'étemelle question des transports.
n'exigeiil pas un régime centralisé, le cullivalcur subit la loi du nonir.de avoisinant. .|,^
On s'explique maintenant pourquoi ces populations sont '^ à la fois indéfiniment stagnantes et toujours exploitées. La : situation la plus favorable pour elles est d'obéir à un gouvernement assez éclairé pour organiser sur un bon pied le ser- ; vice des irrigations et de la police, sans écraser le paysan j sous le poids des corvées, des impôts ou des tributs. J
CHAPITRE IL
CONFINS CULTIVABLES DKS DÉSKRTS.
Les côtes de la péninsule arabique et la Syrie. — L'Afrique du Nord,: Maroc, Algérie, Tunisie, Tripolitaine. — Les États du Soudan. — Conditions générales d'une évolution progressive de ce type social.
Les caravaniers ne se sont pas bom.és à coloniser les oasis. Ils ont fondé des postes et des -élablissements sur le pourtour entier de leurs déserts, profitant pour cela d'une circonstance géographique très remarquable, qui a permis aux petits groupes établis par ces hardis pionniers du commerce, de pulluler et de devenir le noyau de populations nombreuses. Comment avons-nous été amenés à rattacher les populations dont il s'agit aux grands pasteurs chameliers d'autrefois, enrichis par rindustrie du transport? Nous expliquerons tout à l'heure en détail, que ce lien social est nettement établi 'd'abord par la tradition historique, et surtout par l'empreinte profonde laissée dans les mœurs des cultivateurs des confins, par ceux qui ont été leurs initiateurs et leurs maîtres *). Cette empreinte fait qu'une observation attentive permet de distinguer nettement les sédentaires issus des communautés pastorales du désert, de ceux qui ont gagné directement les grandes plaines cultivables de l'Asie et de l'Europe. Les premiers sont bien en principe des cultivateurs, mais ils le sont pour ainsi dire le moins possible,et se montrent toujours préoccui>és de trouver leur ressource principale clans un travail moins astreignant. Les seconds, au contraire, sont des paysans renforcés, qui ont pour ainsi dire le culte
1) Voir aussi sur ce point: Ghampault, Les patriarches bibliques, Sciencre sociale, L XXIII, XXI V et XXV, et de Préville, Les sociétés a/ricaines; riotre étude sur le Maroc dans la Science sociale, année 1905, et E. Demolins, CJornmenl la roule crée le type, t. ler. '
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de la terre el ne s'en détachent quVi regret. C'est ce que nous allons montrer par des exemples précis.
Nous parlions tout à Theure d une disposition géographique particulière el caractéristique. Elle se résume ainsi. Les régions désertiques de l'Arabie et de l'Afrique sont presque complètement envelopi)ces i)ar des barrières montagneuses cjui les séparent des océans. Ces hauteurs jouent le rôle de condenseurs, retiennent l'humidité fournie par lévaporation des mers, et contribuent à augmenter Taridité du désert. En revanche elles sont elles-mêmes arrosées et se couvrent de la verdure de la foret ou du pâturage. Les parties basses des vallées, où se sont accumulées les terres d'alluvion, sont naturellement les plus fertiles et les plus productives. Autre trait essentiel, ces régions cultivables bordent la mer et permettent d'établir des ports formant le trait d'union entre les transports terrestres et les lransi)()rts maritimes. Les caravaniers trouvaient donc là des jwinls d'aboutissement de la plus haute importance. C'esl ainsi (pi'ils furent amenés à établir des colonies dans les montagnes de l'Arabie méridionale, dans celles de la Syrie, ainsi que dans la longue bande de terrains accidentés el arrosés qui forment l'Afrique du nord. Sur ce terrain de transition ils constituèrent des cultures vi^ vrières capables d'alimenter leurs flottes, car ces aventuriers intrépides n'hésitaient guère à changer de véhicule, pour devenir navigateurs, donnant ainsi naissance au type phénicien. GrAcc à la fertilité de ces régions et au climat, les cotons ne lardèrent pas à foisonner et h occuper de proche en proche les terres susceptibles de culture.
Nous ne parlerons pas en détail de tous les groupes de population qui appartiennent à cette variété. Mieux vaut décrire avec quelque détail le plus important d'entre eux. Les traits qui le caractérisent se retrouvent dans chacune des régions indiquées tout à Theure. Il suffira donc de j)arler du Maroc i)our donner une idée claire de tout le reste.
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Le nord (k* rAtrique présente, grâce à ses montagnes^), trois zones distinctes. La première, celle qui est tournée vers le sud, est ta moins arrosée et par conséciuent la moins productive. La seconde, celle des hautes terres, reçoit des prtcij)itations plus abondantes, mais son climat est beaucoup plus lemi>éré. et parfois même rigoureux en hiver ; c est le pays des céréales, des pâturages et des forêts. La troisième, le Saliel maritime, participe des deux autres. Son sol est tertile, son climat douxi, il y pleut suffisamment. Le tout l'orme un ensemble remarquable par son étendue-), la variété de ses asi>ects et la richesse de ses productions, qui sont à la fois celles des climats tempérés et des pays chauds. En outre, cette belle contrée est largement ouverte sur la Méditerranée. Cela suffit pour expliquer le grand rôle qu'elle a joué dans l'histoire, à une époque où la vie économique des peuples occidentaux était concentrée autour de ce bassin, et formée par des éléments plus simples que ceux d'aujourd hui.
A rextrémité ouest de l'Atlas, nous trouvons une contrée qui rappelle et résume toutes les autres, c'est le Maroc. Elle a son Tell maritime, qui s'étend sur des centaines de kilomètres en longueur, au bord de la Méditerranée et de l'Atlantique. En arrière, les ramifications de l'Atlas forment un lacis inextricable de vallées de toute dimension et de toute orientation, où Ton rencontre presque tous les climats et aussi tous les sols.
Il est bon de préciser immédiatement le caractère particulier de ces montagnes. D'abord, remarquons que, malgré leur altitude, elles ne forment pas un obstacle absolu aux communications. On peut les tourner par la plaine qui enve-
1 ) L' Auras, le Petit et le Grand Atlas.
•-) Environs 3,400 km. de l'est à l'ouest sur 400 de largeur moyenne, du golfe de Gabès à l'Atlantique. Nous laissons de côté la Tripolitaine dont nous dirons plus loin quelques mots.
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loppc leur base; il est possible de traverser les chainons qui composent le système, par de nombreux cols presque tous accessibles en toute saison. Donc, si les val^ios sont netlenient séparées et constituent de nombreux bassins où des groupes de population peuvent s'isoler, il ne serait cependant pas très difficile de faire cesser cet isolement en pratiquant de bonnes routes et en construisant les ouvrages d'art né<'essaires pour franchir ravins, torrents et rivières.
D'autre part, notons que les hauts sommets de l'Atlas sont comparables aux pics les i)lus célèbres de l'Europe. En dépit du voisinage du tropique, plusieurs d'entre eux, qui portent leurs cimes à plus de 4.50() mètres, gardent des glaciers permanents. De bien loin on voit briller leurs neiges, dans ini ciel qui est déjà celui des iM?gions chaudes.
(let amoncellement de hautes montagnes exerce sur le climat une action particulièrement bienfaisante. Alors que. dans tout le reste du nord africain, les pluies sont relative-» ment rares, le grand Atlas forme comme un gigantesque condenseur qui attire et retient les vapeurs émanées des deux mers. Aussi, les précipitations sont consiciérables sur les hauteurs, soit en pluie, soit en neige, selon la saison. Les deux fleuves les plus importants de l'Afrique du nord, la M:)Ulouva et le Sébou, sortent de ce tnassif, d'où naissent en outre une quantités de torrents, de petites rivières et de sources. Les pluies diminuent graduellement sur les pentes, mais sont fréquentes, même dans les plaines maritimes, surtout en hiver et au printemps. D'autre part, la latitude assez méridionale de la rt'gion, combinée avTc les altitudes qu'on y rencontre, lui fonl une situation climatérique particulière. La tem[>éralure des hautes terres est rude; mais, dans la région movenne, on trouve une multitude de vallées dont le climat est plut(M tempéré, avec des recoins abrités qui forment eà et là des s|>écimens de nature tropicale. Enfin, les terres basses du nord et de 1 Ouest, rafraîchies par les brises de mer. défendues par la montagne contre les vents brûlants du sud. jouissent d'un excellent climat. On n'.v connaît ni le froid, ni la chaleur extrême, puisque le thermomètre se maintient généralement entre 1.') et 2.1 degrés. Comme cette région est
cl ailleurs très arrosée, et souvent couverte de bonnes terres tl alluvion, elle apparaît presque partout, sauf dans rextrcme sud, sous un manteau de verdure luxuriante, qui rappelle souvent les paysages normands ou galliciens. Tue culture très superficielle y suffit pour obtenir le blé, 1 orge, les légumes. Bien plus, on y trouve en abondance des fruits spontanés: les figues, les raisins, les pèches, les poires, les abricots, les olives et enfin les glands doux, qui sont encore, pour beaucoup de tribus, la base de Talimentation, comme la châtaigne en d'autres pays.
Plus on avance vers le sud, plus rinfluence des vents desséchants se fait sentir, et le type saharien s'accentue» Sur le revers méridional des montagnes le climat devient ainsi tropical et le pays est souvent aride. Mais partout où il y a de l'eau, soit qu'elle coule à la surface, soit plutôt qu'on aille la chercher dans le sous-sol, la v-égétation se déveloy)pe avec toute la splendeur propre aux pays chauds. Il y a là des terrains qui, s'ils étaient arrosés au moyen de canaux, d'aqueducs ou de puits artésiens, iK)urraient se couvrir de cultures riches, en outre de celle du palmier-dattier ({ui est là dans sa patrie d'élection.
Il va sans dire cpi'un pays comme celui-ci, qui produit toutes les plantes utiles des contrét^s du midi de l'Europe, peut aussi nourrir tous les animaux domestiques des mêmes régions. Quant aux minéraux, la situation sociale et |K)litiquc actuelle du pays n'a pas permis d'en faire un inventaire complet. On a pu constater cependant, en outre des pierres dures, de la chaux et des argiles la présence de gisements de cuivre, de fer, de mercure, d'argent et même de pétrole. Cela n'a rien qui surprenne, puisque la masse de l'Atlas j)résente avec celle des sierras espagnoles, si riches en métaux, une frappante analogie. II est donc probable que ces monts contiennent une importante réserve de matériaux et de minéraux, dont lindustric pourra plus tard tirer parti en employant les forces emmagasinées dans les vastes réservoirs glacés (les hauts sommets.
Au point de vue maritime, le Maroc occupe une position excellente. Par rAtlanti([ue et par la Méditerranée, il a des
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relations faciles avec le reste du monde et spécialement avec les pays les plus avanoé.s et les plus acJLifis. Il est vrai que ses côtes ne sont pas très hospitalières. En général, elles se présentent sous Taspect de hautes falaises rocheuses avec ça et là des plages de sable bordant une nier peu profonde. La côte Atlantique surtout offre ce dernier caractère et, de plus, la grande houle du large y forme, sur le basfond côticr, une barre gênante, souvent même dangereuse. Aussi le Maroc n'a qu'iun très petit sombre de bons ports iiaturels. Mais à l'époque où nous sommes il serait assez facile de remédier à cet inconvénient en créant des ports artificiels vastes el sûrs.
En résumé, le Maroc constitue la plus belle, partie de l'Afrique du nord. Presque aussi grand que la France, puisqu'il mesure environ r)00.000 kilomètres carres, il offre à l'homme de belles terres de culture, des prairies, des pâturages de montagne, une flore aussi variée* que son climat, qui, du reste, est le i)lus souvent temi>éré et presque toujours parfaitement sain, pour l'Européen aussi bien que pour rindigènc. Par ses qualités naturelles, et par sa situation moyenne sur deux mers, le Maroc semblait appeler à jouer un rôle considérable dans l'histoire, à dominer le reste du monde africain, qui n en est pour ainsi dire que le prolongement et une dépendance. Et. de fait., il a été un moment! le centre, le pivot pour ainsi dire d'une civilisation qui paraissait destinée à rayonner sur mie partie de TEurope. Mais cette civilisation présentait un grand défaut: elle reposait principalement sur l'esclavage connne régime du travail, et sur le clan militaire comme organisation politique. Or, ces deux bases ne sont propres ni à developi)er le i)rogrès, ni à assurer d'une façon durable la paix publique. Aussi, lorsque la brillante civilisation araboberbère vint se heurter à la forte organisation de la féodalité franque, elle ne |)ut tenir pied, recula peu à peu et rentra finalement en Africpie, où elle s'éteignit prescjue complètement. Une brève analyse des races (jui occupent le Maroc va nous expliquer cette impuissance.
La principale de ces races est celle des Berbères, qui l'emporte de beaucoup sur les autres par le nombre et par
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1 Originalité. A roté clfCUe, ou dislingue trois nulres types: les Maures, les Juifs et les Arabes nomades, dont nous parle- (p{jQ/^jÊ^ rons brièvement tout d'abord. Les Maures sont pour la plu- ij jj^jj^ part des Berbères urbains, qui vivent de la pratique du com- ^^jk nierce et des métiers usuels. On rencontre en outre parmi eux j»^? tous les éléments ethniques qui ont traversé le pays: Arabes, Herbères arabisés. Turcs, chrétiens réduits à Tesclavage, renégats jetés là par les hasards d'une vie aventureuse. Us ont conservé, sans la développer aucunement, la culture intellectuelle née au moyen âge dans le monde arabo-berbère. Ils constituent donc une élite i\ ce point de vue. Dans toutes les villes du Maroc, on retrouve ce type plus ou moins pur, plus ou moins ais<é, mais cependant bien reconnaissable L) à ses habitudes paisibles, à son goût pour les occu|)alions / 'yjAA tranquilles: petits métiers, commerce, administration clergé ou LMise^igncment, enfin à sa préférence exclusive pour la vie
urbaine.
Parmi les Maures, un grand nombre se cantonnent dans
la petite fabrication et surtout dans le petit commerce, destinés à fournir leur voisinage immédiat, ou les marchés périodiques qui se tiennent à intervalles rapprochés dans tous les centres. Ils portent aussi leurs articles à des sortes de foires, organisées à des époques déterminées en certains lieux fréquentés, soit par les gens de la montagne, soit par les caravaniers qui composent là un chargement et vont ensuite conduire les marchandises sur les marchés du haut pays, des oasis sahariennes et même du Soudan. Toutefois, il s'est conslilué parmi les Maures une classe de né^jociants, qui fait le
commerce en gros sur une assez grande échelle.
Grâce à leur éducation de communautaires renforcés, clroitement liés à leur groupe familial, ces commerçants ne se fondent ([ue très rarement dans les milieux européen. On en a vu qui, après un long séjour à Manchester, avaient à peine appris ([uelques mots d'anglais. Aussitôt rentrés au pays;, il reprennent le costume et le mode d'existence Iraditionnels au Maroc dans les villes maures, et se conduiisent à peu près comme s'ils n'jiivaient jamais quitté leur patrie. C'est que le commerçant n'abandonne guère l'esprit de
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retour Dès cfue ses affaires sont liquidées, rien ne Tallaelie plus au soi étranger, à moins qu'il ne se soit constitué là une famille, ce qui n'est presque jamais le cas pour les musulmans. Ainsi, ces émigrants temporaires n'apporteni guère chez eux d'idées nouvelles; leur action intérieure est minime, de même que leur influence extérieure a été nulle. Le seul résultat de leur activité est de réunir des fortunes importantes qui leur permettent daspirer pour eux-mêmes ou pour leurs enfants aux emplois du gouvernement. C'est parmi les Maures, en effet, que le makhzen^ autrement dit l'administration publique, se recrute en grande partie.
Il est aisé de s'imaginer le type que peut donner 1 orgueil du citadin enrichi, combiné avec la morgue bureaucratique, et la finesse commerciale. Tout cela réuni fait un fonctionnaire à la fois hautain, souple et rusé, qui promet beaucoup, intrigue tf»ujours. et surtout exploite sans merci les gens qui ne peuvent se défendre, soit au profit du Trésor, soit jK)ur remplir sa propre bourse. ! X'.o>~' <. '
La famille maure est organisée sous le régime patriarcal et ■ communautaire accentué. Les familles sont nombreuses et se . groupent autour de leur chef: les fils introduisent leurs jeimes épouses au foyer paternel, et les petits enfants grandissent à coté des aïeux '). » (A'ite brève indication est très précise et très cliiire. Llle rattache le tyi)e maure aux populations Inidilionnelles de l'Orient, qui, i)ar ! organisation de la propriété commune, et par l'influence prédominante des vieillards, soni à peu i)rès inaccessibles au progrès et demeurent figées dans une immobilité prescpie absolue. De plus, les femmes sont élroilcinenl confinées au logis. Enfants, elles ne reçoivent aucune instruction, à peine quelques-unes savent lire et écrire. \Um nombre i)ar ignorîince s'abstiennent de faire leur prièje... Devenues femmes, elles sont absorbées nar les »ravaux du niénnge (Inns les familles modestes, et restent à peu près inoccu|)ées dans la classe riche. On peut dire que, dans les
I) K. Aul)in, Le Maroc (mjonnrhiù, 1 vol. Cet auteur est un diplomate averti qui a vt'cu assez lou^toriips au Maroc et l'a bien observé.
sociét-és de cet ordre, la femme est négligée et même méprisée quand elle ii esl pas, par surcroît, accablée de rudes travaux. Les consétjuences de cette situation sont graves. Dans cette position abaissée, la femme ne peut avoir sur l'éducation des entants Tinfluence bienfaisaiite qui devrait être la sienne. Cette éducation est, par conséquent, inférieure et ce fait pèse encore d'un poids très lourd .sur les destinées de la race.
Entin cette formation exerce sur la vie publique une action très importante et très fâcheuse. Ces familles patriarcales, lorsqu'elles sont à la fois nombreuses et riches, forment le noyau de clans plus ou moins puissants, qui se disputent 1 influence soit sur les affaires locales^, soit sur le gouvernement central lui-même *). Ce phénomène est renforcé par une circonstance particulière. Les Maures ont gardé intacte la tradition religieuse comme toutes les autres.
Sous l'influence de ce double fait, il s'est formé au Maroc une aristocratie composée soit des chefs des familles riches dont nous i)arlions tout à l^heure, soit de personnages religieux appelés (horfa au singulier chérify (pii pi'étendent faire remonter leur ascendance jusqu'à Mahomet lui-même. Ces personnages i)uissants par leurs moyens d'action ou par leur ;. : : >'.î prestige religieux, sont autant de chefs de clans géné-ralement • : ^, rivaux les uns des autres. M. E. Aubin le constate dans deux passages significatifs. Il remarque d'abord que cliez les grands, surtout chez les chorfa. se développe toute une clientèle d amis, d'intendants, de complaisants et de parasites, le plus souvent d'origine inférieure >. Plus loin il ajoute: Comme les chorfa descendent du Prophète, ils appartiennent à la plus pure noblesse musulmane et leur illustre ascendance, par un usage sjyécial au Maghreb, leur vaut les plus extracu'dinaires avantages. Selon leur origine, ils sont groupés en corporations... Ces groui)es sont divisés en plusieurs branches, r: Il va sans dire que chacune de ces branches constitue un groupement qui cherche à étendre le plus possible sa clientèle, afin d'augmenter à la fois ses revenus au moyen des offrandes ([u'elle recueille parmi ses partisans, et son influence
1 ) Voir p. 54 ci-dessus les causes générales de la formation du clan.
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par Teffet combiné de la richesse et du nombre ^) Ce n'est pas tout, indépendamment des oulémas, ou prêtres, dont la parole est naturellement écoutée, on trouve encore au Maroc des personnages religieux qui sont de véritables chefs de clan. Ce sont les marabouts. Us descendent de personnages cpie leur extrême piété a rendus légendaires, auxquels la superstition populaire attribue des miracle et que l'opinion publique a en quelque sorte sanctifiés. Leurs tombeaux, on koubas. sont devenus des lieux saints où on se rend en pèlerinage. Les familles des marabouts s'empressent d'exploiter cette piété, en s'établissant auprès du tombeau du saint ancêtre, afin de recueillir les offrandes des fidèles. Chaque konba est ainsi érigée en un nouveau centre religieux qui ne manque pas d'être en même temi)s politique, puisque, dans l'Islam, la religion se mêle à tout et domine tout. Nous constatons ainsi que la population maure, la plus policéi*, la plus accessible, la plus éclairée à tous les points de vue, est en [)roie à des divisions profondes, qui placent les mis en face des autres des groupes constamment rivaux, si bien que Ion voit certaines familles s'égaler ouvertement à la famille impériale elle-même. Tel le chérif d'Ouazzan qui, le jour où un nouveau sultan monte sur le trône, lui donne une sorte d'investiture en venant lui tenir l'élrier. Le refus du olicjrif de se prêter à cette ciné\nionie symbolicpie serait l'indice d une opposition fort dangereuse.
Ainsi les Maures, sans constituer la fraction la plus importante des peuples marocains, représentent |K)urtant un groupe qu il ne faut pas négliger. Répandus dans toutes les villes du pays, ils sont cpieUpies centaines de mille tout au plus. Leur influence est cei)en(lanl réelle, parce qu'ils détiennent une bonne partie des (•ai)itaux. et fournissent au gouv(M'nement local le i)his clair de ses revenus fiscaux ainsi qu un bon nombre de ses agents. Au point de vue social proprement dit. ces Maures constituent un élément plutôt dangereux, parce que leurs aptitudes traditionnelles les por-
^ ) Voir plus haut p. 00 le rôle spécial ot important des confréries chez les caravaniers.
It'ul (le préférence vers 1 exploilalioii de leurs concitoyens, soil par un commerce usuraire, s )il en profitant des abus lulniinislratifs. Ce n'est donc pas là une race propre à fournir à la population marocaine des patrons agricoles ou industriels capables de la diriger et de la faire progresser. Si leur influence pouvait se développer el se généraliser jusqu à devenir préponciérante dans le Maroc tout entier, ils ne réussiraient ([u'à cojnstiluer une oligarchie fondée sur le commerce et la politique bureaucraticiue, divisée par Tesprit de clan en factions qui se déchireraient entre elles. j
I.e type qui se rapproche le plus de celui des Maures, 1 élé- .J^^ nient Israélite, est également répandu partout, mais en plus petit nombre. On en compte une centaine de mille, presque tous petits commerçants ou artisans. Us se placent en général sous la i)rotection immédiate des agents du gouvernement, habitent des quartiers spécieux, et n'ont aucune influence sérieuse sur la population qui les enveloppe. On les tolère parce qu'ils payent régulièrement Timpôt et savent se rendre souvent presque indispensables comme agents commerciaux ou comme ouvriers, mais ils sont méprisée et tenus à l'écart de la vie nationale. Us vivent là comme des étrangers peu estimés, rien de plus. Leur organisation sociale est d'ailleurs j)eu différente, quant au fond, de celle des Maures. Us sont surtout moins riches et moins influents.
lin troisième lieu viennent les Arabes. Ils ont pénétré en . .^^ nombre assez considérable dans les plaines qui longent le pied de l'Atlas. Beaucoup d'entre eux mènent encore la vie nomade, promenant leur bétail et leurs moutons à travers les pâturages et les landes des terres basses, plantant leurs tentes à proximité des villages agricoles avec lesquels ils échangent leurs animaux contre des grains. On croit qu'ils sont à peu près un million, chiffre assez important. Mais ces petits pasteurs, maintenus dans la barbarie par leur mode d'existence, divisées en fractions infinitésimales, ne peuvent avoir, et n'ont en effet qu une action insignifiante sur la vie sociale du Maroc. S'ils étaient cantonnés et plies à la culture, ils pourraient fournir avec le temps un api>oint utile à la classe agricole, soit comme ouvriers, soit comme métayers. C/est
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ITi (lu reste une action (iifficile et lente, que ni les propriétaires actuels (lu sol, ni le gouvernement chérifien ne sont en état craccomplir. Aussi, les Arabes sont plutôt un élément de désordre par k fait de leur turbulence naturelle; elle les jiiorlc à s'associer à toutes les entreprises de maraude ou de pillage qui se i)roduisent dans le voisinage de leurs campements.
Le groupe des Berbères purs est le plus important de tous, car il représente à lui seul les huit dixièmes au moins de la population. Il est permis de dire que cette race constitue le vrai peuple marocain, si toutefois on peut appliquer ce nom à la masse des tribus indépendante en fait ([ui occupent TAtlas. On distingue dans l'ensemble deux variétés qui, à première vue, paraissent très différentes: celle de la plaine et celle de la montagne. Le Berbère de la plaine à subi l'influence directe de la population maure des villes, laquelle conserve, nous lavons vu, les dernières traces de la civilisalion arabo-berbi»re. Si profonde que soit, depuis longtemps, la décadence de cette civilisation, elle a gardé néanmoins dans une certaine mesure son influence sur les populations ([ui avoisinent les centres urbains, leur imposant ses formes ext(^rieures et surtout sa langue. Les Berbères du bas pays s(mt donc arabisAS, ce (jui d'ailleurs les change fort peu quant au fond. Leur costume et leur langue d'emprunt les laissent ainsi très analogues, au point de vue social h leui^ frères de la montagne, ([ui ont gardé la langue et l'extérieur des ancêtres communs.
('es ancêtres sont, nous l'avons déjà indiqué, les caravaniers du déserM). (jui avaient le i)lus grand intérêt ù coloniser les confins nord et sud de la m,er de sable. Les tribus b(Mi)ères. malgré leur morcellement infini, ont biep conscience de celte unité el désignent leur race par un nom commun: Anmzi<ih au féminin Tumnziffh et au pluriel hnazireu). Celte origiiu' éclaire et explique toule riiisloire de la race berbère (jui. après avoir rem|)li r.\fri([ue du nord, a débordé sur le midi de Tluirope -) eli en» même lemps occu|k» la plus
1 ) Voir p. 100 ci-dessus.
'* Klrusqucs dMtalie, Rasques et Turdélaus d'Espagne et de la Gaule orcidentalo.
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graiulf partit du Soudan. Deux argumenls précis peuvent èlri' invoquis ji l'appui de ce qui précède: 1" la ,)arilé de la largue, qui se reconnaît dans les nombreux dialectes parlés cliez les Berbères; 2<> Tidentité des mœurs chez les populations disséminées sur l'immense territoire, qui s'étend de 1 r^gyple à 1 Atlanticjue et du lac Tchad à la Méditerranée.
lin ce qui touche \i\ languo, il est établi que les innombrables dialectes parlés dans le nord de l'Afrique sortent presque tous dun même idiome: celui des Touaregs du désert, (le lait est un témoignage sérieux en faveur de l'origine (|ue nous assignons aux Berbères: s'ils sont venus directement des rives du Tigre et de l'Kuphrate à cx^lles de l'Igharghar et du Messaoura M, et sil en est résulté leur expansion ultérieure dans toute l'Africpie du Nord, et au deltV ces coïnci<lences linguisti<|ues n'ont rien de surprenant. Ainsi on peut affirmer (fue la langue des Touareg et tous les diale<ies berbères ont une origine commune, le fait n'est [>as discuté*). On a trouvé aussi des ressemblances entre l'alphabet targui et celui des anciens Turdélans '*), ces Ibères d'Kspagne dont les bistoriens romains nous ont transmis la renommée, fort grande aux premiers temps de la période pn'*histori(|ue*).
Sans nous étendre davantage sur ces indices qui ne sont à nos yeux (jue complémentaires, nous iM)uvons ce|)endant conslater qu'ils sont d'accord avec les indications plus précises de la science sociale. Celle-ci s'attache surtout à Mudier les mcrurs: or. celles des populations berbères du nord rappellent d'une manière frappante les coutumes des hommes du désert. Ainsi, la femme a eu de tout temps, chez les Berbères.
1) Des recherclios récentes ont fait ressortir d'une fa^oii précise la parenté étroite des dialectes parlés par les TouareK avec ceux de l'Asie centrale. En fait, ce sont les mêmes, conservés « par ces peuples d'une extrême ténacité dans leurs opinions et leurs mœurs » (E. Renan, Hist. des langues sémitiques). — L. Rinn, Les orùjines berbères, 1 vol.
-) L. Rinn, ()r}(jines berbères. — Humboldt, Essai sur la langue banque.
^) Eichoff, E. Renan.
*) (« Une race de taille moyenne à cheveux bruns et yeux noirs, dit en«'ore M. Rinn, venant de r.\sie méridionale, a précédé en Europe Celtes et Kimris. »
el conserve toujours malgré tant d'influeuces contraires, survenues depuis des siècles, un,e situation bien différente de celle qui lui est faite par les populations avoisinanles. Chez les Mzabites, devenus des musulmans fanatiques, la polygamie reste l'exceplion et la fennnme esl traitée tout autrement que chez les Arabes du voisinage. Il en est de même chez les Kabyles de TAurèsM- Ia's Berbères du grand Atlas et ceux mêmes de la plaine occidentale, malgré les influences arabes, sont aussi restés monogames, (^hez eux, la fennne n'admet aucun partage et rentre dans sa famille, si son mari ne respecte pas strictement le foyer, (hi ne saurait fournir une meilleure preuve de son influence*). On trouve chez les Berbères algériens et marocains la tradition bien vivace de reines bienfaisantes, ([ui auraient peuplé et civilise le pays. Bon nombre de tribus font même remonter leur origine à une femme dont souvent elles iwrtent le uom. Beaucoup de noms ou de prénoms d'honnnes sont formés du mot ben (fils de), suivi d'un nom de fennne -^t. Au Maroc, on voit souvent des tribus commandées i>ar une femme {clécikcn. U y a quelques années, le sultan actuel f-aillil être pris ou tu^é par la troupe d iina cheffesse de ce geiu'e, lorscjue. revenant d'une entrevue avec le gouverneur d'Algérie, il traversait la \}gion montagneuse et insoumise du Riff*). ('liez les Berb es du grand Atlas, la femme n'est ni swpiestrce, ni voilée t. nous avons constaté que, même chez les Berbères arabisés de la plaine, où les mœurs arnbes se sont introduites dans une certaine mesure, la polygamie est un lait exceptionnel. On sait d'ailleurs que, dans la société hispano-mauresque, composée principalement de Berbères d'origine, la femme occupait une situation et jouait un rôle ccmparable à celui de la fennne occidentaie au moyen âge.
('es mœurs très particulières ({u'on a désignées sous le nom
') D»* A mat, le Mzah.
=*) V. Bull, (lu Comitc dp l' A/'r/(/fie /rrufra/s*', janvier 1905, rapport de M. iJoutté.
^) Rinn, op. cil.
*) (f. C4harnîes, (Jur Ambassade au Maroc. V. aussi E. Aubin, le Mat*oc atijoardlmi.
de iinitriarcaf, atteignent leur maximum de développement chez les caravaniers, et sont une conséquence obligée de leur mode d'existence M. La puissance de la coutume ainsi établie X>ar les exigences princip?ales du travail du mari et telle, qu'on en trouve la trace chez tous les peuples issus de la race des caravaniers, notamment chez les anciens Egyptiens et, comme nous le constaterons tout à l'heure chez les Berbères actuels.
On peut citer encore ce fait que, malgré l'attrait exercé sur ces populations de formation communautaire par l'islamisme, une religion très ancienne a subsisté sur beaucoup de X>oints dans le Sahara et dans la Berbérie proprement dite.
Il est. au reste, facile de se rendre compte que la race berbère n'a pu venir d'ailleurs, que du désert. Si elle n'était point arrivée, comme nous le prétendons, d.iins l'Afrique du Nord par la voie du Sahara, elle aurait du venir soit par listhme de Suez, la basse Egypte et le désert de Libye, soit en suivant les péninsules italiques et hispaniques. Or, la première de ces routes est fermée aux migrations de familles ordinaires par la barrière, infranchissable pour elles, du désert de Libye. Ce désert, a^ dit le général Faidherbe, séparait bien plus l'Egypte de la Berbérie que celle-ci n'était séparée de l'Europe par le détroit de Gibraltar, ou, ajoute M. Hinn, de l'Asie par le détroit de Bab-el Mandeb. Une telle roule n'est praticable qne pour des caravanes bien constituées, bien approvisionnées, qui savent leur parcours jalonné par des oasis fortement occupées. II n'existe point de route directe de ce genre le long de la côte. Aux temps préhistoriques, on ne songeait pas à franchir ces 2.000 kilomètres de solitudes affreuses; plus tard, lorsque déjà l'Afrique du Nord était occupée, c'est par mier que la Berl)érie communiquait avec l'Asie Mineure. On ne peut non plus supposer que les premiers habitants de la Berbérie y soient arrivés par mer en longeant les côtes depuis l'Egypte jusqu'au golfe de Gabès, car cette région du nord africain était habitée bien avant que la navigation sillonnât les eaux de la Médi-
*) Voir sur ce point ce que nous avons dit p. 68 ci-dessus.
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lerrîUKHî. Il est constant, en cffeL que les premiers explorateurs partis, soit de TAsie Mineure, sbi-t des îles pour visiter les régions occidentales, y ont trouvé des peuplades avec lescjuellt's on [>ouvait commercer, sans cpioi cette navigation n'aurait eu que peu d'utilité et ne se serait pits développéel avec la promptitude constatée par les historiens.
Les Berl)ères sont-ils donc venus dlùirope par l'Italie ou par TMspagne? Pas davantage, cela est assez facile à démontrer Les' envahisseurs de THuroiK* arrivés d'Orient par la voie directe, c est-à-dire par la région située au nord de la mer Noire, ont une physionomie très différente de celle des Africains. D'abord, on peut les suivre ù la trace tout le long de la route qu'ils ont i)arcourue dans leur marche de l'est à l'ouest, ce qui ji'est pas le cits jK)ur. les autres;, on ue trouve rien <le ceux-ci plus à l'orient de THurope que l'Italie, ce qui indicpierait plutôt une marclie dirigée de l'ouest î\ lest, c'està-dire dans un sens tou»t à fait contraire à celui des Celtes et des Kimris. D'ailleurs il est établi^ par de nombreux tén)oi- Rnages, que \(S nord de l'Africpie était déjà couvert d une population nombreuse, alors que l'Europe restait encore à peu prés déserte. IMus de» dix siècles avant notre ère, les Berbères foisonnaient non seulement dans leur nays actuel, mais encore au-delà, sur le continent euroi>éen, où ils avaient pénétm en passant par le détroit de Gibraltar pour se répandre
peut-être jus(|u'au Rhin.
D'autre part, la famille est organisée^ d'une façon trop
différente dans ces deux grandes branches de migration^ pour <[u On puisse leur assigner la même route. En effet, les Celtes, les (lermains 4?t les peuples analogues, venus par les steppes herbues de l'orient de l'Iùirope, établissent tous la filiation par le père, tandis (jue les groupes venus [)ar le grand dwjert la font reposer sin' la mère. Ce caractère essentiel se trouve avec la parentée de langue, chez tous les habitants primitifs de riîurope occidentale, les Ibères d'Espagne et de la Gaule, les Ligures et les peuples italiotes anté-romains: Etrusques. Ombriens, Ostjues, V()ls(|ues, E(|ues. .Mais comme nous le disions tout à l'heure, la tète de colonne de cette race s'arrcte-là; elle s'est heurtée probablement à celles qui arrivaient par le
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nord de la Miâditerranci» (Pélasges et autres), elle n'a pu les contenir et n'a pas tard'éi à reculer devant les nouveaux arrivants, non sans faire d'ailleurs une résistance énergique et prolongée, mais divisée, éparpillée i>our ainsi dire par sa diffusion sur un territoire aussi coupé, ce qui explique le refoulement définitif des Africains. Cet état de division ne suffirait pas, du reste, pour expliquer le refoulement ou Tassimilation des Berbères par les races d'origine pélasgique. 11 faut se rappeler en outre que les Pélasges étaient de vrais paysans, cultivateurs renforcés, capables de tous les efforts pour étendre leurs terrains de culture. Il suffit pour se rendre compte de cela, de se représenter par la pensée la formidable expansion des colonies agricoles du peuple romain. Les Berbères n'avaient pas ce caractère de cultivateurs intenses, nous le montrerons tout à l'heure. C'est pourquoi, malgré leurs habitudes guerrières, il leur fallut subir le joug latin en Italie, en Espagne et en pleine Berbérie africaine.
Si la race Berbère n'a jamais joué en Europe un r()le aussi grand que celui auquel elle semblait destinée, cela lient à deux causes essentielles. La première est la formation primitive de la race sous l'influence de la vîie du désert; la seconde, le milieu qu'elle a rencontré en quittant les steppes sahariennes. Par ses origines, elle portait la profonde empreinte de l'art pastoral et du commerce, qui l'éloignait du travail pénible de la culture intense. Elle était inclinée aux métiers qui exigent peu d'efforts musculaires, comme l'élevage ou le négoce. Les Berbères n'ont été pendant bien longtemps, et ne sont encore, quand leur choix reste libre, que des pasteurs plus ou moins exclusifs et surtout des commerçants. Un écrivain mzabite du treizième siècle disait en forme de imaxime: « Il n'est pas de générosité possible dans ce monde pour celui qui a peu de fortune, et il n'est de fortune que par le négoce. » L'instinct commercial, idit M. le docteur Amat. a de tout temps sollicité les Besrbères à chercher hors de leur pays un théâtre à leur activité.
Cet instinct persiste miMiic chez ceux qui ont dii accepter la culture comme travail principal. Parmi toutes les i)opulations de ce type, le commerce est, en effet, intimement lié à la vie agricole. Des marchés fréquents se tiennent daiis les moindres villages: il y en a même qui sont organisés S|>écialement ix)ur les femmes. De nombreuses foires [>ériodiques attirent des populations entières. Enfin il est remarquable que. dans l'esprit du Berbères, l'idée du commerce est liée étroitement à celle de la religion, ce (jui montre bien l'importance capitale attribué par eux à celte branche de l'activité humaine. Rien n'établit mieux l'influence persistante de la tradition chez cette race dont lo commerce a été le principal éducateur. Au contraire, les petits métiers manuels sont raé^ prisés et abandonnés aux nègres et aux Juifs.
Mais si le commerce enrichit h l'occasion, et donne naissance souvent à des sociétés brillantes, il n'assure pas, comme l'art pastoral, une stabilité- parfaite et une longii^e durée. Nous aurons fréquemment l'occasion de le constater. L exemple des Berbèivs est une nouvelle p;reuve de la constance de cette loi sociale. Tant qu'un courant d'affaires important à traversé leur pays, ils ont fait de large gains et contribué dans une grande mesure à développer et à faire briller cette civilisation nord-africaine que Ton attribua en général, avec ime évidente injustice, aux envahisseurs arabes; les Berbères ont été pour beaucoup dans ces progrès. Mais, d'autre j)art, il est certain que jamais ces populations n ont pu constituer une grande nationalité indigène, ni éviter la domination étrangère. Ils ont parfois soutenu contre les invasions des luttes mémorables; mais, en fin de compte, ils ont toujours dû les subir. Cela vient de ce que les races de ce type sont accoutumées à la division, en quelque sorte indéfinie, par familles ou par tribus très fermées et ennemies les unes des autres, (les divisions se per|>étuent par l'effet des jalousies et des rivalités de toutes sortes, suscitées par la concurrence,ou par la pratique incessante du i)illage et de la gueiTe, ces distractions par excellence du nomade et du montagnard. Parfois cependant un dictateur doué d une intelligence particulière parvient à établir son autorité sur un certain nom-
l)re (le clans, mais, ce n'est pas sans peine qii il impose une trêve temporaire à ces haines et ù ces rivalités vivaces; à la première occasion la lutte renaît et le faisceau se brise. Toute l histoire politique de la Berl>crie se résume dans ces quelques lignes. Les luttes de tribus, les rivalités de clans (çofs\ les ambitions incoercibles des chefs locaux, ont toujours paralysé la race au point de vue politique. La disposition gi()graphi(|ne de ce pays montagneux facilite d ailleurs, le maintien de cet état de choses, en fournissant des refuges certains aux vaincus, et en leur permettant de se refaire pour reprendre bientôt le combat. On sait qu aujourd'hni encore, le sultan du Maroc n'est véritablement maître que du cinquième de son empire, à peine. Le surplus jouit, en fait, d une cMitière indépendance. Dans ces conditions, une race ne peut urriver à jouer un rôle extérieur proj^ortionné à son importance numérique.
Mais pourquoi les Berbères ne sont-ils pas devenus, tout comme les Pélasges, des paysans fortei]|ient attachés à la culture du sol? Cela tient, d'une part, aux coutumes imposées à Ja race par le désert où elle a vécu tout d'abord et, de 1 autre, à la nature du uiilieu constitué par les territoires du nord africain. Au désert, les Berbères ne négligeaient point la culture du sol, car elle était nécessaire pour l'approvisionhement de leurs caravanes; nous avons vu comment ils s'appuyaient sur des stations agricoles pour établir leurs routes sahariennes. Mais, cette culture, si indispensable qu'elle fût, ils ne la pratiquaient point eux-mêmes. Ils la dirigeaient de haut et de loin et la faisaient fexécuter par 'des esclaves ou; des serfs. Aussi le Berbère a toujours été porté à considérer le travail agricole comme peu digne d'un homme libre. De là vient la persistance de l'esclavage pai'uii ces peuples.
D autre part, les colonies berbères établies dans le nord de l'Afrique ayant prospéré, remplirent le pays au point qu'une partie des habitants dut s'établir de proche en proc^he dans les innombrables vallons des montagnes. Nous savons déjà ce qu'elle y a trouvé: des forêts de chênes produisant le gland doux, un peu d'herbe dans les fonds, beaucoup de pentes envahies par les palmiers nains ou les bruyères,
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(les arl)res à fruits, (yélail là, évidemment, mi terrain peu ])n)pre à une ruHure dével()pi>ée. Mais ces productions si)oiitanées permettaient à une race sobre de vivre moyennant un faible labeur. La récolle des glands et des fruits, l'élevage du petit buMaii. surtout des moutons et des chèvres *^ la culture fragmentaire de J orge, des pois, des fèves et de quei- (jues autres légumes, suffisaient, non pour enrichir, mais pour faire vivre de nombreuses familles montagnardes. (îroul>ées en villages séparés les uns des autres par les replis du sol, ces familles ont formé des tribus sorties à l'origine d'une même parenté-) et constituent autant de clans chez lesquels l'esprit de rivalité est maintenu [)ar deux causes. D'abord on est fier de son clan auquel on attribue toujours l'origine la I)lus illustre: pour cela même on témoigne volontiers du mépris aux autres tribus, et on redoute par-dessus tout de subir leur domination ou leur influence. I) ailleurs chez ces peuples, domination veut toujours dire exploitation*).
A ces rivalités, à ces craintes réciproques dues aux traditions sociales et a la configuration du lieu, s'ajoute une autre cause de division et de trouble. Parmi les nombreuses tribus qui peuplent les deux Atlas et l'Aurès, la plupart sont pauvres. f)uis(fue leurs moyens d'existence sont étroitement limités. Kn outre, la culture fragmentaire n'occupe pas beaucoup les honunes. lis seront donc facilement portés à «"hercher dans les expé<litions à main armée, tentées soit contre les tribus voisines soit contre les populations de la plaine ou nu'me contre les villes du plat pays, une occupation (pii répond à leurs habitudes de demi-barbares violents et querelleurs, et j)eut du menu» couj) leur procurer ilu butin ou (les coniribulions forcées en nature ou en argent. Avant la
î ) Les inontagnarcis de l'Atlas exporteiil une grande ciuantité de peaux do chèvres. C'est là une de leurs principales branches de producUon, et un des éléments les plus considérables de l'exportation marocaine.
*) Les noms des tribus berbères sont presque toujours précédés du mot Aiff qui signifie: fils de.
*) Ainsi, les villages établis sur le cours moyen de TOued Orâa, où l'irrigation a développé une culture plus intense, sont protégés, c'est-à-dire dominés, par dos tribus montagnardes, moyennant une forte contribution.
conquête française, le petit Atlas n'était guère qu'un repaire (Je brigands; on se souvient sans doute que Toccupation de la Tunisie a été motivée [ïiir k\s incursions continuelles des Kroumirs de TAurès. Enfin, dans toute retendue de lAtlas et dans les montagnes du Rif, ([ui forme comme unel île montagneuse séparée de la chaîne principale par une étroite dépression, le pillage est l'occupation favorite de toutes les tribus du Blad es Siba. ou région indépendante eu fait. Nul na oublié les coups de main audacieux du chef riffain Kressouli, qui est allé jusqu'à menacer d une attaque la ville de Tanger. D'ailleurs dans tout le Tell marocain, les villes sont soigneusement murées iK)ur les mettre à 1 abri d'un coup de main toujours possible, ce qui oblige les habitants à serrer leurs maisons les unes contre les autres. i\ vivre entassés, ejt à se contenter de ruelles sombres en guise de rues. Sur la fontière orientale de l'empire, les moidagnards pratiquaient leur rezzou (dont nous avons fait m^jm), contre nos populations algériennes avec un tel entrain, qu il a fallu établir tout le long de la frontière une petite arméi\ dont les postes sont reliés par un chemin de fer, amorce probable du transsaharien.
On le voit, lorsque le montagnard est tenté par le pillage, il ne coimaît ni ami ni ennemi, ni compatriote ni étranger; tout ce qui se trouve à sa portée lui paraît de bonne prise. ^[ais aussi, il doit craindre toujours un sort pareil de la part de ses voisins, si bien cjue son existence reste médiocre et précaire, tant par l'effet de l'apreté plus ou moins grande (lu milieu dans lecpiel il vit, que par l'état d'insécurité pernuinenle qui résulte des relations des tribus entre elles.
Dans la plaine plus favorable à la culture, celle-ci reslc cependant presque .aussi médiocre que dans la montagne. Beaucoup de bonnes terres demeurent incultes. Les autres iippartiennent surtout à des grands seigneurs ou à des élablisscmcnls icIIl'icux qui les font cultiver par de pauvres métayers V dont l'indolence, la routine sont extrêmes et c[ui
1) Leur part est réduite au cinquième de la récolte.
dépendent également de tribus très nettement divisées et presque toujours ennemies.
Nous sommes arrivés par un détour un peu long i)eutêtre, mais nécessaire, à nous rendre compte de la formation sociale des Berbères en général et de celle des tribus marocaines en particulier. Nous savons maintenant que ces populations sont composées principalement de commerçants urbains et de montagnards demi-paysans, demi-pasteurs chevriers, pour qui le pillage est un moyen comme un autre de se procurer des ressources complémenlaires. Les premiers ont besoin de paix et d'ordre pour commercer: mais les seconds ne veulent entendre parler ni d'organisation, ni de tranquillité, ni surtout de police, parce que cela gâterait leur métier de pillards, en les obligeant à mener une vie calme et laborieuse pour laquelle ils nont aucun goût. Sans doute, leurs divisions, leurs razzias, leurs vendettas, leur isolement farouche, les maintiennent dans la barbarie et empêchent toujours leur race d'arriver à la situation qui devrait être la sienne d'après son passé et son imiK)r tance numérique. Mais, de cela, les Berbères n'ont pas le moindre souci, ils ne connaissent que leur régime traditionnel, leur vie rude, pauvre et périlleuse, et ils ne demandent pas autre chose.
La situation actuelle du Maroc, si compliquée en apparence, se conçoit d'une manière extrêmement simple et claire après les développements qui précèdent. Nous ^dlons l'examiner sous trois points de vue différents: la vie privée, la vie publique, les influences extérieures.
En ce qui concerne la vie priMfi*, nous avons indiqué déjà les traits essentiels de son organisation, surtout chez les Maures. Il nous reste cej)eiulani à citer quelques faits complémentaires (pii feront mieux saisir la situation, étrange pour nous, de cette société attardée.
Nous remarquons tout d'abord (|u'au >Laroc, comme dans tous les pays communautaires, l'individu pris isolément compte pour peu de chose. C'est la famille, considérée dans son sens le plus étendu, qui forme? ici l'unité sociale. La famille
est largement responsable des actes de ses membres. Aussi le père de famille garde en conséciuence sur les siens un droit de contrcMc et de correction qui persiste indéfiniment, ([uel que soit làge des gens qui vivent au môme foyei^*). Il y u là un élément d ordre public qui décharge le gouvernement dans une grande mesure de ses devoirs de police; mais cette sujétion permanente de la grande majorité des individus paralyse l'initiative personnelle au détriment du progrès de la race. Nous avons constaté, d'autre part, que les feminesî! maures(pies, chargées de l'éducation des enfants, sont, par le fait de leur profonde ignorance et de leur claustration, parfaitement incapables de donnera leurs fils et à leurs filles une formation première de quelque valeur. Les enfants grandissent donc entre une mère fail)le et puérile, et un père autoritaire qui se tient à dislance et n'agit guère (|ue par la crainte. De là vient naturellement cette tendance générale à la ruse et à la dissimulation cpie Ton rencontre chez toutes \^s populations de ce type.
Chez les montagnards, l'ignorance est tout aussi profonde, et de plus, elle est générale. Mais ici les femmes vivent en plein air; elles sont chargées le plus souvent des soins, non seulement du ménage, mais encore de la culture. Les coutumes berbères n'ont pas été dans ce cas, dénaturées ou remplacées par les mœurs arabes, qui proviennent de la vie purement nomade. La fenune des hautes terres a donc plus d'indépendance et d activité que la mauresque. Son autorité est aussi infiniment plus dévelopj)éjei Cette autorité est si grande que la femme peut souvent se faire la protectrice d un homme qui implore son intervention. Celui qui tuerait un homme sous les yeux et malgré ropj)osition d'une femme, serait exposé à la vendetta de la famille de celle-ci. (Uoutté, Rapport cUf.) Mais Téducation des enfants n'y gagne pas beau-
') Chaque chef de famille, dit M. Doutté (Compte rendu d'une mission d'étude chez les Berbères IFâh V/, déjà cité), vit avec tous ses descendants dans une maison à lacfuello il ajoute une chambre à chaque mariage. On reconnaît ici l'ancienne Zadrouga bulgare, si bien décrite dans les Ouvriers européens.
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coup parce qu'ils érhappoiil de l)()unc heure à raelion ninleriielle; employés dès le jeuue Age à la fjjarde du troupeau de chèvres (fu'ils couduisenl au loin, pendant des journées entières, sur les pâturaf^es et dans les forêts, ils prennent part, aussitôt qu'ils sont capahles de manier un fusil, aux expéditions de i)illaf^e organisées par les hommes de la Irihu. dette existence fait d'eux de rohustes et agiles barbares, qui s'adonnent aisément aux instincts violents de leur nature animale et (jui, méprisant et craignant à la fois l'étranger, le considèreni toujours comme un ennemi que l'on peut rançonner et même tuer sans remords.
(Ihez les Maures, les garçons reçoivent, au moins dans la classe aisée, uiiv cerlaine instruction. Ils apprennent à lire, à écrire et à comj)ter. à réciter le Koran, rarement plus. Ceux (fui j)rétendenl au titre de savants fré(|uentent les wedersa^. Ce sont des écoles instituées aui)rès de certaines mosquées ou de cyielques Kouhas. Là. on apprend les rudiments de la géométrie, des mathémalic|ues el des sciem-es naturelles: surtout on étudie à fon<l le Koran et ses nombreux commentateurs. C'est dans ces écoles que se forment les ratliM ou juges, les oiiUmnx ou ])rétres el les aspirants aux fonctions administratives. Mais on ne trouve nulle pari un véritable enseignetiient Ihéoricjue ou teclini(|ue. ((ui tienne compte lant soit peu des progrès accomplis dans tous les domaines au cours de.s deux derniers siècles *). Nous avons (U^jà dit ([ue, chez les gens de la montagne, l'ignorance la plus ])rofonde règne sans conteste.
.\insi l'organisalion de la famille. <|ui paralyse l'initiative individuelle, et le défaul d'instruction, concourent à placer les Marocains dans un élal dinfériorilé manifeste, spécialement au point de vue du régime du travail. Au Maroc, ou ne connaîl (jue la ix'lile industrie à la main: le commerce n"esl le plus souveni ffuc» du colj)orlage: les transports se font
1) Les Juifs ont oiî^aiiisé un cortaiu iioinhre d'écoles primaires, mais les nmsulniaiis ne los fréquentent point, rela va sîins dire. A Tanger, un Al^ rion a fond('î une éoolo sous lo patronage français; son succès a été encouraj-^eant.
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oxcliisivemenl par des bOtes de somme. Les roules ne sont ([lie des pistes tracées par les pieds des animaux; on passe les rivières à gué et si la crue les a grossies, on attend patiemment la baisse des eaux^ En outre, ce commerce, déjfi si lent et si lourd, est entravé par des monoi>oles, des prohil)ilions, des impôts et des droits de passage levés un peu partout. c[u il faut |)ayer de gré ou de force. De celte situation et de ces abus sont nés une foule d'habitudes et d'intérêts enchevêtrés rappelant d'une façon frappante ce ([ui existait en iLurope vers la fin du moyen âge, et qui ne sauraient s'accommoder avec les procédés actuellement en usage parmi nous. 1) un autre côté, les montagnards fabriquent eux-méiiies la plupart des meubles et des instruments grossiers (fui leur sont indispensables: le surplus, qui est peu de chose, est fourni soit j)ar les artisans, juifs pour la plupart, installé dans les plus gros villages, soit par les caravanes (jui viennent des villes du plat pays, et qui apportent des tissus de colon, de laine ou de soie, des tapis, des armes, de l'orfèvrerie, des cuirs, le tout de fabrication indigène, et quelques articles curojiéens: bougies, quincailleries, etc.
Si Ton se rend bien compte de la distance qui sépare (*clle civilisation de la nôtre, distance (pii représente une évolution repartie sur plusieurs siècles, on comprendra la répugnanc:e des Marocains à accepter nos idées et nos méthodes de travail, (le serait pour eux une révolution qui. probablement, les désorganiserait et les ferait tomber dans une condition subordonnée. Il fauLc<)m))ter avec ces craintes justifiées et ne pas aller trop vile en besogne dans Tceuvre de réforme (jue Ton médite i)our le Maroc.
Toutefois la pelile industrie nest pas aussi menacée (ju'on pourrait le croire au i)remier abord par la concurrence étrangère, et cela pour une raison très forte. Klle réside en ceci, (jue Ifi petite ffilnifdtiffH ne subit pas (fuïte waiiicre ohlifjatoirc ft intense la conoirrenre (le la fabrication ntécaniqne. Va\ effet, elle consiste essenliellcmenl en diverses variétés, avant toutes leurs moyens particuliers de défense, (les variétés sont les suivanles:
1" L:i fabrication ménagère. ^)
Dans la fabrication dite ménagère, la famille confeclionne h son propre foyer, au moyen des matières (|u'ellc recueille, et par le travail de ses miembres, les objets élémentaires dont elle a besoin. Dans ces conditions, la concurrence du dehors agit malaisément sur cette production d'une nature toute spéciale. La famille n'y renonce, pour adopter un produit étranger, que si elle voit dans cette oi>ération un avantage évident, et, par suite, le changement représente en tout état de cause un gain et non pas une perte. Or, c'"est le cas des nombreuses populations encore nomades qui parcourent les steppes de l'Asie Mineure, de TArabie et de la Tripolitaine. Elles confectionnent leurs rares ustensiles, filent ou feutrent la laine et le poil de leurs troupeaux, tannent sommairement les peaux, tissent les étoffes grossières dont elles se vêtent, et n'achètent presque rien. Si quelque produit d origine étrangère vient à pénétrer sous la tente du nomade, c est tout à fait par exception, et lorsqu'il a un intéixH précis à l'acquérir. Autrement, il s'en tient au produit du travail de ses femmes-;.
2" La fabrication af.ccs.soire.
lin Orient, la petite industrie est souvent encore avccuifoirr, c'est-à-dire que les familles cherchenl une petite ressource supplémentaire dans la vente des objets fabriquéi> par leurs membres, en plus des besoins de leur groupe familial. Mais ce type de fabrication est également peu sensible à la concurrence du dehors, par suite de son organisation et de sa ïaible portée: < La fabrication accessoire, dit à ce sujet M. Demolins dans son Conr.s. est faile avec des excellents de matière première, ([ui surpassent la consommation ménagère. Par suite, elle offre communément une chance de bénéfices sans risque de grande perle... Les faibles déboursés (|U elle exige lui permettent de suj)j)()rler dénornu's différences sur le marché; ces produits peuvent donc être vendus à des prix très bas, i)uisque la main-dieuvre. qui fait pres(jue loule
ï) Voir plus haut, p. 48.
-) La S(yien(-e sfjc'alfu IX, :i*i'2.
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'iir valeur, rcsle fort peu oixéreuse, olaiit fournie par la imille en (fuelque sorte à temps perdu:. Commeiil, dans .'S conditions, la produelion de la grande industrie pourlit-elle nuire très sérieusement à celte fabrication rudimenlire? Comme celle-ci ne représente d'ailleurs qu'une faihle artie des ressources de la famille ouvrière, sa disparition lème n'est pas pour faire naître des crises comparables, un degré quelconque, à celles qui sévissent sur nos popuitions de prolétaires attaclu^ au grand atelier. li" La petilr InduMrit' principale.
(l'est la petite industrie proprement dite. L'artisan s'aplicfue alors principalement à la fabrication, et ce sont les ulres occupations s'il en assume, qui devieiment accesjjres. (Jr les artisans qui so vouent principalement: à rexercice un métier, sont mis eux-mêmes dans une large mesure à l'abri des crises par leur organisation. Celle-ci est très carac- ;ristiquc et mérite d'être rappelée: En Orient, dit encore 1. Demolins, chaque, famille devient un atelier, où l'on ^erce tour à tour ou simultanément les fabrications les plus iverses... Ce cumul des travaux est tellement accentué, qnil (bsistc même chez l artisan qui travaille pour la clientèle En Orient, n ouvrier n exerce presque jamais un métier unique. Celui qui araît se spécialiser le plus, pratique toute une série de traaux plus ou moins analogues les uns aux autres, qui ailleurs :)nstituent autant d'états distincts. Un menuisier, par exemle, comme celui-ci de Tanger, décrit dans les Ouvriprs eurofV«.s*), est tout à la fois, charpentier, charron, ébéniste, et à occasion tourneur, mar((ueteur, tapissier. On pourrait mulplier ces exemples à l'infini^) .
Cette situation montre (jue la pratique du cumul protège on seulement lindustrie purement ménagère, mais encore elle de l'artisan ([ui fait de la fabrication son travail essenel. Lorsqu un l'ait (juelconque. chômage, concurrence locale u extérieure, vient à suspendre pour l'ouvrier d'Orient l'un
1) T. U.c. IX,
2) La Science sorinle, t. VlU, p. :U3.
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(Je ses métiers, il passe à un autre. Sur trois ou quatre professions, il est bien rare que toutes à la fois restent sans ciemandes. Du reste, même en eas de suspension générale du travail, l'artisan oriental j^arde bien souvent encore à sa disposition une ressource notable et précieuse, car, dans la plupart des cas. c'est un demi-rural. Il vit dans le faubourg d'une ville, ou dans un village et y i)ossède un jx*tit terrain où il fait du jardinage. Il cumule ainsi les travaux de la culture avec ceux de la fabrication, ce qui lui permet de vivre à bon marclié et de baisser ses prix au minimum. Il a, comme ou <lit. j)lusieurs cordes à son arc^ ce cpii le garantit presque toujours contre les effets du cbômage complet et en même temps, dans une large mesure contre la concurrence de la grande industrie étrangère.
(Certains auteurs attribuent à la religion islamique la stagnation et l'éloignement pour le progrès dont témoignent les orientaux. H y a là une grave erreur. L'islamisme est en réalité calqué sur les nururs comnumautaires, et c'est pourquoi il a obtenu un succès si large et si grand parmi les peii|)les soumis; à cette formation. Ainsi, cette religion n'a pas fait les m(eurs. elle est dominée au contraire par celles-ci*). La religion ainsi fondée sur léducation sociale, devient ellemême un élément sui)érienr de cette éducation, et concourt l)uissamment à |)ro(luire certains faits importants. Tel est le cas |)ar exemple pour les confréries religieuses.
Il a été question plus haut de ces associations et du rôle qu elles ont joué parmi les caravaniers antiques, ou même aujourd'luii encore chez les Touareg, faible débris de cette race extraordinaire. Mais; à ce point de vue, les confréries n'auraient plus guère leur raison dêtrc, si leur action se bornait à |)r()téger une iiulustrie prescpu* disparue. Llle ont évolué avec le temps et l<.^s circonstances, et, si elles ne possèdent |)lus rampleur^'t la puissance d autrefois, l'étal actuel de la société berbère fournit encore à leur activité un champ, qui
') V. plus loin, dans U' chapitre consacré à Tllalie, ce «jue nous disons lie la relii-'ion en îrénéral.
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suffit pour justifier leur existence el leur popularité. Voici cuinnieul:
Nous avons constaté tout à l'heure que l'individu n'avait au Maroc, comme dans tous les pays communautaires, (ju'uue situation précaire aussitôt qu'il est sorti de sa famille, el.de son clan. Opendant les gens ne peuvent rester tous ai)solument iiînn()l)iles. Leurs affaires les portent parfois à voyager. Mais alors ils sont ex[>os<»f> à mille difficultés et ù une foule d avanies, contre lesquelles ils demeurent sans défense puisqu ils n appartiennent à aucun des groupements locaux (ju'ils traversent, et qui seuls pourraient les guider et les [)roléger contre la mauvaise foi ou la violence des particuliers, contre 1 arl)itraire des poiivoirs publics. Or, ce sont les confriM'ies religieuses qui remplacent ici la famille et la tribu. Le Marocain (jui a besoin de voyager ne peut guère se dispenser^ de s'affilier à une confrérie. II y trouve deux avantageas. I)'alM)rd il se place ainsi sous la protection spirituelle d'un saint qui le patronnera aui>rès d Allah. Knsuite, il y voit cette utilité plus immédiate de trouver. j)artout où la confrérie possède un khouatt^ ou frère, un correspondant dcvoué. un ami sur lequel il peut absolument compter et qui fera tout pour le seconder, ('elle combinaison était |)récieuse autrefois, quand tout le nord de l'Afrique et le Soudan étaient soumis au contrôle et aux coutumes de lislam. Aujourd'hui, son jwuvoir se restreint par l'effet de i extension de l'influence euroj>éenne. Mais au Maroc les confréries ont conservé toute leur utilité et conséquemment tout leur prestige. (Test (ju'ici il n'y a i)as seulement à prévoir les cas où l'on aura besoin de se rendre en quelque lieu éloigné, hors du territoire de la tribu dont on fait partie. Il faut encore échapper aux entreprises vexaloires d'une série d inriuences contre lesquelles la famille et la tribu sont souvent impuissantes à défendre leurs membres. Ces influences redoutables proviennent de l'organisation des pouvoirs publics ([ui, bien souvent, au lieu de protéger les individus, ou les familles, ou même les tribus, ne songent qu'à les opprimer.
'l!2i coMMrxArTfis a(;ju(olks.
I/organisalioii des ixiuvoirs pul)lics répond naUirelk'ineiit à la situation que nous venons d'exposer. En réalittî, il n y a pas d'iUat marocain dans le sens que nous donnons à ce mol. ï-e pays est pratiquement divisé en deux régions distinctes. I.a première comprend toute la partie basse du pays, ainsi que les hauteurs et les vallées les plus voisines, c'est-à-dire lout ce ([ui est aisément accessible à une force armée. Les Marocains lui domient un nom significatif: ils rappelleni le hldd t'I malxhzvn. c est-à-dire le ])ays d'adminisl ration Là esl le vérilable lïlat marocain, composé de plusieurs élémenls dont cerlains ne sont raltiichés au sullan que par \\\\v sorte de lien de vassalilé.
La seconde région, beaucoup plus étendue que la premiùj'c. pi:is(p! elle embrasse les ([ualre cincpiièmes du pays, est cottslituée par Tensemble des hautes lerres, avec leur inextricables lacis de vallons, de crèles, de jientes, de rochers et de forêts. Nous savons ce ([ue sonl les Iribus qui y vivent; leur barbarie et leurs habitudes crindiscipline et de pillage les porleni à rei)ousser toule aulorilé extérieure. Leur pauvreté fait (prelles redoutent la moindre taxation. Aussi, leur l)rincipal souci esl d'échîipper à la conlrainle et aux impôts rpie le makhzen voudrait laire peser sur elles. C'est le bhul *** sihd^ nom significatif cpii veul dire: pays du vol. Le gouvernement n'y exerce son action (pie par des coups de force qui, de temps en temps, alleignenl certains points les plus accessibles, mais laissent en j)leine liberté la plupart des Iribns. 11 convient donc d examiner séparément la siluation de chacune de ces deux fractions du pays. Voyons d'abord ce qui se pnsse dans le />///</ r/ mnkhzcn.
.Ius(ju"à uiu' épociue assez récente, les caravaniers toiuireg ont exercé sur leurs frères de race, devenus sédentaires, un ascendani incontesté. .V diverses reprises, û^s con- (piéranls touareg, abandonnant le lrans[)ort commercial pour
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1 expùdilion militaire M, oui foiuk* dans le nord de I Afrique- Lies empires plus ou moins compacts, qui avaient leur centre au Maroc et leurs frontières sur le Niger d'une part, et de
I nuire sur le Tage el sur TEhre. Les fondateurs de ces empires ne jouissaienl jamais paisiblement de leur pouvoir. Toujours ils avaient quelque révolte à réprimer et devaient, pour cela, se transporter continuellement avec leur armée d une extrémilé à l'autre de leur immense territoire. Pour soutenir un tel régime, il fallait cjne le sultan déployât, comme soldat, une aclivilé et un courage personnels de premier ordre, afin d vn imi)oser aux plus Ijirbulenls, el, comme diplomale. une finesse el une adresse extrêmes pour siH^luire les uns et paralyser les aulres; la formule essentielle de leur politique étail: diviser pour régner. On conçoit qu'avec un tel état de choses les dynasties ne pouvaient pas durer longtemps. Dès (|u'un sultan se montrait trop faible ou trop peu actif, son empire tombait littéralement en morceaux, jusqu'au jour où un nouveau conquérant venait le reconstruire par la force ù son profit. Tel fut la destinée des Almoliades et des Almora vides. Tel est encore, sur une échelle beaucoup plus réduite le régime du gouvernement marocain, qui est toujours organis^é d'une façon complète pour la vie nomade.
II a deux capitales: Fez et Marakech, et se transporte de l'une à l'autre afin de maintenir son prestige et son influence autour de ces deux entres. Les voyages se font ù petites journées, en caravane escortée par une force militaire. En outre, le sultan prend de temps en temps la direction d'une mahalla^ c'est-à-dire d'une expédition contre une tribu rebelle; dans ce cas, il emmène avec lui la plus grande partie de son gouvernement, de sa cour et de son harem. Tous ces caractères concordent bien pour garder au makhzen l'aspect d'un gouvernement sans racine fixe, toujours prêt à se transporter là
1) Ce fait n'est pas particulier à l'Afrique du Nord. Ce sont des gens du même type qui ont fondé dans l'Asie antérieure les grands empires de Tantiquité. C'est que le métier du caravanier, faisant de iui un meneur d'hommes accoutumé à se défendre contre les pillards, le prépare du même coup au métier de conquérant et aussi de souverain despotique.
ItîO COMMUNAl TfiS ACtRICOLES.
OÙ sa j)ivsoiU'c* est utile. Il est impossil)le de ne ])as voir ici rinnueiiee direete et précise des origines de la race.
Depuis l'extension de Tislamisme dans le nord de T Afrique, les sultans du Maroc ont jugé utile d-étayer leur puissance politi(|ue si précaire sur le prestige religieu.x. Les dynasties touareg ont été remplacées par des dynasties cliérifiennes cpii. par une filiation plus ou moins certaine, sont censées desi'endre du Prophète. Les musulmans admettent que tout chérii ou descendani de Mahomet est revêtu d un [Mouvoir divin, hérilo de son illustre ancêtre, lequel donne i\ sa bénédiction une vertu particulière. A ce litre, le sultan jouit î)armi les Irihus d'un respect (rautant j)lus grand que leur [)iété est plus profonde. Dans la montagne, où le sentiment religieu.x est moins accentué (pie dans la plaine, ce res])ecl ne va pas juscpià Tobservalion des ordres du makhzen et il ne faut pas grand'chose pour le taire disparaître tout à fait. D'autre j)arl, ni(>us savons déjà (pie le sultan n'est pas le seul chérif au Maroc. ln(lé|)endamment des membres de la famille impériale, les ihnri'a ne sont pas rares dans le pays. In certain nond)re de familles chérifienneçi y jouent le rê)le d'une haute aristocralie \vH respeclée. ICIIes sont chacune le centre d une clientèle plus ou moins étendue et jouissent d'une autonomie à peu près <'omplète. Nous avons déjà parlé des chérifs d'Ouazzan, dont l'influence s'étend sur tout le nord de l'Afrique et qui se sont placés sous le ])roteclorat de la France.
Trois autres familles cliérifiennes ont leur centre d influence, la première chez les Amrani, dans la partie médiane du pays; la seconde chez les Ben Nasser, dans le Souss; la troisiènu* chez les Derkaoua du Médaghara. dans les oasis du sud. Chacun des chefs de ces familles pourrait devenir à lOccasion, i>our le sultan un rival redoutable, s'il parvenait à réunir des forces suffisantes pour s'emi)arer du tnnie. Si le fait ne se produit pas i)lus souveid, c'est ([ue les différentes familles chérifiennes se font mutuellement équilibre, si bien que Fambilion de l'une d'elle se heurterait immanquablement à Thostililé de toutes l(»s autres. Aussi. Hou Amarra, Tagitateur qui depuis d(»s années tient en échec l'arméit» du sultan, et s est taillé une sorte de principauté avec la ])etite ville de Taza i)our
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?apitale, n'est pas un chcrif. C/esl un simple avenlurier qui, »xploitaat à la fois la crédulité el les liabitudes guerrières (ies Irihus de la montagne, a pu se faire une situation personnelle :-onîme chef de bande et prédicanl. Mais il ne peut i-éaissir Il développer son autorité, parce qu'il a conlre lui les divers [(roupes dont nous venons de parler, lesquels sont heaucou]> plus redoutables pour lui que la pauvre armée du sultan.
En résumé, le sultan est à la fois un personnage religieux ilont la bénédiction est particulièrement efficace, le souverain direct d'un territoire assez restreint, le suzerain accepté d'un L-ertain nombre de seigneurs à la fois religieux et politiques comme lui-même, enfin le protecteur vaguement reconnu (l une (luantité de tribus moidagnardes, parmi lesquelles son autorité est pratiquement nulle ou à peu près. Ce caractère i'<)mple\e découle naturellement des circonstances qui nous sont connues et, tant que dureront ces circonstances, l'autorité flu sultan restera ce quelle est, cVst-à-dire jmîu de chose.
L administration marocaine ou makhzen, se compose de i\vu\ éléments, l'un militaire, l'autre civil. L'ensemble conslitue le clan particulier qui se rattacha à la famille du sultan et forme son principal point d ap|)ui. Lélément militaire corn- |)rend un certain nombre de tribus dont le dévouement n'est pas douteux. Klles fournissent la plupart des hommes de l'armée permanenle. el sont en échange, exempté>es du paiement (le certains impôts. D'autres tribus n'envoient à l'armée cpie :les contingents lemi)oraires en cas d'exixklition.
I /élément civil est fourni principalement i)ar (juclcpies familles, qui se sont fait attribuer dans une certaine mesure
le monopole des fondions i)ubli(|ues, et (jui constituent le noyau du clan particulier du sultan. Kn fait, ce clan cherchera exploiteil à son profit le reste de la po|)ulation: c'est là le but essentiel de sa gestion et de sa i)oliti(ïue. Tous ses efforts tendent à extorquer au peui)le le plus d'argent possible, et à ne lui en rendre qu'une minime partie sous forme de |K)lice, de travaux publics, etc.
Les revenus du makhzen proviennent de deux sources principales. La première est fournie |)ar les douanes lîiarilinies. Bien que le tarif. des taxes uv soit pas très élevé, le total
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«J«-s Pf-r «.lies atteint un chiffre assez inij^^irtant. Mais il est pou proiiahli: (|ue tout l'argent perçu arrive dans le Trésor public, f.'jr ladniinistralion marocaine ne s attarde ni à tenir une cor«i|'i)jli:iilé compliquée ni à contrôler minutieusement ses îj^^enls • .
l'"n second lieu vient le produit des impôts qui se subdivisent en deux catégories. La première comprend les taxes fonriêrts ou personnelles établies sur les populations du IM *f tmil.hrnt. Ces impôts sont assis dune manière très primitive t'\ U' plus souvent très inégale et très injuste, ils sont perçus par les méthodes les plus arbitraires et les plus abusives. Les 'horjn. les communautés religieuses, les fonctionnaires et certains auln's privilégiés se font dispenser eux et leurs biens. Mais leur [>art n'est pas perdue pour le makhzen: elle retombe sur b'S gens sans défense <fui doiventpayer pour tout le monde. .\ oublions pas d'ailleurs que les quatre cinquièmes du pays <V'happent d une manière à peu près complète à la fiscalité régulière du makhzen.
Pourlanl les Iribus de la montagne ne sont pas sans fournir aussi leur contingent au Trésor du Sultan, mais elles paient rlune manière irrJ'gulière ou indirecte. Celles qui .sont cantonnées sur les confins de la plaine doivent verser des redevances en nature ou en argent: sinon, on dirige contre elles des expéditions cjui ravagent leur territoire, emmènent le bétail et f)ill('nt tout ce (juî a de^ la valeur. Quant aux autres. f|ui vivent à l'abri dans leurs retraites inaccessibles, on les at- Icint f)ar une sorte d'octroi. perçu sur les petites caravanes qui font le transport de la plaine à la montagne et vice versa.
Par ces différents |)rocL'»dés le makhzen parvient à soutirer à la population des sommes bien inférieures sans doute à ce que donnerait uwv fiscalité régulière el raisonnable, mais qui lu; sonl ce[)endant i)as sans importance. A quoi sert cet argeiil*? rni([uenienl à entretenir la cour du sultan, le makhzen et rarniée. Il va sans dire ([u'un gaspillage intense en absorbe
1) Kn 1111)5, le protluit fies douaiios ayant été assi^/né comme gage d'un •Miipruiit, le sorviri» est mainlenanl placé sous le contrôle d'une agence frai H "il 80.
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uiK' bonne pnrlie. De plus, pour soutenir sa politique de division et concilier certaines tribus qui raident à tenir les autres en écliec. le «gouvernement doit leur payer des subsides fort onéreux pour le Trésor. En deliors de cela il n'est fait pres- ((ue aucune déi)ense utile. On ne construit, à de rares exceptions près, ni routes, ni ponts, ni canaux, ni ports, ni écoles, lu hôpitaux. La sécurité est nulle dans la montagne, très médiocre dans la plaine. Ainsi, la formule que nous avons indiquée tout à l'heure est pleinement appliquée: le peuple paie et ne reçoit rien.
\on seulement le makhzen se montre incapable d'administrer utilement le pays en vue du développement de ses intérêts moraux et matériels, mais encore il traite les particuliers avec 1 arbitraire le plus complet et le plus parfait sansgène. Xous pourrions citer bien des faits qui le démontrent; mais il suffira d'un seul pris parmi les plus caractéristiques. Le sultan ayant décidé de réunir par un petit chemin de fer son palais aux jardins du Dar-Debibagh, situés à 3 kilomètres de Fez, dans la plaine du Sais, on coupa les chemins sans hésiter par des haies de branchages épineux et les gens durent faire un énorme détour. »
L'avidité et l'arbitraire du gouvernement central ne sont pas les seules charges qui pèsent sur les habitants du hlad d makhzen. Les autorités locales se chargent d'y ajouter un contingent de fiscalité et d'oppression qui n'est pas négligeable. Chez toutes les tribus soumises, le gouvernement central place un ou plusieurs caïds selon l'importance du village. Les villages ont des cheiks^ placés auprès de la djemmâa ou assemblées des notables, qui est la véritable autorité dirigeante du village. Dans les villes, on établit un amel ou gouverneur. Chacun de ces agents cherche à s'enrichir aux dépens de ses administrés; aussi sont-ils le plus souvent détestés par ceux-ci. Les amels et les caïds habitent une hisbah ou château fortifié occupé par une garnison et contenant toutes les ressources nécessaires IK)ur soutenir un siège au besoin. Souvent les caïds appartiennent par leur origine à la tribu dont ils ont la charge. Ils groupent alors autour de leur kasbah les familles qui leur sont particulièrement attachées et forment leur clientèle ou clan.
Certains caïds s'appuient sur des clans très nombreux qu'ils ont su recruter et grossir et acquièrent ainsi une situation personnelle avec laquelle le makhzen doit compter. Mais comme les tribus sont toujours divisées en plusieurs dans ou roffi, le gouvernement s'arrange pour les opposer les uns aux autres de façon à ce qu'ils se paralysent mutuellement.
On imaginera aisément ce que devient le simple particulier au milieu de ce conflit d'intérêts opposés. En principe, il doit payer et servir ù la fois pour le makhzen, pour le caïd ou pour le chérit*. S'il appartient au clan d'un caïd puissant, ou s'il se rattache à un chérif quasi indiépendant comme celui d'0ua2:zan, les charges de l'individu seront un peu moins lourdes et moins arbitraires. Mais si le clan est faible ou si le caïd est très avide, le malheureux contribuable sera exploité à fond par Timpôt, par la corvée, par le service mili^ taire.
Est-il besoin de dire après cela que dans le blad d makh^m aussi bien que dans le hlad es siba^ le gouvernement est toujours l'ennemi. Nous venons de voir que les aniels et les caïds vivent continuellement retranchés dans leurs kasbahs, où il se tiennent à l'abri des colères de la foule opprimée. Le sultan lui-même ne vit pas autrement; à Marakech, comme à Fez, son habitation est établie dans une citadelle bien fermée et étroitement gardée. Il y vit au milieu de son clan, que la population craint et déteste ù la fois.
Ainsi, même dans le pays d'administration,, cette société ne laisse voir que division entre les puissants, arbitraire dans le gouvernement, oppression des faibles par les forts. Le pouvoir du sultan, absolu en théorie, est limité en réalité par les tendances d'une certaine opinion, celle des privilégiés, dont il doit respecter la situation et maintenir tous les avantages. Faute de quoi, ces éléments religieux et politiques, si profondément conservateurs par tradition et par intérêt, deviendraient imméiliatement des forces révolutionnaires dont la coalition momentanée n'aurait pas de peine à écraser le clan makhzen;, à détrôner le sultan novateur, pour le remplacer par un autre chérif pris dans la même famille ou dans Tune des autres familles chérifiennes.
Les tribus du hlad es siba échappent, nous l'avons dit, d une manière plus ou moins complète, à l'action du gouvernement central. Certaines d'entre elles repoussent absolument toute manifestation de son autorité. D'autres, moins bien abritées par la montagne, lui accordent une sorte d'hommage nominal. D'autres encore, les plus exposées doivent le ménager davantage et acheter leur indépendance par des dons plus ou moins volontaires. Les tribus sont toujours divisées en çofs ou clans. Chaque çofs est dirigé, ici comme dans le pays d'administration, par une famille riche et influente. Son chef, qui prend souvent le titre de caïd, cherche en général à jouer dans sa tribu le rôle d'un petit despote; sa grande préoccupation esl d'exploiter ses adversaires et ses voisins au profit de ses partisans et surtout de lui-même. Certains de ces caïds réunissent ainsi, par les exactions et le pillage, de véritables fortunes. Ce sont alors de gros seigneurs, ayant pour capitale un village, habité par les partisans du caïd, avec son mdlnh ou petit quartier juif, le tout dominé par une kashah aux murailles crénelées. Chacune de ces résidence est donc un diminutif de Fez, la double ville, dont nous parlions tout à l'heure, let la capitale du Maroc n'tcst par conséquent elle-même qu'un village berbère agrandi, avec son mellah et sa kasbah. 11 n'y a guère de différence que dans les proportions, et dans la dignité plus élevée du chef. ,
11 va sans dire que les gens du çof le moins puissant ne se laissent plus opprimer dès qu'ils se sentent en état de prendre l'offensive avec des chances de succès. Une lutte sanglante s'ouvrp alors entre les deux clans et, si l'oppresseur est vaincu, c'est à son tour de subir la volonté du vainqueur qui s'empresse de lui faire rendre gorge.
Lorsque le makhzen prétend imposer sa volonté à des gens si aguerris, il envoie dans la montagne une expédition armée. Mais celle-ci combat le moins possible, elle cherche surtout à ruiner le pays en le pillant. En même temps on négocie par l'intermédiare des chorfa pour amener les récalcitrants à composition. D'autre part, le makhzen profile de rinfinie division des tribus pour les tourner les unes contre les autres. Lorsque ces moyens ne suffisent pas, on emploie
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la séduction, c'esl-à-dire les distributions d'argent, d'armes et de munitions. On se concilie ainsi pour un temps, des tribus puissantes. Mais elles ne tardent guère à tourner contre le gouvernement les fusils qu'elles ont reçus, et tout est à recommencer.
Tout ce qui précède mjonlre bien que, au point de vue politique, le Maroc n'est ni un empire, ni une confédération, ni même un État. C'est nu amas confus de tribus pour la plupart indépendantes où Tesprit de clan règne en maître avec ses moyens ordinaires: le despotisme, l'arbitraire, les vexations et les exactions de toutes sortes, les luttes continuelles. La ruse et la force, voilà les deux principaux moyens de gouvernement. Avec de telles pratiques, ce ne sont pas les pouvoirs publics qui introduiront jamais au Maghreb le règne de la justice et du progrès. Nous avons constaté que les particuliers en sont eux-mêmes éloignés par leur formation sociale. L'évolution viendra-t-elle donc par l'action d'une influence extérieure? Cela est possible pourvu que cette influence agisse avec fermeté, avec prudence et avec une intelligente initiative, La tache, qui n'est pas aisée, consiste à établir une loi commune, à la faire respecter de tous, à donner aux services publics la régularité, la probité et Tefficacité qui leur mancjuenl, à créer des ports et des voies de communication, enfin à organiser et h diriger le travail d'une manière à la fois plus intense, plus complète et plus équitable. Dans ces conditions, qui ne peuvent se ré^diser que lentement, la région du Tell deviendrait très prospère. Les montagnards, obligés de respecter le bien d'autrui, sollicités par les demandes du commerce, travailleraient un peu plus et s'accoutumeraient au bien-être. Ce beau pays prendrait par là ime grande valeur. Mais tout cela doit être fait avec précaution, tact et mesure, afin d'éviter des résistances qui tourneraient vite à la révolte sanglante. L'action privée i)eul faire beaucoup pour préparer celle évolution, en prenant la direction du travail, surtout du travail agricole. Mais pour le moment, elle ne peut rien faire, parce que le makhzen interdit l'accès de l'intérieur du pays aux étrangers, (^esl ce qui justifie Tinitiative prise par la France pour introduire au Maroc les réformes les plus urgentes.
L'eiilreprise est difficile et même périlleuse. La France ne pourra Taccoinplir pacifiquement que si elle réussit à se concilier la confiance et l'appui des autres États européens, chose bien problématique à l'époque actuelle, cela pour des raisons ([ue la suite de ce travail mettra pleinement en lumière.
Du reste il ne faut pas se bercer d'illusions. La formation sociale de la race berbère, qui domine l'éducation des jeunes, l éloigne de tout travail pénible. Il se passera bien du temps avant qu'elle puisse acquérir de nouvelles aptitudes et donner en nombre des paysans passionnés pour la terre, des ouvriers qui consentent ^. fournir ini labeur actif et prolongé. L'expérience faîte en Algérie, montre bien la lenteur d'une telle évolution'; 'peut-être même permet-elle de douter de sa possibilité.
Au point de vue purement économique, il ressort évidemment de ce qui précède que le Maroc se range dans la catégorie des pays à production naturelle prépondérante. Il appartient donc au type libre-échangiste, et ses droits de douane ne sont en effet que» des taxes fiscajes. Mais nous savons maintenant pour quelles raisons il se protège par d'autres moyens contre l'immigration des Européens, sinon contre l'importation de leurs produits. Les étrangers ne peuvent pratiquemont, ni acquérir, ni louer directement des terres; il est dangereux pour eux de circuler dans le pays, souvent même ils sont menacés, frappés ou enlevés jusque dans les villes de la côte, malgré les engagements pris par le makhzen. Cette politicfue sociale ne laisse guère de place pour une politique économicpie. Mais le Maroc fût-il pacifié etouvertje peu d'initialive et la faible activité de sa ix)pulation le maintiendraient longtemps encore dans la condition des peuples naturellement libreéchangistes. La protection, en y développant hâtivement une industrie artificielle, y produirait, à coup sûr, une désorganisation sociale fâcheuse, comme le montrera l'exemple de plusieurs autres pays dont il est question plus loin.
Nous avons insisté un peu longuement sur la situation du Maroc, d'abord à causé de l'importance actuelle de ce pays, ensuite parce qu'elle nous donne l'explication vivante d'une grande partie de l'histoire de l'antiquité et du moyen âge.
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Tous les états fondés en Asie et en Afrique par ractiou des caravaniers, des montagnes de llran à celles de l'Atlas, ont évolué dans des conditions analogues, sous Tinfluence des hiémes causes. L'éclat de leur civilisation a pu dissimuler leur barbarie et leur faiblesse, mais ces défauts ne leur ont jamais permis ni de vivre en paix, ni de progresser régulièrement, ni de durer longtemps.
Après les détails que nous venons de donner sur le Maroc, il est inutile d'insister sur la situation des régions analogues qui bordent la zone des déserts. Ce serait recommencer à plusieurs reprises le même tableau. Les petits États indépendants situés sur la côte océanique de l'Arabie, dans les montagnes de IHadminaut, ont une existence tout à fait comparable à celle du Maroc. On sait que TAnglelerre les place successivement sous son protectorat, et les gouverne d'une manière plus ou moins efficace par l'entremise de ses résidents. La condition des provinces turques de l'Ycmcn el du Hedjaz sur les hauteurs qui bordent la Mer Rouge est aussi la même, sauf les noms des tribus, les titres des gouverneurs, et le nom du sultan. Eu Svrie. existent actuellement les mômes divisions, les mêmes défauts d'organisation sociale et économique, les mêmes abus, les mêmes exactions. En Tripolilaine, la situation n'est pas meilleure; prise comme elle Test entre les nomades du désert qui la serrent de près et ses dominateurs ottomans, elle est la proie des uns et des autres. En parlant de la Turquie, nous aurons d'ailleurs l'occasion de revenir sur ces contrées souvent très favorisées par la nature mais occupées par des Inmilles dont rinfériorité sociale est évidente, et celte infériorité, ([ui découle en premier lieu de leur fornititioii communautaire, esl accentuée par leur faible aptitude au travail agricole.
Qunnt aux régions soudanaises, leur situation présente (fuekjues particulurités intéressantes. Elles ne sont pas montagneuses comme les précédentes, mais elles sont arrosées assez largement, car elles forment la bordure septentrionale de
la zone équatoriale. Les pluies n'y sont pas aussi abondantes que dans cette zone, mais elles suffisent pour permettre la culture. Aussi, des populations nombreuses y ont été établies de bonne heure sous la direction et la domination des chameliers, qui ont constitué là toute une série d'Etats despotiques, fondés sur le commerce des produits tropicaux et surtout des esclaves. On y trouvait autrefois des villes de marché, parfois très importantes, dispersées sur toute la largeur du continent depuis le Sénégal et le Niger jusqu'au haut Xil, et entourées de campagnes cultivées par des paysans peu actifs, appliquant indéfiniment les méthodes les plus rudimentaires. Beaucoup ont disparu, les autres ne sont plus que de gros villages, ici encore la concurrence des transport^ mtu'itimes, et la suppression graduelle de la traite deis noirs, ont affaibli lindustrie des caravaniers; elle disparaît tout à fait devant le progrès régulier du chemin de fer. Du môme coup le Soudan tout entier a été temporairement appauvri. Mais la voie ferrée entame la région par l'est et par l'ouest et ne tardera guère à la traverser. Les transports referont alors ce (fuils ont défait, et ces contrées pourront rejprendre un notable développement économique, grâce à la culture du mil, des araciiides et du coton, sans parler des pâturage de certaines régions élevées ^i. Mais il faut pour cela que les Européens, qui d année en année étendent leur domination dans cette région, sachent Tadministrer avec méthode, modération, fermeté et humanité, ce qu'ils n'ont pas toujours fait jusqu'à présent.
tl....-,.i.\.
Il nous reste à dire un mot de l'Algiéirie et de la Tunisie ([ui se trouvaient autrefois dans une situation absolument pareille à celle du Maroc. La domination française y a inlro-
1) Les réserves que nous formulions tout à l'heure, p 133 s'appliquent naturellement ici, d'autant plus que le Soudan est encore peu accessible. Si ces populations sont bien menées par une direction extérieure, elles pourront prospérer matériellement. Mais elles sont incapables de s'organiser paisiblement par elles-mêmes.
diiit la Iranquillilé publique, une administration plus régulière, des éléments de prospérité inconnus auparavant, enfin une population européenne assez nombreuse. Quels oui ;Mc les effets de ces cbangements?
L'Algérie compte sur ses 900.000 kilomètres carrés environ 4.S00.000 habitants dont plus de 1 millions d'indigènes, pour la plupart paysans berbères avec quelques groupes de pasteurs cavaliers d'origine arabe, qui vivent du pâturage transhmnanl. Parmi eux se trouvent 60.000 Juifs et TïCKKOOU colons d'origine euroi>éenne K Ces colons sont pour une bonne partie des fonctionnaires, des militaires et des conunervanls. Ceux qui sadonnent à la culture sont presque tous de petits propriétaires, qui, le i)lus souvent vivent à l'écart de l'indigène, le redoutent et le méprisent. De son côté, l'administration a jusqu'ici considéré l'Algérien comme un mineur. Cette conception des choses ne paraît pas inexacte après ce que nous avons observé précédemment. Mais ce mineur a été trop longtemps conduit par des procédés de rigueur excessifs ou maladroits') Pressurés ])ar l'impôt, évincés des meilleures terres au moyen soit de rexproi)rialion publique, soit dune spéculation facilitée par une législation aveugle, ouvertement dédaignés des envahisseurs, les indigènes restent méfiants, sourdement hosliles, et ils ont fait i)eu de progrès. Aujourd'hui une tendance réformiste très louable anime l'administralion centrale française et le gouvernement général de l'Algérie. On fait actuellement beaucoup pour améliorer le sort des indigènes, en multipliant les écoles primaires et techniques, les dispensaires médicaux, les hôpitaux, les subventions et encouragements de toutes sortes. Au lieu de chercher ù les évincer de la propriété du sol, ce qui les réduirait à la condition d'un prolétariat misérable, on les admet a Tacquisilion (le lots de terre domaniale oiferls à la colonisation, cl
1) Dont ;5tiU,0(X) Fran<,:ais ot :250,000 étran^'ors.
■-) Une importante discussion quia eu lieu au Sénat français en 18îM,el ronquètc qui s'en est suivi, ont bien montré le vice de ce régime qui décèle une complète méconnaissanco des lois sociales On trouvera un expose delailN? fies faits dans noire ouvratre : l'rrs la ruine, 1 vol. Paris, Pichon
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cela dans la proportion d'un tiers. La justice, autrefois brutale et dure, a été rendue plus douce et plus équitable •)• Enfin, des travaux publics variés ont élargi à la fois le domaine de la culture et ses débouchés.
Toutefois, ce sont là des moyens purement administratifs, (lui ont l'inconvénient de venir de trop haut et de trop loin. Le sort de l'indigène peut en être amélioré au i^oint de vue matériel. Mais son organisation sociale, mal comprise des fonctionnaires français, est ébranlée et se désagrège peu à peu. La communauté disparaît sans être remplaaée par un autre organisme éducateur. Ceci constitue un danger sérieux,car les communautaires qui é»chappent à la discipline familiale, restent sans défenses contre les difficultés et les tentations de la vie. Ils forment alors un prolétariat mé<:iiocre, mouvant et misérable^
Il faut dire que, si les colons euro|x^ens ont apporté en Afrique les fonnes extérieures de la civilisation, leur désorganisation sociale est plus avancée encore que celle des indigènes. On s'en aperçoit à la violence puérile des ngitalions politiques qui secouent périodiquement la colonie. Ces agitations sont d'ailleurs parfaitement stériles, car Tachninistration conserve un rôle tout à fait prépondérant dans la gestion
') La population arabo-berbère est soumise à un code spécial, dit Code de rindigénat.
'; On trouvera une curieuse confirmation de cette opinion dans le livre récent de M. Ismaël Hamet, interprète de l'armée d'Afrique; Les Musulmans du nord de l'Afrique. On y voit clairement comment les indigènes algériens, tout en réalisant certains progrès matériels et techniques, surtout dans la classe aisée, tendent à se désagréger, sans trouver de nouveaux cadres naturels pour les guider et les soutenir par une éducation nouvelle. Aussi tombent-ils dans l'instabilité, perdent les sentiment de discipline morale qu'ils tiraient de l'éducation familiale et tendent à verser dans la politique et le fonctionnarisme. Ils se rapprochent ainsi du colon européen, mais en l'imitant par ses plus mauvais côtés. 11 y a dans cette situation fausse et trompeuse une grande leçon sociale, qui montrera par la suite l'insuffisance de la colonisation conduite soit par le fonctionnaire, soit par polit paysan. 11 faut pour bien coloniser un pays et assimiler une race, des colons capables et aisés, pouvant donner le ton et constituer une élite directrice.
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des affaires locales. La chose est inéN'itable avec une population qui n'a ni Thabitude. ni le sens du gouvernement libre et qui est déchirée par Tesprit de clan.
L'Algérie exporte une assez forte quantité de produits naturels: vins, céréales, animaux, peaux, liège, minerais, huile, tabac, alfa, fruits et l^umes. Elle importe presque tous les articles manufacturés dont elle a besoin et forme avec la métropole et la Tunisie une sorte d'union douanière, incomplète dailleijrs et assez arbitraire. En effet, la métropole, qui craint la concurrence agricole de cette r^ion fertile, ne lui ouvre ses frontières que partiellement et avec précaution, Au contraire, elle prétend se réserver le marché colonial pour ses produits fabriqués. Nous reviendrons ultérieurement sur cette situation assez anormale et quelque peu abusive > .
Somme toute, si on persévère dans la politique libérale et normale qui semble prévaloir actuellement, si de plus on peut diminuer en Algérie la fièvre des luttes politiciennes, si enfin on arrive à comprendre qu'il serait dangereux de pousser à la désorganisation rapide de la famille indigène, ce pays se développera certainement au point de vue économique. 11 retrouvera les beaux jours que la colonisation latine lui avait ménagés. Malheureusement, la France ne fournit qu'un bien j>elil nombre de colons agricoles, surtout de colons aisés, capables de mener la population dans la voie du progrès. Or il n'est de bonne et durable colonisation que par la culture, qui saisit fortement et conserve le sol tout en formant une population saine et stable. Xi la fabrication urbaine, ni surtout le commerce, ne peuvent donner des résultats aussi complets et aussi solides.
La Tunisie, placée sous le protectoral français en 1882, est un curieux diminutif du Maroc. Tout y est plus réduit, en étendue comme en hauteur. Elle mesure 167.000 kil. carrés. l/.Vurès (jui la recouvre en partie de ses chaînons, n'a point de pics élevés, et ne nourrit ([ue de faibles rivières; il arrête mal les vents brûlants du désert. De plus, les bises continentales (lu nord traversent la mer et ap|)orlenl parfois leurs
* Voir tome II: La France.
neiges jusque dans le golfe de Gabès. C'est dire que le climat est assez irrégulier, ce qui constitue un danger pour la culture. Le sol des vallées est fertile: il semble qu autrefois il était mieux arrosé, car les Romains avaient fait de ce pays un verger coupé de champs de blé. Mais, par des travaux appropriés, on [wurrait faciliter de fructueuses irrigations.
Parmi les 1.850.000 habitants de la Régence, on trouve exactement les mêmes catégories qu'au Maroc: les Maures et les Juifs commerçants ou artisans dans les villes, les Arabes nomades dans les steppes du sud; les paysans berbères, petits propriétaires ou métayers dans la plaine, les tribus montagnardes dans l'Aurès. Mais toutes ces catégories sont plus réduites, comme le pays lui-même. Nous relrouvons aussi les grands domaines possédés par le Bey, par sa famille, par de riches musulmans ou par des mosquées et pauvrement cultivés par des métayers misérables. Autrefois, le paysan n'était guère plus heureux, car il était surchargé de taxes. La fabrication reste principalement sous le régiuie du petit atelier i), et conserve une certaine vitalité. Elle a cependant perdu quelque chose de son ancienne imj>ortance. Autrefois, la Tunisie formait la tète de Tune des routes de caravanes vers le Soudan. Les articles fabriquées dans les ateliers de la Régence avaient là un bon débouché. Actuellement, le trafic avec l'Afrique centrale paraît devoir se détourner de plus en plus vers l'ouest. Mais la Régence trouve actuellement en elle-même une compensation.
En effet, l'occupation française, et l'immigration européenne, qui en a été la conséquence, ont modifié profondément la situation du pays. Il a été pacifié; des terres incultes oui été achetées ou louées par des capitalistes qui les font exploiter; d'autros ont trouvé des carrières de minerais et de phosphate; de petits colons se sont inslallés çà et h\; une forte immigration cjnmicrciale et ouvrière a sensiblement agrandi les villes; le prolectonit a dévelopi>é les services de
1 Voir p. 120 ci-dessus, et dans Les Ouvnet's des deux Mondes la monographie du parfumeur de Tunis.
140 ('OMMUNAITES PASTOIÎALES.
linslruclion, de rassisUuîce. de la voirie el des Iravuux publics; un réseau ferré s'étend dainiée en année*; Jes ports ont été améliorés el outillés. Tout cela a transformé rapidement Télat économique de la Tunisie. Les indigènes en ont profité par l'amélioration des délM)ucliés cpii a stimulé leur production; il est vrai que la concurrence extérieure a grandi en même temps à Tégard de la fabrication à la main, mais nous savons que celle-ci est en état de .se défendre-}. La population indigène a donc tiré un sérieux avantage de sa nouvelle ï>osition. Il est d'autant plus marqué que l'on a eu la prudence el la sagesse de conserver l'organisation administrative ancienne, en l'améliorant et en la conlrcMant. De la sorte l'indigène n'est heurté ni dans ses croyance, ni dans ses coutumes. C'est là le meilleur moyen, l'expérience l'a prouvé, de prévenir les résistances et la désorganisation prématurée de la race locale.
Toutefois, la situation n est pas sans inconvénient. L'immigration étrangère, surtout celle qui vient de France, est principalement urbaine; elle est du reste peu nombreuse: 2500 j)ersonnes au plus. Nous avons dit déjà que des capitalistes ont acquis dans la régence de véritables latifundia; mais ils ne résident pas et font exploiter par des intendants; ce n'est pas là une bonne colonisation, car elleia j><)ur effet de maintenir les indigènes dans une condition subordonnée, et de les soumettre à des agents a<lministralifs ([ui ne sentent aucune responsabilité sociale.
Les Italiens et les Maltais sont venus en grand nombre dans la Régence depuis le protectorat. Ils sont aujourd'hui près de Oô.OOO, presque tous Iraficpiants, ouvriers, matelots ou pêcheurs. On les trouve donc principalement dans les villes, où ils se sont construits des quartiers neufs.
De cet ensemble de circonstances il résulte: 1" que les indigènes et les Kuropéens se mélangent peu et par conséquent, \\v réagissent que médiocrement les uns sur les autres; 2" que la colonisation française est minime et fondée sur des bases
M En 1004, îKj'i kilomètres on t^xploitation. -) Voir p. 120 <*i-dessus.
insull'isaiiles; 3" que rimmigralion étrangère, l)eaucoiip plus nombreuse, arrive désorganisiée, pauvre, et se montre peu capable de sélablir fortement dans la propriété et la culture (lu sol. On n'atteindra un résullat sérieux à ce point de vue que si l'on réussit à établir un peu partout sur les terres libres, des paysans propriétaires, français en majorité, puisqu'aprcs tout la l 'raiice ne saurait oublier son intérêt national.
La Tripolitaine est constituée essentiellement par une Ion- ^
gue bande côtière, couverte de hautes collines alignées en chaînons parallèles et qui suffisent pour condenser une certaine humidité. Dans cet étroit couloir, resserré entre la mer et le désert, vit une population qu'on estime à un miUion d habitants environ, dont beaucoup de nomades. Cette province turque, éloignée du centre, est à peu près abandonnée à elk'-mème^). La population vit misérablement d'une agriculture chanceuse, exposée à tous les hasards d'un climal très irrogulier. Autrefois, des caravanes nombreuses partaient de Tripoli a destination du Soudan; elles sont devenues rares et faibles par le fait des pillards et de la concurrence. Les villes ne sont que des bourgades et la plus grande partie des terres est en friche; la côte est sans port, alors (£u'il serait aisé d'en construire un à Tripoli. On ne saurait trouver un exemple plus frappant de l'insuffisance de cette race de demi-cultivateurs, paralysés à la fois par leur formation commimautaire et par leur inaptitude traditionnelle à la culture intense. A l'Apoque de la pros|>érité commerciale des peuples de la Méditerranée orientale, ils avaient réussi à faire de la Cyrénaïque un pays couvert de villes et de cultures; les ruines des cités de la Pentapole en témoignent encore. Mais, comme toujours, lorsque les commerçants eurent été dispersés, leurs villes, leurs fermes et leurs esclaves qui les cultivaient disparurent en même temps. Au contraire, les races vraiment agricoles que nous étudierons bientôt, ont su se maintenir sur leur domaine, et l'étendre même, en dépit de tous les événements.
^) Voir ci-après, au chapitre Turquie, ce que nous disons de Tadministration ottomane.
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-^--v > ' - Avant de clore ce chapitre nous voudrions examiner bric- , I 7 y 'il vement la question que voici: Quel serait le meilleur moyeci^ r, f'j"^ j d exercer sur les populations du nord de l'Afrique, et aussB. .1 du Soudan, une action profonde et progressive"? L*expérieuc^==
V de tous les temps et de tous les pays montre qu une telli^ action ne peut être réalisée que par une classe agricole supé — Heure très vigoureuse, capable dencadrer et de diriger ■ une population instable ou barbare. 11 existe dans toutes ce^= régions une quantité de terres libres qui s'offrent à très ba prix. Si des hommes bien préparés par leur éducation^ munis de capitaux et instruits des choses de la culture, allaien se tailler là et diriger par eux-mêmes de vastes domaines, ils deviendraient les initiateurs d'un double progrès. En premier lieu ils contribueraient à mettre en valeur les colonies les plus rapprochées et les plus utiles. En second Heu, ils pourraient développer un certain nombre de familles indigènes en les installant sur des tenures passibles d'une redevance en nature ou en argent, et d'une certaine quantité de travail à fournir sur la réserve du propriétaire. Si les tenures étaient d'ailleurs rachetables à des conditions raisoa- 'iiables, on verrait se constituer peu à peu des groupes de paysans formés à Técole du grand domaine, et profitant des moyens d'action créés par celui-ci. Puisque les propriétaires marocains, par exemple, trouvent des métayers réduits à la maigre portion du cinquième, il ne serait pas difficile de recruter parmi les gens les plus actifs et les plus avisés, des tenanciers susceptibles de progrès. Par là, ou éduquerait peu à peu une élite capable de donner le branle. . à toute une population. Nous nous bornerons ici à énoncer ridée, qui mériterait d'être étudiée en détail pour donner lieu il im travail complet.
En résumé, les populations agricoles directement issues de la colonisation des pasteurs caravaniers sont faiblement attachées à la culture; elles la pratiquent en général plutôt comme un molier accessoire et s'en détachent facilement pour d'autres travaux moins rudes, comme le commerce, les transports, l'armée ou l'administration. Aussi, les races de ce type ne modifient leur organisation sociale que sous
influence étrangère, el, dans ce cas, elles tendent princialement à se désagréger et à tomber dans l'instabilité, par le ait de la disparition de l'éducation patriarcale, qui n'est remlacée par rien. Il n'y a pour ainsi dire pas de transition ntre la forte discipline de la famille communautaire et le aisser-aller de la famille instable en simple ménage. C'est 1 une cause d'infériorité vis-à-vis des races agricoles de Orient, chez lesquelles les individus sont l'objet d'une sorte le sélection qui atténue, dans une certaine mesure, les risques l'une désorganisation sociale.
SKCTIOy IL
CHAPITRE PREArrER
Oriî^ine des grandes races agricoles de l'Orient. - Dispersion de ces races.
— Leur évolution dans TAsie moyenne. — Situation actuelle de la Perse. — La culture, Tindustrie et le commerce. — La vie publique
— Les influences extérieures. — Le type social et économique.
Les types agricoles que nous avons maintenant à étudier diffèrent profondément des précédents, en ce que leur métier principal est la culture, pratiquée d'une manière intense et souvcnl exclusive. Chez eux le travail de la terre n'est plus considéré comme inférieur et dégradant, il est au contraire honoré plus (jue tous les autres. Ainsi, les empereurs de la Chine, sortis de la race des pasteurs mandchous et devenus les maîtres d'un peuple de paysans, ont dû oublier leurs anciens préjugés au point que chaque année, le Fils du Ciel ouvre en personne la saison des grands travaux en creusant un sillon avec une charrue au soc d argent. R s'agit donc bien là d\m type social tout à fait différent, ce qui nc^peut manquer d'influer considérablement sur le mode d'existence et sur les institutions des peuples (jui en portent l'empreinte. Essayons donc tout d'abord de déterminer les causes qui lui ont donné naissance.
n existe dans 1 Asie moyenne une région qui semble bien avoir joué dans l'histoire de l'humanité un rôle capital.
DISPERSION 1)K LA RACK HUMAINE
(/tsl W. massif montagneux qui se dresse au sud de la mer Caspienne eL par ses- prolongements, forme comme un Irait (1 union entre le Caucase et THimalava, au travers de celte large bande de déserts qui se déroule de la Sibérie à l Atlantique. Par là. rOccident est relié directement à l'Orient par une zone de terrains arrosés et cultivables. En effet, cette région se trouve dans une situation climatérique très particulière. Ses pentes les plus douces sont tournées généralement vers le midi, ce qui les défend contre les vents froids, et les soustrait au climat continental. Aussi cette contrée accidentée appartient déjà aux régions chaudes. Mais comme l'altitude corrige en partie les effets de l'exposition, le climat est en réalité temjjéré, au moins dans les terres situées à une hauteur moyenne. Les vapeurs émises par les mers occidentales viennent se condenser sur ces montagnes, leur apportent une humidité assez abondante, surtout, dans la partie ouest: Arménie, Caucase et Asie mineure. Enfin, le pays est coupé en tous sens par des vallées et des vallons, où coulent des torrents, des ruisseaux et dont le fond est formé d alluvions profondes et fertiles. Sur les pentes et sur les plateaux, on trouve des pâturages d'excellente qualité ou des forêts splendides. Toutes les plantes utiles des pays tempérés croissent spontanément dans cet heureux pays et le moindre travail y produit l'abondance. On peut dire que nulle part ailleurs on ne saurait rencontrer un lieu plus favorable à la naissance et au progrès d une race agricole. Nous pourrions citer toute une série d'auteurs qui ont décrit avec une admiration enthousiaste cette région où la beauté et la majesté des sites, la puissance et la variété spontanées de la végétation offrent à J "homme le plus attrayant et le plus riche domaine ^ Notons encore deux traits importants qui complètent le caractère de la région : Bien que fort accidentée et semée de pics élevés, elle est cependant assez accessible, grâce à l'orientalion variée des vallées et aux nombreuses passes aisément
ly On sait que la tradition place au pied du montArarat le site du paradis terrestre, ce qui prouve au moins combien les anciens appréciaient la beauté et la fertilité de ce pays.
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praticables qui coupent les lignes de hauteurs. Enfin, ces montagnes renferment des mines de cuivre qui ont longtemps alimente de ce précieux métal le monde antique.
La famille humaine, née très probablement dans cette région fortunée, s'y développa à Taise durant des siècles. Gagnant par essaimage de vallée en vallée, et, poussée par l'élan irrésistible de sa prospérité, elle donna naissance à de grands peuples. Ceux-ci, sortis de leur berceau par des voies différentes, allèrent occuper des milieux différents aussi, où leur formation évolua d'une manière originale et profondément intéressante pour qui sait en pénétrer les raisons et les lois.
Voici, résumée brièvement la façon dont on peut concevoir, en se basant sur les particularités du lieu et sur le mode d'existence des populations qui Toccupent actuellement, comment étaient organisée les groupes humains primitifs et comment s'est opérée leur dispersion. Cv résumé est utile pour bien comprendre la différence fondamentale qui existe entre les deux types de races agricoles.
Nous venons de constater que la région arménienne comporte deux étages superposés: la vallée cultivable: les pentes et petits plateaux herbus. Dans les vallées ticdes et arrosées, l'homme trouvait deux ressources, dont une spontanée. Kn effet, les arbres à fruils et à baies, les plantes alimentaires telles que le melon, la courge, etc., poussent spontanément. La cueillette fournissait déjà un élément dalinuntalion important. Kn outre, les œréales: blé, orge, riz, et les légumes croissent aussi à l'état sauvages. L'idée de les améliorer par une culture très facile ne dut pas tarder à apparaître. Ajoutons que le coton est également une plante indigène, dont, sans doute, on comprit vite Tutilitéi. sous ce ce climat très doux qui appelle des vêtements légers. Les familles étaient ainsi portées à former des établissements sédentaires à proximité de leurs cultures. En même temps, comme les animaux domestiques: cheval, chameau, bœuf, mouton et chèvre, sont également là dans leur milieu naturel, on ne pouvait mancpier d'en tirer parti et d'exploiter par leur intermédiaire les pâturages de la montagne. Chaque famille
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était ainsi amenée à se constituer un double atelier de travail: le premier et le principal était permanent et agricole; le second, occupé seulement par quelques pâtres vivant sous la lente, se déplaçait avec la saison.
A un autre point de vue, il est évident que les premières familles ont dû naturellement s'organiser sous le régime communautaire et patriarcal. En voici les raisons: :?lles étaient isolées, ce qui poussait certainement les individus \ rester grouper, afin de vivre d'une vie plus commode, plus igréable et plus sûre. Or, dans un groupe, id faut une autorité pour maintenir Tordre et la paix. Cette autorité revenait logiquement aux anciens, munis de Texpérience acquise par la longue pratique des divers travaux. La famille restant unie n'avait pas de motif pour opérer le partage des biens; d'autre part, il n'était pas possible d'approprier, même iu profit d'une seule famille, les pâturages très éloignés les JUS des autres que les troupeaux avaient à parcourir dans année. Il en résultai! un double régime de communauté: x^ui de la famille pour les champs, les maisons et les troupeaux, celui de la nation pour les pâturages. Ainsi, ce régime Hait basé sur le double travail de la culture et du pâturage, ivec prédominance de la première, et sur la communauté le famille.
Ceci explique l'aptitude merveilleuse de la race humaine i s'étendre dans toutes les directions et à s'adapter aux miieux si divers qui entouraient son berceau. Lorsqu'elle eut )rospéré au point de remplir les vallées de l'Arménie, elle lut pousser ses essaims au-delà, et elle était d'ailleurs parfaiement outillée et placée pour le faire avec succès. D'abord, rimmenses débouchés s'offraient aux émigrants agricoles, jui pouvaient s'avancer peu à peu, de génération en généraion, à l'est vers l'Inde et la Chine, et à l'ouest vers l'Asie ^lineurc et l'Europe. Chaque famille, en envoyant au dehors in essaim, était en état de le munir des moyens de transport, les provisions, des instruments, des semences dont il avait )esoin pour gagner un lieu nouveau et attendre la première noisson. C'est ainsi que, au cours d'une période certainement rès longue, de vastes contrées se sont emplies de popula-
tiens connues sous des noms différents, mais présentant les mêmes caractères sociaux. Demi-agricoles et demi-pastorales d'abord, elles se sont peu à peu condensées, ce qui les a obligées à l'éduire de plus en plus les pâturages et à développer les cultures, surtout celle des céréales. En même temps, d'autres groupes poussés par des circonstances quelconques, pénétraient dans les steppes voisines du nord et du sud; grâce à leur pratique du travail pastoral et à Tabondance du bétail disponible, ils pouvaient s'y adapter et devenir les purs pasteurs que nous connaissons ^). C'est qu'en effet, lorsque les circonstances s'y prêtent, le paysan peut tomber assez facilement dans l'art pastoral, travail simple et peu pénible, tandis que le pasteur n'accepte que sous Tempire d'une rude contrainte le métier agricole compliqué et astreignant. La Perse nous offre précisément une démonstration évidente de ce phénomène social, car depuis la plus haute antiquité on y voit vivre côte à côte le paysan et leS pasteurs, sans que ceux-ci songent à abandonner la vie nomade pour l'existence sédentaire des cultivateurs.
La superficie de la Perse est immense, environ 1,650,0(K) kil. carrés. Mais la plus grande partie de ce territoire est occupée soit par le désert, soit par la steppe. Aussi, la population est-elle assez faible: â peu près 9 millions d'habitants dont 2 V2 de nomades. On trouve parmi ces derniers presque toutes les variétés de pasteurs'-). Mais le groupe le plus important est celui des chameliers qui praticpient encore le transport par caravanes entre les régions fertiles de l'intérieur et les ports du golfe Persique, ou les contrées situées an pied du Pamir. Certains pénètrent même jusque dans la Chine méridionale en passant par le Turkestan russe; d'autres desicendenl vers les villes de la Caspienne, d'autres encore
1 ) Voir ci-dessus, p. 46.
-) Voir les chap. 1 à 111 ci-dessus.
relient les villes persanes entre elles ou à celles de TAnatolie et aux ports de l'Asie Mineure. Sans eux, la Perse serait complètement isolée dans ses montagnes et dans ses déserts. Mais la caravane est un moyen de transport assez coûteux; une tonne de marchandise portée! à dos de chameau depuis les frontières de l'empire jusqu'il Téhéran est grevé<i d'environ 400 francs de frais. Aussi, la Perse ne peut-elle faire que le commerce des articles assez chers pour supjx)rler une telle surcharge. L effet de cet isolement se fait sentir surtout en favorisant au suprême degré Tesprit de tradition et de routine, qui est celui des races communautaires. En dépit des évérnements historiques dont elle a ét-é le théâtre, et de la civilisation brillante qu'elle a connue à diverses époques, la Perse n a fait presque aucun progrès depuis des siècles. Ces nomades sont même exactement aujourd'hui ce qu'ils étaient il y a 3OO0 ans, avec cette seule différence que leur rôÏQ et leurs profits ont beaucoup diminué. Quant aux sédentaires, il y a bien peu de différence entre le paysan kurde actuel et ses ancêtres disparus depuis des centaines de siècles. A l'époque très lointaine où la race s'est constituée dans ce pays de montagnes divisé à l'infini, on a vu des chefs de famille d'une capacité supérieure s'établir solidement aux endroits les plus favorables des vallées. Installant sur un point élevé de vastes habitations fortifiées, ils groupaient alentour et C(Me à côte leurs propres descendants, et des serfs. Ces derniers étaient des gens sortis de leurs familles et tombés danj^ le besoin, qui, en échange de la protection du maître, cultivaient les terres ou gardaient les troupeaux. Cette sorte de féodalité existe toujours. Les propriétaires récoltent sur leurs domaines, les céréales, les fruits, le coton, la soie. Ils ont dans la montagne de grands troupeaux de bœufs et moutons au moyen desquels ils approvisionnent de viande non seulement des villes voisines, mais encore des centres très éloignés, notamment les villes de IWsie Mineure. Des troupeaux entiers sont dirigés à certaines époques de pâturage en pâturage, jusque vers les porls de la Méditerranée. On connaît aussi les fourrures précieuses fournies par les agneaux persans et vendues en Europe sous le nom d aslracan.
Sur certains points on cullive en grand les fleurs, principalement les roses, pour en tirer des parfums. La culture csl partout conduite au moyen des méthodes les plus primitives, mais les champs sont soignés et lorsque Tirrigation est jwssible, la production est considérable relativement aux procédés employés.
La fabrication se présente aussi en Perse sous les formes les plus élémentaires. La fabrication ménagère joue encore un rôle capital. On file et on tisse sur place et à la main le lin, le coton, la laine et la soie. Des artisans tannent et Inivaillenl le cuir et mettent en œuvre les bois et les métaux. L'ancienne civilisation a laissé dans ce pays des traditions de goût et une habileté d-e main qui subsistent encore. Dans les villes qui sont avant loul di»s centres de marclié, placés dans les zones intermédiaires entre les terrains cultivés et les steppes, des ouvriers adroits tissent de beaux tapis. Hes étoffes fines, fabri([uenl des bijoux et des objets doruement d une exécution remarquable. Mais leurs modèles sont immuables, ils ne savent rien inventer par eux-mêmes'). Des Eurojx^ens ont eu Tidée d'exploiter cette virtuosité des artisans persans. Ils appli(|uent dans ce but le système de la fabrique collective, c'est-à-dire qu'ils font aux ouvriers travaillant à domicile, l'avance des matières premières, ils leur fournissent aussi des modèles nouveaux, leur paient un salaire convenu et centralisent les produits. On a même essaye d'élablir des manulactures et des exploitations minières, mais elles n'ont pas réussi. ^
(lei)endanl, le pays offre des ressources minérates probiiblement inipoiianles. Le charbon,, le soufre et le pétrole onl clé reconnus au nord de Téhéran; les montagnes renfermenl des minerais métallifères et des dépôts de sel. Mais
1) Nous avons iudi(jué, ci-dessus, par quels moyens simples la famille conmiunautairo résout les problèmes de la vie ouvrière dans Fatelier familial. Elle aj^nt à pou près de même avec le petit atelier d^artisan, où l'ouvrier fait en quelque sorte partie de la famille. Cependant, la situation se complique dr^jà au point de vue des engagements, de l'apprentissage, du salaire et de la prévoyance. V. p. 1"20.
loul cela rcslc inexploité faute de chemins, de capitaux et surtout d'activité et de savoir.
La production de la Perse offre ainsi un double caractère. Klle se compose surtout de produits naturels: colon, soie, céréales, tabacs, fruits, animaux, laines et peaux, d'opium, de j)arrums. et d'articles riches d'un type original: lapis, soieries, colonnades fines, bijoux, etc. La fertilité des régions hautes leur donne un grand avantage, dont elles ne profitent (juimparfailemenl par suite de la routine qui empêche tout progrès dans les méthodes de culture, et aussi du prix élevé des transports qui paralysent l'exporlalion. En revanche, celte même difficulté constitue une protection naturelle au lH*ncfice du paysan persan. Mais en fait, celle protection lui nuil plus (lu'elle ne le sert, car, avec son sol, son climat et des méthodes progressives, il pourrait produire bien davaulage, si les débouchés lui étaient librement ouverts. Non seuleniejil il ne craindrait alors aucune concurrence sérieuse chez lui. mais encore il pourrait développer beaucoup son exportation. L'agriculture persane n'a donc pas besoin de protection douanière. Quant à l'industrie, si le pays s'ouvrait à liniporlalion par des voies économiques, il est certain ques les produits manufacturés (IKurope et de l'Inde viendraient concurrencer la fabrication ménagère. Mais rinconvcnient serait minime, car le paysan trouverait avantagea porter tous ses efforts vers la culture. Quant à la fabrication en petit alelier. on peul prévoir cpielle aurait à souffrir pour ce qui concerne les articles communs, mais si les artisans adonnés à la fabrication des articles de luxes savent conser\'er leur habileté de main, et l'originalité de leur goût, ils garderont leur clientèle extérieure aisée qui peut même se dé\'elopper. Ici, la protection résulte d une situation acquise et s|>éciale de l'industrie. Si on voulait y ajouter une protection artificielle, destinée à faire naître la fabrication mécanique, on se heurterait à un obstacle grave: la formation sociale de la race, qui ne se prête pas à l'organisation cx)mpliquée du travail sous le régime de la manufacture. Ce régime appli- ((ué à des poj)ulalions communautaires n'y trouve cpie des ouvriers médiocres, apathiques, ignorants et sans défense.
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Il ne tarde pas à les désorganiser et à former un prolétariat misérable, en proie à tous les vices et à toutes les agitations.
Il est nécessaire d'insister quelque peu sur ce point important.
Nous avons eu précédemment l'occasion de caractériser la nature et les effets de la fabrication ménagère, de la petite industrie exercée comme métier principal, et de la fabrique collective. La première pourvoit aux besoins élémentaires de la famille, et supprime d'une façon complète ou à peuprès toutes les questions que soulèvent les rapiK)As économie ques des hommes entre eux^). La seconde, .lorsqu'elle es exercée en communauté, résout par elle-même les difficulté ouvrières, mais elle ouvre le problème de la concurrence^ avec celui de la clientèle; autrefois, on a essayé de les ré — soudre artificiellement au moyen de la corixjration, ou d la réglementation, c'est-à-dire en réduisant au minimum l'activité de l'artisan, et en renfermant dans un cercle étroite afin d'empêcher les individus les plus intelligents et les plus actifs d'enij)iéler sur la clientèle des autres-). C'était là, on le voit tout de suite, une idée inspirée par Tesprit de communauté, et tout à fait propre à maintenir l'iiuluslrie dans un état de torpeur et de stagnation. Les règlements industriels furent en eftVl un obstacle grave op^x^sé à la ci'éation et au (lévcloppcnienl de rindustrie manufacturière, et ils réussirent à la tenir en lisières, tant qu'elle maiu[ua d'un moteur puissant et maniable. Mais aussitôt que la machine à vapeur eut été inventée, le système restrictif craqua de toutes parts. L'avantage de la fabrication mécanique était tel, que rien ne put arrêter son expansion. On persista cependant dans certains pays, en Allemagne et en Autriche, par exemple, à lutter par la réglementation contre la manufacture, et il en ivsulta pour ces pays un retard économique fort sensible, mais cette résistance dut cesser partout vers le milieu du siècle passé, et la grande induslrie i)rit alors dans tout l'Occident, l'essor immense que l'on sait. Hn Orient au contraire, elle est encore
î) Voir p. 120 ci-dessus.
-) Voir sur «îc sujet : La Science socinJr, lO* année. 4«' fascicule.
Jans l'enfance. Pourquoi? Parce que rorganisation el les effets Je la fabrication mécanique sont diamétralement opposés xu\ tendances, aux coutumes, à l'organisation sociale enfin. Jes races communautaires.
En effet, nous avons constaté que la communauté a pour caractère essentiel de grouper les membres de la famille sous a direction d'un chef naturel, fourni par la famille elle-même, m vue d'exploiter et d'utiliser en commun les biens et les resiources de celle-ci. Or la grande usine arrache à la famille es ouvriers dont elle a besoin, les groujK? actificiellement ious une direction étrangère, et leur procure des ressources ndépendantes. Elle tend ainsi t\ relâcher d'abord, puis i\ 'onipre le lien communautaire et la tradition patriarcale, ^lle constitue donc, vis-à-vis des races de ce lype, un ferncnt très actif de désorganisation. On comprend dès lors la 'épugnance, réloignement des sociétés orientales pour un •égime du travail si différent de leurs procédés traditionnels, 't en opposition si formelle avec leur mode d'existence. En >ulre, les redoutables problèmes soulevés par l'usine, décon- •ertent les communautaires, ils n'ont ni l'initiative, ni les uniières ni l'énergie nécessaires pour les résoudre.
Ces problèmes peuvent se résumer ainsi :
V' Le travail infiniment plus compliqué que celui du )etit atelier exige une direction technique et commerciale rès habile et très expérimentée.
2^' Il est nécessaire de iH3unir des capitaux considéi'ables ; :'est ce (|ui a amené le développement si colossal des soictés par actions.
3<' Pour servir le travail rapide de la machine, il faut des )uvriers formés a(*liFs, désireux de ix)rter leur gain au maximini par un travail aussi productif que possible. C'est ainsi fue les ouvriers des tissages mécaniques anglais ou américains
irrivent à conduire simultanément un certain nombre de ncliers. et produisent par là beaucoup plus qu'un tisseur lindou ou chinois.
4<> I/habilelé et 1 activité des ouvriers doit être secondée )ar un matériel peiieclionné. Aussi, dans la grande industrie, e progrès de l'outillage et des méthodes est incessant. Alors
154 KACES A(iRK'OLES DE L'OlilENT.
(fiie iv pelil artisan orit'iilal conserve indéfiniment le incnie outil, l'usine met périodiquement au rancart de coûteuses machines qui, peu d'années auparavant, semblaient être le dernier mol de la mécanique.
.V^ L extension de la production doit se justifier par celle de la clientèle, qui sélcnd en tous sens jusqu'à dépasser les limites d'un seul pays. La partie commerciale de l'affcûre îU'rive de son côté à une extrême complication.
()" Les questions ouvrières enfin prennent une activité! et une amplitude considérables. Les ouvriers ne sont plus en rapports directs avec le patron, ils sont engagés en musse el congédiés de même, selon les besoins du moment: les salaires sont réglés d'après les fluctuations d'une sorte de marché collectif du travail, dont le taux varie avec les mouvements de la production; vu Tardeur de la concurrence, le patron a généralement une tendance à réduire au minimum tous ses frais de production, y compris les salaires: si l'ouvrier appartient i\ une famille communautaire encore organisée, il \ trouve un refuge en cas de chômage, de maladie, ou d'invalidité; mais s il est issu d'une famille désorganisée, il se montre souvent incapable de prévoyance et d'épargne el tombe, à la charge des connnunautés publiques, commune ou l'Mal, ou encore <ie la charité privée; s'il a reçu Tempreinte d u!u* formation suiK*rieure, il s'organise et constitue des associallons libres, ayant pour but Tassurance mutuelle, ou bien la discussion collective avec le patron, des intérêts du j)ers()!mel ouvrier: dans tous les cas, cette nouvelle forme du travail est une source de difficultés et de conflits entre employeurs el employés. 11 faut dire que la petite industrie n'est pas (^xempte de ces difficultés et de ces conflits, lors- (fu elle est exercée en petit atelier patronal, mais ils sont alors moins étendus, sinon moins violents. Hn d'autres termes ils se proportionnent naturellement à la puissance de l'industrie elle-même.
La grande industrie apporte donc dans Torganisation du travail uiu* complication considérable. De plus, elle a pour effet de déraciner en (piehiue sorte les populations, en les attirant vers certains centres, notaunnent vers les villes. Chez
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les coiunuiiiaulaires, ce f^it lend h activer la désorganis^ition (le la famille, en offrant au individus des movens d'existence indi^pendants, qui leur ix*rnu»ttent de vivre à part. Pour quelques individus d'élite, c'est lu une occasion de s émanciper et de s'élever à un Jlype social plus vigoureux. Mais pour la plupart des gens de celte formation, c'est un malheur en ce sens qu'ils ne sont point formés à la bonne gestion personnelle de leurs affaires. Aussi se montrent-ils en général médiocres comme ouvriers, insouciants, imprévovanls et faibles comme individus et surtout comme chefs de famille. Dans ces conditions la misère, le vice, la maladie, font parmi eux de grands ravages. Les enfants sont mal cdu- (jucs, souvent affectés de lares conslitutionnelles, insuffisamment nourris durant leur croissance; ils recrutent un prolétariat entamé par la dégénérescence, avili par la misère, abaissé par Toubli de la loi morale, indiscipliné, mais incapable d'ailleurs de se conduire lui-même. Aussi les ouvriers lombenl alors aisément sous l'influence de meneurs qui les tiennenl en flattant leurs passions ou en les berçants d'illusions. On leur réij)ète surtout qu'ils doivent compter sur la communauté d'f:tat. appât auquel ces désorganisés se prennent avec facilité, car ils ont gardé la vague tradition de leur formation originaire, ('/est ainsi que le di*A'eloppenrent de la grande industrie constitue pour les peuples communautaires un danger considérable, en précipitant leur évolution sociale, en rompant trop vite les cadres de leur organisation familiale naturelle, et en les livrant sans défense à des c^ganisations artificielles cpi'ils sont incapables de conduire eux-mêmes. T. a suite de cet ouvrage nous fournira de nombreux et frapjîants exemples des effets de cette loi sociale, que beaucoup de gens et de gouvernements méconnaissent avec un aveuglement comj)let ^ ).
Au point de vue commercial, la Perse est placée dans une situation intéressante. File a été autrefois le carrefour où se rencontraient les grandes voies du trafic entre lOrienl et
1) Voir spécialement le chapitre sur la Russie, qui fournit à cet égard l'exemple le plus saisissant.
156 KACKS AGIUCOLES T>K J.OIUKXT.
yOccidciit. De. là riinporlance prise dans ce pays par la vie urbaine: on y trouve encore malgré sa déchéance, une quinzaine de villes de plus de 25,000 habitants, ce qui est beaucoup pour un pays montagneux dont la population sédentaire atteint à peine 7 millions d âmes et s'occupe avant tout d'agriculture. lincore les cités actuelles ne sont-elles (juc l'ombre d'elles-mêmes: Ispahan n'a plus guère (fue 70.000 âmes et paraît entourée d\me ceiiiture de ruine, car elle a compté au XVle siècle plus d'un million d habitants. Les villes persanes étaient autrefois de riches entrepôts où s'acmulaient les produits precieux des deux continents. Ces temps s(mt passés, le grand commerce a pris d'autres roules, mais la tradition est encore vivace parmi ces peuples: on sait (jiiels habiles négociants sortent de la Perse et de l'Arménie pour se répandre dans les grands centres commerciaux d'Europe et d'Asie, principalement dans les ports de la (Laspieniio de la mer Noire et de la Méditerranée. Le jour où les lignes ferrées traverseront la Perse pour relier ce pays aux grands réseaux dl^urope et d'Asie, il redeviendra certainement le chemin d'un transit in\portant. Mais il est incapable d'eiitreprendri' par lui-même celte (euvre considérable. Si elle s'accomplit, ce sera par l'intermédiaire des Euroi)éens. Ils ont mis en avanl déjà plus d'im projet, sans parvenir à les faire aboutir, à cause des rivalités extérieures qui se dispulent la direction de la polilicpie persane, et aussi de 1 inipéritle des pouvoirs publics M-
Ces influences extérieures ne soni d'ailleurs pas chose nouvelle en Perse. Par une anomalie ap_[)arente et ciui étonne au premier abord, ce pays (jui lienl dans T histoire ancienne une si grande place, a toujours été le jouel des étrangers. Quand on connaît .son évolution sociale, ce fait s'explique de la façon la plus simple et la [)lus claire. Rappelons-nous en effel d alxn'd ([ue la masse j)rincipale de la population est composée dagriculleurs isolés par pelils groupes dans <l(s alvéolAi bien distincls. formés j;ar les replis des monlagnes. Jamais ces ruraux si coini)lèlenu'nl subdivisés par
1 (Uieiïiins «lo tVr on exploitation on iîK)'*, VA km.
la nnliire, vivant clans 1 immobilité communautaire, n ont songé il se concerter pour former un état centralisé et militaire. Leur action extérieure se borna à envover au (kliors (les émigrants agricoles, tant qu'il y eut du sol disponible à leur portée. Puis, quand toutes les régions avoisiiiantes furent pleinement occuï>ées, Témigration tles montai^nards devient individuelle, amenant aux villes des ouvriei*s, ries artisans, des commerçants. Dans ces conditions, le pays serait resté divisé en une infinité de très petits cantons, •;i des dominateurs étrangers nétaient venus s'y installer pour le centraliser à leur profit. Ces dominateurs sont sortis presque tous de la race des pasteurs du désert. Ce sont des caravaniers (jui ont fondé l'anticiue empire médo-perse et recruté chez ce peuple de paysans et de pâtres, une infanterie qui a parcouru et asservi toute l'Asie antiTieure, dominé l l^gypte et une partie de Tlnde. Plus tard, les pasteurs cavaliers mongols, arabes, turcs, ont successivement gouverné la Perse. La dvnastie actuelle est sortie à la fin du XVlIle siècle de la tribu turque des Kadjars. Cette influence continue des pasteurs a exercé sur l'organisation des pouvoirs publics son action ordinaire. Les conquérants issus des nomades se sont superposées à la i>ot|)ulation agricole ou urbaine, sous la forme d'une aristocratie de fonctionnaires ou de militaires, qui vivent de Timlpôt sans se soucier beaucoup d'administrer l'État selon rintérét général. Les princes qui ont pris soin de la prospérité du peuple en faisan^ exécuter des travaux utiles, constituent des exceptions rares dont le souvenir demeure l'objet d'mie profonde vénération. En fait, le gouvernement n'agit la plupart du temps que pour percevoir r impôt. Dans ce pays qui aurait tant besoin d'irrigations, de routes, de ponts, de ports, on ne trouve ni canaux, ni aqueducs; les chemins ne sont que des pistes; on passe les rivières à gué: les ports n'ont ni quais, ni outillage, les villes sont privées de voirie, d'éclairage et d'eau. Pour obtenir une exploitation régulière des douanes, il a fallu les placer sous le contrôle d'un corps d'agents européens recrutés en Belgique.
Jusqu'au XVIIIe siècle, avant l'arrivée des Russes sur la
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mer Citspienne el des Anglais dans l'Inde, les dominateurs de la Perse, ont pu donner carrière à leurs instincts guerriers en attaquant les voisins. Aujourd'hui, réiiuits à rimpuissiuice, les souverains persans sont devenus le jouet (finnuencos extiTieures, auxcpielles ils ne pourraient réisisler si ces influences ne se balançaient elles-mêmes par leur rivalité.
Pour nous résumer, nous dirons qu'au i)oint de vue social le peuple persan est composé de trois éléanenls : le principal est agricole, le second est pastoral et nomade, le troisième urbain et adonné à la petite fabrication et au commerce. Tous sont organisés d'après la formule communautaire patriarcale, qui exclut prescpie complètement ie progrès. Otte stagnation est d'autant plus accentuée que les pouvoirs publics ont été presque constamment occuj^ [)ar des gens sortis des clans nomades. Or, nous savons combien ces gens sont incapables d'organiser un gouvernement digne de ce nom et d aider au développement des populations soumises. La culture prati(piée comme métier principal, ainsi (pie l'industrie des transports et le commerce permettent aux individualités éminentes de s'élever et d arriver à la richesse. Mais ce fait n'a que peu d'action sur la direction des affaires publiques, cpii restent absorbée par une classe dont la tradition est mon de gouverner, mais d'exploiter le pays. Au point de vue économique, la Perse a;ppartient à la variété des pays à productions naturelles prépondérantes et se place |)ar consécpienl dans le type du libre-échange. On trouvera un exposi» plus complet de cette question dans le chapitre consacré à la Turquie, dont la situation commerciale, plus importante cpie celle de la Perse, ser;» examinée avec plus de développement. Les agents belges de la douane persane ont donc commis une erreur en poussant le gouvernement du shah à établir en 1ÎKI3 un tarif douanier relativement élevé, pour remplacer celui de 1825, qui limitait à r)"o le montant des droits perçus, ils ne réussiront par là, cpiii raréfier les produits étrangers en exagérant leur prix, sans favoriser pour cela Tindustric indigène. Le Trésor lui-nu'*me n'y gagnera guère, car la diminution îhi trafic compensera l'augmentation des droits.
CHAPITRE II
Conditions générales de la région. — Abondance et variété des productions naturelles. — Facilité des relations commerciales. — Formation sociale et aptitude des races établies dans Tempire. — L'industrie; ses caractères spéciaux. — La politique sociale et économique de la Turquie.
La Perse est par excellence un pays de transition, une sorte de nœud géographique et social placé au point d'interseclion des immenses contrées où la race humaine s'est développée sous ses formes les > plus élémentaires et les plus répandues. La Turquie ne constitue en fait qu'un prolongement de cette région, dont elle possède tous les caractères essentiels, mais avec un élément de complication en plus, qui provient de sa position privilégiée sur quatre mers, d'une part, de l'autre, de l'étendue plus grande de ses terrains cultivables.
Étudions d'abord, parmi les circonstances qui forment ^.ensemble de la situation, celles qui tiennent au milieu géographique.
La Turquie est un vaste et beau pays. Placée sur les confins de deux mondes différents, elle participe de leurs jvantages réciproques. Les vilayels d'Europe se classent au rang des terres tempérées. Cependant la configuration du sol et la position assez méridionale du pays, permettent sur beaucou'p de points d >entreprendre avec succès les cultures des régions chaudes. La terre est en général profonde et fertile; elle rend beaucoup, même avec des proccdés arriérés et sans fumure. D'après E. Reclus *)-. > Telle est la fertilité du sol sur les deux versants de THémus,
1) Géographie, t. U^.
dans la Macédoine el la Thessalie, que, malgré J absence de roules, malgré les mosquées el le fisc, malgré Tusure el le vol, l'agriculture livre au commerce une grande quantilé de lu'oduits. Le! maïs et toutes les céréales sont récoltés en abondance. Les vallées du Karasou et du Vardar donnent le colon, le tabac, les drogues tinctoriales; le littoral ,et les îles fournissent du vin et de l'huile, dont il serait facile avec un peu d'art de faire des produits exquis; le vin est excellent dans la vallée de la Maritza, enfin, des mûriers s'étendent en forêts dans certaines parties de la Thrace et de la Roumélie, e\ l'iexjKklilion des cocons en France et en Italie prend chaqa*^ année une plus grande importance. »
La Turquie d'Asie présente des caractères analogues, mai ^ le climal est plus accentué dans le sens méridional. Noia — avons décrit en parlant de la Perse, le double caractèr^^' agricole et pastoral, de la région des hauteurs de l'Asie MS neure el de l'Arménie. En Syrie, les céréales réussissen_ il merveille. Les hautes terres sont en général couverte-^ d'excellents pâturages. La Mésopotamie, où le blé rendai autrefois 300 pour un, au dire des auteurs anciens, a ton — jours ses grasses alluvions, où le coton, le palmier doum, le^ riz, et beaucoup d'autres plantes utiles peuvent prospérer — L'Yémen fournil ime qualilé de café célèbre sous le nom d^ moka, des plantes médicinales, du coton. Les fruits sura — boudent parlout.
Les productions animales sont aussi à la fois remar — quablemenl avantageuses el variées. La Turquie d'Europe, TAsie Mineure i)ourraienl nourrir un grand nombre de bêtes à cornes el de moutons. Les chevaux d'Arabie sont célè- ))res. La chèvre à poil fin, ou mohair, le chameau, sont également communs en Asie, et susceptibles d'une exploitai ion fort large. Le nudel n'esl pas rare non plus dans les contrées montagneuses.
La Turquie peut donc fournir en grandes quantités, et direclemenl. à l'induslrie ses principales matières premières: le colon, la soie, la laine, le cuii'^ les ix)ils de chèvre et autres, les céréales, les teintures spéciales. Et elle nesl pas moins riche au [)oint de vue de la production minérale.
En effet parmi les minéraux exploitables, on peut citer surloul le cuivre, le mercure, le plomb, l'argent, le soufre, le naphte. le bilume. Le charbon et le fer abondent sur i)e;uicoup de points. D'après une étude parue dans le Journal officiel: Les mines de Roumélie et les mines de l'Asie Mineure sont renommées pour leur richesse, le plomb et 1 argent y sont répandus en grande quantiléj. L'or est commun dans la Thessalie; la chaîne du Taurus est réputéa pour l'abondance du cuivre. Les chaînes de montagnes de la Roumélie renferment du charbon, ainsi que les districts de la côte méridionale de la mer Noire, et il est impossible de se rendre un compte exact de l'étendue des couches de houille de l'Asie Mineure. La seule dont on ait bien défini les limites se trouve dans le voisinage d'Héraclée. Dans ce district le charbon se ramasse à la surface du sol, et l'épaisseur de la couche varie de 3 à 18 pieds... De la vallée de Kooloo on, peut extraire environ 30.000 tonnes par an d'un combustible égalant le meilleur charbon de Newcastle.
< C'est dans la Turquie d'Asie que les trésors naturels sont répandus avec le plus de prodigalité. On n'y a pas découvert moins de vingt-deux mines de toutes catégories ».
La Turquie possède donc évidemment tous les éléments nécessaires pour alimenter Ja grande industrie, au moins en ce qui concerne les productions naturelles. Elle jouit encore d'un autre avantage, car elle est merveilleusement placée au point de vue des relations commerciales.
Lorsqu'on (cherche à se rendre un compte exact de la situation ^nérale des pays ottomans, on est frappé, au premier aspect de da carte, des avantages considérables de cette situation. Etalée sur trois continents, la Turquie domine la route la plus ancienne et toujours la plus fréquentée de la terre. Constantinople est une station du chemin obligé qui relie la Russie méridionale et TAsie moyenne à l'Europe. Par le golfe Persique, elle est un des riverains prin-
cipaux de lOccan Indien, elle avoisine les Indes orientales, et peut communiquer directement avec les pays immeuses de rExtrêmc-Orient, aussi bien qu'avec les deux Amériques, les pays Australiens 'Ct la côte d'Afrique. Puissance niéditerrancennc, elle est en contact imm^idiat avec les contrées occidentales de l'Europe, et l'Atlantique est grand ouvert à sa marine, aussi bien que les eaux du Pacifique, .\insi la Turquie, situ^îe sur quatre mers, peut entrer en relations directes avec toutes les contrces du globe. Il est peu de pays au monde qui soient placés aussi favorablement sous ce rapport.
Les relations intérieures, sans être aussi faciles pourraient être organisées dans des conditions encore très bonnes. Aux temps de la prospérité assyrienne, le graad courant commercial enti'c l'Kurope et Tlnde traversait de part en pari TAsie Mineure, de Habylone à la Méditerranée, et des routes également très fréciuentées se dirigeaient au nord vers la mer Noire, à lest vers 1 Inde et la Chine. A l'heure actuelle, avec les moyens dont on dispose il serait relativement aisé de joindre, par des lignes ferrées, les principaux centres du pays aux différentes mers qui le bordent, et de distribuer ainsi dans toutes les directions le mouvement commercial intérieur et extérieur. Par là. la prodiKiion locale se réparlirait avec Facilité entre les quatre grands versiints maritimes dont nous parlions tout à Theure. et pourrnil prendre un (lévelopi)ement ([u'il est impossible d apprécier exactement, mais ([ui serait sans aucun doute très considérable. On comprend après cela Timportance économi(iue de cette région si favorisée, et on se rend compte des raisons de la grandeur de son rôle historique, des rivalités politiques (prelle a suscitées, de 1 acharnement ([ue montrent les grandes puissances européennes à sen disputer les kunbeaux. à en surveillei" jalousement k* partage. C/esl ([Uf. ainsi établie. un(^ race vigoin'euse tiendrait dans ses mains le sort même des relations rapides entre TOccident et TOrienî.
Tel est le cadre; il est tracé à souhait pour le développement large et puissant (ïunc race. Il faut voir ce que valent les [)opulations (pii l'occupent, et ce (lu'elles sont capables de Taire pour en tirer parti.
L'empire ottoman couvrait autrefois une surface immense, dépassant 4 millions de km. carrés, avec environ 40 millions dûmes. Des pertes successives ont abaissé ces chiffras à 3 millions de kil. caiTés et 24 à 28 millions d'habitants, réellement soumis à 1 autorité du sultan. Nous connaissons par ce qui précède à peu près tous les types de cette population, bigarrée. Dans les déserts du sud. errent les pasteurs chameliers et cavaliers, qui se caractérisent par la pratique combinée du pâturage avec l'industrie des transports ou la fabrication ménagère, oU le pillage selon les cas^). Dans les, montagnes qui bordent les côtes méridionales de Tempire se trouvent des pasteurs chevriers et vachers également redoutables pour leurs voisins; ce type existe aussi en Europe /k ^ f où. sous^lejiom d*AU)anaiSj il occupe la chaîne bordièr^^^ de ^^^^^'^ TAdriatique. On en rencontre encore une variété sur les hauts T plateaux du Kourdistan et de VAsie Mineure. Il est inutile \ d'insister sur le péril que font courir au cultivateur ces pasteurs nomades ou montagnards, pour qui la guerre est une ressource complémentaire et une occupation préférée, pourvu qu'ils puissent la faire à leur guise et à leur profit.
Nous avons indiqué aussi ce que sont le» populations agricoles de l'Hadramaut, de l'Yémen, de la Syrie et de la Tripolitaine -). Elles sont sédentaires et cultivent le sol, maïs non sans une certaine répugnance qui les p>orte souvent à s'adonner principalement à un autre métier, moins astreignant et moins dur, spécialement au commerce.
Enfin, dans les vallées arrosées des pays montagneux du nord, nous observons les familles paysannes déjà rencontrées en Perse ^). Bien que portant des noms différents, elles appartiennent au même type social et se distinguent par leur attachement remarquable au métier agricole. Là est
1) Voir p. 65 ci-dessus.
-) Voir p. 134 ci-dessus.
3) Voir p. 148 ci-dessus.
le fond principiil et solide du peuple de Turquie, celui qui produit le plus, et qui est le plus capable de dcveloppemcnl et de prospérilé, lorsqu'il lui est permis de travailler en paix et de garder le fruit de son labeur.
IjCs Tiircs venus des steppes basses de l'Asie centrale, oii ils ont v^cu longtemps en purs pasteurs, dominent ces groupes si différents par la langue, le métier et Ic^^ mœurs. Arrivés à l'état de nomades cavaliers, les Osman -" lis ont dû guerroyer pendant de longues années pour con — quérir une immense région, dont les frontières ont été porlée^^ à une certaine époque d'une part jusqu'au golfe Persique- de Taiitre jusqu'au Danube vers le nord, jusqu'au détroiifl de Gibraltar vers le sud-ouest. Devenus maîtres de ce vastc::^ empire, ils ont formé la souche d'ime aristocratie de grande propriétaires, employant les gens des autres races comm^" métayers dont la part est réduite au cinquième de la récolte^ C'est là une sorte de servage à peu près perpétuel, car, avec= une part si réduite, le paysan reste misérable et ne peut que difficilement sortir de sa condition. Les Turcs s'attribuent en outre la plupart des fonctions publiques. Cependant ils ne sont pas tous grands seigneurs, pachas, officiers ou employés. Beaucoup d'entre eux sont devenus par l'effet de la concentration des populations de petits propriétaires, vraisemblablement mélangés à des familles appartenant à des races agricoles, mais ayant adopté la langue et la religion du vainqueur. Ces Turcs cultivateurs le sont d'ailleurs le moins possible. Ils exploitent, soit au moyen d'esclaves noirs, — de plus en plus rares aujourd'hui. — soit avec des ouvriers ou des métayers appartenant aux races conquises. Ainsi les Turcs dirigent mal la culture à laquelle ils ne s'intéressent guère. Ils ne conservent même pas la propriété du sol, car dans leur imprévoyance, ils s'endettent facilement, ne [Peuvent rendre, et perdent leurs domaines qui repassent peu à peu aux mains des vaincus. De là viennent certains accès de colère contre ce roumi qui travaille patiemment à refouler son maître. Il en est ainsi notamment pour les Arméniens en Asie. Quant aux Slaves de la Turquie d'Europe, nous en parlerons plus tard en détail.
Sous le rapport de l'organisation du travail, nous observons donc que les races anciennes s'appliquent surtout aux métiers productifs: culture, fabrication, commerce. Leur formation communautaire fait qu'elles les exercent avec une cer laine mollesse, sans esprit de progrès. Cependant, elles travaillent et produisent. Le Turc au contraire produit peu et se consacre principalement à Tadministration et aussi à Tarmée, car il a gardé ses vieilles traditions de conquérant, et fait un bon soldat, sobre, endurant et brave, très dévoué au sultan, qui est à la fois son chef politique et religieux ^).
Ici, comme partout où domine la communauté, lorsque les gens (juittent la culture, c'est pour occuper un emploi, ou pour devenir commerçants. De là provient le remarquable développement du commerce comparé à celui de la culture et surtout de l'industrie. L'extension du négoce entasse une nombreuse population dans les villes; ce pays compte en effet environ 45 villes de plus de 30.000 âmes, chose extraordinaire pour une région où n'existe pas la grande industrie, avec son prolétariat aggloméré. Mais le commerce est exercé comme la culture, avec un minimum d'initiative. Il convient d'ajouter que les Ottomans ne sont pas poussés, sauf exception par le besoin matériel urgent, parce que la douceur du climat, la richesse du sol, l'abondance des productions spontanées leur permettent de vivre de peu, et de se procurer au moyen d'un faible travail les éléments médiocrement variés de leur frugale existence. On ne concevrait guère après cela, l'indolente Turquie entrant en concurrence avec i^s races occidentales si ardentes au travail et si âpres au gain, que nous décrirons plus tard.
Les témoignages abondent à l'appui de ce que nous venons d exposer. D'après un auteur anglais: < Les Turcs ne
M L'armée permanente compte sur le papier 400,000 hommes et peut être portée en temps de guerre à plus d'un million et demi dont 600,000 instruits.
sont en général ni actifs, ni intelligents en affaires, et ne se hasardent guère dans la spéculation ou dans les affaires de commerce de quelque importance. Ainsi, on ne les voit jamais constituant des banques, ou formant des sociétés dans le but d'exploiter des mines, de construire des chemins de fer. ou toute autre entreprise entraînant des risques, et nécessitant de Tintelligence, de l'activité, de la réflexion, et de riionnéteté pour assurer le succès^).
Cette incurie est profonde chez les Turcs. Mais les autres variétés de la population n'en sont pas exemptes; leur activité est plus grande sans être bien considérable. Le paysan grec dit M. de Vogué, « est assez laborieux et se fait vite au>^ améliorations dont il saisit l'utilité; mais sur certains points ses prt jugés sont extrêmement difficiles à déraciner. Il n'irrî^ gue ni ne fume » i). On en peut dire autant du Serbe ou du^ Bulgare et de l'Arménien. Quant aux Albanais et autres mon.-' tagnards, toutes leurs préférences sont pour le métier facil^^ de pillard. « Un riche qui ne croit pas l'être assez se proclam^^ houloukbachl et enrôle les oisifs. Il a bientôt réuni une ban- — de enragée d'aventuriers, avec lesquels il entre en cam — pagne. Alors commence une guerre de partisan. L'ennemidésigné est surpris... On l'aborde au cri de: « de l'argent, de Targent, ou des coups ». Et l'on persifle au retour les^ malheureux qui n'ont pas trouvé à s'enrôler et ont fait un^ tournée pacifique comme tailleurs, maçons ou faucheurs, poui^ amasser l'argent de leur hiver » ^).
Il n'y a guère à compter sur l'avenir, d'ailleurs, pour améliorer ces populations par leur seule et propre initiative. car l'éducation de la jeimesse est en rapport direct avec.rétat des lUd'urs. Au foyer comme à l'école, le musulman n'ap-
1 ) The peojde of Turkey, by a Gonsul's daughter and wife, publié par Si. Laiie Poole, London, 1878. On sait qu'en effet la banque ottomane est administrée par des étranRers, ainsi (jue toutes les grandes a&ires financières, commerciales ou industrielles de l'empire.
-) Revue des Deux- Mondes, Ur janvier 1879. Les paysans grecs sont d'ailleurs rares, les Kens de cette nationalité s'adonnent plus volontiers au conmiorce ou aux professions libérales.
3) J. Carlus: Reivfe de géographie, iSHi .
prend rien qui puisse le servir utilement dans le cours de sa vie... Le père ne s'occupe pas des enfants, la mère n'a aucune autorité sur eux... La façon dont ils traitent leurs mères dans toutes les classes de la population fait peine à voir... Les écoles n'existent guère dans les campagnes. Celles des villes ne valent rien... Elevé par une mère ignorante, le jeune Turc passe ensuite aux mains du Hadja de la Mekteb. qui n'est guère moins ignorant, ou encore, dans des cas plus rares, il entre dans les écoles de TÉtat, dont les maîtres sont bien intentionnés, mais peu compétents. Il n'est donc pas étonnant que le Turc de condition ordinaire soit astucieux, ignorant et fanatique » i). On en doit conclure que les Orientaux ne pourront se transformer que sous la pression d'une action extérieure, et non pas par l'effet de leur désir et de leurs efforts personnels.
Les Ottomans se montrent presque tous d'une incurie qui passe toutes les bornes. Ils ne savent pas même tirer bon parti des avantages naturels de leur beau pays. Un négociant de Salonique disait en 1886 au consul anglais: « En Macédoine la plupart des agriculteurs sont des beys turcs, presque tous sans instruction et sans notion des progrès de notre époque. Ils ont bien entendu dire qu'il existe des machines et des outils propres à économiser la main-d'œuvre, mais ils n'ont pas la plus petite idée de leur construction et de leur usage. Quelques-uns des plus riches d'entre eux ont acheté des charrues d'Europe, mais on n'a pas tardé à les laisser de côté pour revenir aux instruments primitifs, usités dans le pays depuis des milliers d'années 2). > Et cela n'est pas particulier à la Macédoine, il en est de même partout. En Anatolie, sur près de 45.000 kil. carrés de terres cultivableiS, il n'y en a pas 5.000 qui soient livrés à la charrue; encore sont-ils exploités par les moyens les plus primitifs. C'est le résultat du défaut d'initiative et d'ardeur au travail, et aussi de l'absence des moyen ed transport, de l'insécurité 3).
ï) Tne people 0/ Turkey, II, p. i83.
^ CoJisidur Reports.
^) Les mines de cuivre, d'étain, de mercure, de fer, de charbon, sont nombreuses en Anatolie et en Arménie, écrivait en 1902 un consul belge.
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Si les riches propriétaires turcs ne font rien pour perfectionner la culture, les pauvres paysans ou métayers appartenant aux autres races ne font pas mieux, parce qu'ils nen ont ni ridée ni les moyens.
La stagnation que tous les témoins constatent dans la culture, est également frappante dans le domaine de rindusirie. « Les mines, dit M. Ami Boue, sont négligées ou très mal exploitées. Les Turcs et la plupart des tiabitants n'en veulent rien savoir, les premiers pai* insouciance et ignorance, cl les autres parce qu'ils craignent toujours que la découverla de minerais soit pour eux une nouvelle source de vexations et de travaux obligatoires. »
Ces exemples sont suffisamment démonstratifs: évidemment il n'y a pas là de classe supérieure disposée à prendre en main la direction industrielle du pays. Comment fournirait-elle, en nombre suffisant, des patrons capables d'assurer le développement de la fabrication, puisque les grands propriétaires sont inaptes à profiter de la terre merveilleusement fertile et riche en minéraux qu'ils ont en leur pouvoir?
La classe inférieure est moins indolente, mais elle ne se montre pas beaucoup plus progressive que la classe supérieure. Un bey turc, appartenant au parti de la • Jeune Turquie » racontait à la femme d'un consul anglais cette anecdote caracU'îristique^): « Lorsque j'habitais StamlK)ul, je passais fréquemment devant la bouti([ue d'un vannier qui.
aidé de ses deux fils, fabriquait des paniers co.-mmuns employés de temps immémorial dans ce pays, mais aujourd'hui délaissés ù cause de la supériorité des produits importés d'Kurope ou confectionnés à l'école d'aris et métiers de Constantinople. Cette institution est du reste peu appréciée des ouvriers ottomans qui pourraient en profiter pour eux-mêmes ou j)Our leurs enfants. Éprouvant de l'intérêt [wur mes vanmais on no les exploite pas, faute de capitaux, ^l^ routes, de chemins de fer, de sécurité, ot surtout d'initiative.
ï 1 The people of Turkeyj 1, p. Oti.
-) Rapports des consuls belges, iOO:{.
niers, je m'arrêtai un jour et demandai au père combien, il gagnait par jour pour la vente de ses paniers. Il poussa un profond soupir, jeta un regard circulaire dans sa pauvre boutique encombrée de corbeilles poussiéreuses et répondit: Bien peu de chose, de 3 à 6 piastres (0 fr. GO à 1 fr. 25). car mon métier, autrefois avantageux, est aujourd'hui bien tombé, et les acheteurs de paniers à l'ancienne mode turque se font rares. — Pourquoi, lui dis-je alors, ne l'abandonnez-vous pas pour entreprendre autre chose. — Non, répliqua l'homme, mon père l'exerçait, et il m'a recommandé à ',son lit de mort de le continuer et de le transmettre à mes enfants et petits-enfants. Mais pour en vivre à trois, c'est dur. - Je lui suggérai alors l'idée de faire apprendre à ses enfants les nouvelles méthodes, mais elle lui plut médiocrement, aussi bien qu'à son fils aîné. Seul Tenfaut me demanda s'il ne pourrait pas aller à l'école industrielle, où je le plaçai en effet, et j'ai vu depuis qu'il avait fait quelques progrès dans son métier. »
M. E. Dutemple i), raconte d'autre part qu'il existe en Asie Mineure, près d'Eski-Chehr, des carrières ou mines de pierres dites écunni de mer. "■ Malgré ' la richesse de ces mines, le sandjak d'Eski-Chehr ne renferme qu'une population misérable. La raison en est dans la paresse invétérée et incurable des habitants. Ce n'est que pressé par le besoin que le travailleur descend dans la mine; aussitôt qu'il a recueilli quelques blocs, il s'empresse de remonter. Il demeure alors dans l'oisiveté jusqu'à épuisement de ses ressources, après quoi il recommence, et ainsi de suite indéfiniment. »
En somme la classe ouvrière fournit des paysans routiniers et lents; des artisans patients, habiles, consciencieux mais invinciblement attachés à leurs procédés traditionnels et à l'outillage de leurs ancêtres; des ouvriers et des manœuvres vigoureux, adroits, mais le plus souvent paresseux et flâneurs. Ils suffisent pour la petite industrie à la main, mais n'offrent presque à aucun degré les qualités qui font le bon ouvrier d'usine. Comparer par exemple, un tisseur de Man-
ï) La Turquie d'Asie. 1883.
chester et un tisserand d'Alep, c'est mettre en présence deux forces tellement inégales au point de vue de la puissance de production, que le parallèle ne se soutient pas.
L'observation des faits montre donc bien que le régime social du milieu répugne à la formation de la grande industrie. En effet, <•< l'esprit communautaire est essentiellement l'esprit de famille; il ne s'accommode bien que du travail dans la famille... Or, la grande industrie implique, par essence, la destruction de cet état de choses. Elle arrache les' gens i\ la famille; elle les confond dans un atelier étranger. C'est un groupement différent et inusité. De plus, elle plie les gens à des méthodes progressives tout aussi inusitées c'est une autre violence aux mœurs à laquelle un communautaire résiste de toutes ses forces... 11 aime les choses faciles à établir et à maintenir, à prendre ou ri laisser. Ce n'est pas du tout le cas de la grande industrie »^).
La formation communautaire présente encore ce caractère que l'individu ne sort guère de l'horizon de la vie privée. La famille suffit à sa conception de l'autorité, si bien qu'il n'a aucune idée d'exercer une influence quelconque sur les pouvoirs publics. C'est tout au plus s'il va jusqu'à concevoir l'idée d'un régime communal, basé sur l'intervention de quelques hommes désignés par leur expérience ou leur richesse. Du reste, si sa réflexion est appelée par hasard sur un tel sujet, il le voit sous une perspective particulière. Habitué à porter le joug traditionnel de l'autorité paternelle. il ne comprend le gouvernement que taillé sur un modèle analogue. Par suite, dans tous les pays occupés par une telle race, le gouvernement est autoritaire, absolu, despotique. Et plus on se rapproche de la forme communautaire proprcmeni dite, moins le gouvernement est organisé^). Quand on s'éloigne au contraire du lype primitif, le principe subsiste.
1) La Science Sociale, t. IX, p. ::J44. V. aussi p. 120 ci-dessus. ') Voir ce que nous avons (iéja romaniué p. 155 ci-dessus
mais le régime se perfectionne et se matérialise sous la forme d'une bureaucratie savamment compliquée. En Turquie on n'en est pas à ce point. L'organisme gouvernemental y est informe, grossier, inefficace, mais en même temps, arbitraire et coûteux. La direction n'est ni éclairée dans ses vues, ni suivie dans ses desseins. Les fonctionnaires sont ignorants, avides et paresseux. La législation reste obscure, indécise, confuse. La justice est sommaire et vénale ^).
Il résulte naturellement de là toute une série de conséquences absolument contraires au développement social et économique du pays. Ainsi, « la loi n'étant jamais stricte, tout le monde, pour s'y soustraire, cherche les protections les plus hautes; c'est que tout étant irrégulier, chacun des sujets du sultan peut espérer une faveur personnelle 2). »
11 en résulte une conséquence grave. Comme les fonctionnaires sont maigrement payés, et comme de plus ils le sont d'une façon irr-^ulière, ils compensent ces inconvénients en trafiquant de leurs fonctions, chose bien tentante dans un pays où domine le favoritisme. « Le candidat fonctionnaire doit payer de fortes sommes pour se concilier des protections influentes. Sa solde est insignifiante. Il peut être révoqué d'un moment à l'autre sur un simple caprice. S'il veut recouvrer ses dépenses de candidats, et réaliser quelque bénéfice, il doit laisser de côté tous les principes de probité. Un employé honnête, en Turquie, court tout droit à la déconfiture. Aussi la corruption règne-t-elle du haut en bas 3). » On peut juger par là de l'action néfaste qu'une telle bureaucratie peut exercer sur les destinées du pays. Elle ne fait rien dans l'intérêt du peuple, et si elle laisse une grande liberté intérieure aux familles et aux communes, elle intervient à tort et à travers pour pressurer les gens, qui de-
M Encore faut-il observer que cette bureaucratie très médiocre serait beaucoup plus inférieure sans les cadres un peu plus instruits qui, lu* sont fournis par les oulémas, c'est-à-dire par la classe sacerdotale. Voir sur l'islamisme ce que nous disons p. 70 ci-dessus.
•-) A. Dumont, le Balkan et V Adriatique, Paris. 1874
^) Thepeopl£ of Turkey, t, 1, p. 102.
nunirenl ainsi toujours à la discrolioii d'un arbitraire capricieux.
Mais c'est surtout au point de vue de la percepliou des impôts que les abus se t'ont sentir avec une acuité extrême. La taxe principale est une dîme prélevée en nature sur les récoltes, et lous les observateurs en signalent les vices. " La dîme! là est le fléiui, non pas tant dans Tinstitution elle-même que dans la façon dont on l'applique. En ce moment, fin d'août, les blés sont moissonnes et engeri)és; il ne reste qu'à les battre, semblc-t-il; ce nest pas si simple. Nul ne peut battre une gerbe avant que la dîme en soit prélevée; mais pour qu'elle soit prélevée, il faut qu'elle soit adjugée. - pour qu'elle soit adjugée, que T administration, ait fail son choix entre les offres des concurrents. Or, à cette heure, la ferme des dîmes n'est pas encore adjugée pour Tannée courante! Les gerbes attendront Tadjudication, et, landis qu elles attendent, les orages en détruiront peut-être la meilleii e part ^). >
Cet état de chose constitue naturellement un second et grave' obstacle au développement de l'activité individuelle. En somme, l'Ottoman vit au jour le jour, sans se préoccuper de grandV.hose, sinon de se garer de l'arbitraire du pouvoir, et de l'Apre avidité de ses agents.
Il est résulté de tout cela des conséquences bien curieuses et bien caractéristi([ues, au point de vue de la mise en valeur de ces belles contrées, si favorisées des dons de Dieu. Ainsi la i)ropriété a pris en Turquie un aspect particulier. La terre est aujourd'iiui partagée principalement en deux grandes catégories: 1« les terres domaniales, relevant de la couronne et louées à des paysans conlre redevance; 2<> les biens saci'és ou vdkoufs. L'origine de ceuxci vient précisément de l'insécurité permanente qui règne dans ce piiys. oii Thonune fait faillite à la nature. « Afin de jouir
ï M. «le Vo}?uo, Revifc fffs Deux Momies, !<?' janvier 1879.
en paix de leur propriété territoriale, les familles musulmanes, ont, en très grand nombre, cédé leurs droits de possesseurs aux mosquées; ils ne sont plus que de simples usufruilcrs, mais ils ont ainsi l'avantage de n'avoir pas à payer dinipôls, puisque leur terre est devenue sainte, et leurs descendants pourront jouir des revenus du domaine jusqu'à extinction de la famille. Ces terres vakoufs constituent peutêtre le tiers de la superficie du territoire cultivé. Elles n'ont qu'une faible valeur pour les usufruitiers, routiniers fatalistes qui se sont débarrassés de leurs titres de propriété, précisément à cause de leur manque d'initiative ^) ». A côté de ces deux catégories de biens, la propriété privée ne tient qu'une place restreinte. Elle existe surtout dans les villes et dans leur voisinage.
On comprend comment, dans une société aussi stagnante, la formation des capitaux est paralysée comme le reste. Ces propriétaires indolents et arriérés, ces pauvres paysans, n'ont guère d'argent à leur disposition. Les capitalistes du pays sont les Grecs, les Arméniens et les Juifs, qui montrent une aptitude à peu près équivalente pour le commerce. Le commerce est en effet, parmi les branches diverses de l'activité humaine, l'une de celles qui exigent les moindres efforts corporels. Il permet donc à un certain nombre d'Orientaux de réaliser de véritables fortunes. Mais ces gens se gardent bien de risquer leurs richesses dans l'industrie, et cela pour deux raisons. D'abord, parce que leur sens pratique et leur connaissance du milieu leur disent que l'organisation d'une fabrique est extrêmement difficile et chanceuse en un pareil milieu. Ensuite, parce qu'il leur paraît imprudent de montrer aux agents du fisc et aux pachas des témoignages aussi précis de leur prospérité. Ils dissimulent une partie de leur fortune et emploient le reste dans une foule d'opérations où l'usure joue souvent un grand rôle.
II résulte de tout cela que l'argent circule peu en Turquie. Lorsque le gouvernement ottoman a voulu augmen-
1) E. ^eduBy Oéographie, 1. 1•^
1er ses ressources par reinprunt, c est aux bourses faciles des Occidentaux qu'il s'est adressé, — pour leur malheur. Les banques dignes de ce nom ont été créées par des Anglais, des Français, des Italiens, ou des Allemands, et à l'usage de leurs compatriotes. Ainsi la banque impériale ottomane dépend directement des capitalistes étrangers; à côté d'elle, les succursales des grandes maisons de Londres, Paris, Vienne et Berlin font les affaires courantes et les font à haut prix. L'intérêt dépasse ordinairement 8 ^/o et atteint souvent 10 et 12 1).
Avec des pouvoirs publics organisés comme nous l'avons vu, l'outillage général du pays ne peut être bien perfectionné. Les Ottomans ne font presque jamais par euxmêmes des canaux, dc^ roules et siu'lout des chemins de fer. La plupart des chemins ne sont que des sentiers tracéi> par le pas des hommes et des animaux. Quand une véritable route a été construite par hasard, on la laisse généralement sans entretien. Ainsi, on citait comme un exemple extraordinaire le gouverneur du sandjak de Drama, Hifzi Pacha, qui s'attachait en 1890 à faire réparer les routes de son district. Mais d'autre part le consul anglais à Erzeroum écrivait récemment: « les roules praticables même pour les charriots du pays, sont très rares. On transporte tout à dos de cheval. Le district pom'rait produire beaucoup de blé, mais il n'en exporte pas faute de voie de transport. » L'agent britannique il Beyrouth disait de même: « Les routes ont été absolument négligées depuis deux ans, et, à l'exception de la route de Beyrouth à Damas, qui est toujours très bien entretenue, sont pour la plupart en mauvais état. La route carrossable de Caffa à Nazareth et Tibériade est aujourd'hui impraticable pour les voitures. Celle de Beyrouth à Tripoli est l)icn letenment poussée par le gouvernement du Liban. ? 11 est bon de noter que la route de Damas à Beyrouth a été construite par des ingénieurs français.
En 1890. un fait caractéristique s'est produit sur la route dWtep à Alexandrette. Le gouverneur de la pro^^nce, voya-
1) Coimdar Reyorts,
ant sur celte route défonœc par de longues années d'usage d'intempéries, y perdit sa voiture, brisée par les ornières, dut séjourner assez longtemps dans un village misérable i attendant des secours i).
Et les choses vont de même dans tout Tempire. Enfin, après le vice-consul anglais à Hodeidah, il n'existe dans ovince de rYéiiien « ni routes, ni chemin de fer, ni calux, ni ponts... Le wharf de cette ville est en si mauvais at que les embarcations de 15 tonnes et au-dessus ne peuvent 3n approcher; il faut employer des barques.
De même, ce pays si admirablement situé au point de le maritime, est exploité par les pavillons étrangers. Sa ivigation n'atteint pas 100.000 tonnes, dont 8 à 10.000 à ipeur, et ses ports sont constamment remplis de navires, iglais, français, autrichiens, allemands, grecs, qui bénéfient du transport des produits de son sol, ou des articles rangers dont il a besoin.
Nous avions donc raison de dire que certains éléments sentiels de l'industrie manquent à la Turquie. Elle a des chesses naturelles considérables, mais elles sont en géné- 1 mal aménagées et les Ottomans sont rarement capables î les utiliser par la fabrication en grand atelier. Cependant il ne faudrait pas croire que la grande indusie fasse absolument défaut en Turquie. Sans être très déîloppée. elle existe, et il est intéressant de se rendre compte îs conditions particulières qui l'ont fait naître et Talimennl, en dépit des influences contraires énumérées précémiment.
D'abord, la grande industrie existe sur quelques points 1 fait même d'entrepreneurs indigènes. Mais les usines de !S industriels ne ressemblent guère à ce que nous voyons habitude en Occident. Les grands fabricants ottomans sont 'esque toujours des propriétaires, qui ont assez d'initiative nir mettre en valeur, au moins dans une certaine mesure.
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les productions naturelles de leurs domaines. Tel était ce pacha turc observé par Le Play aux environs de Sofia de Bulgarie *). Possesseur de gisements de minerai de fer et de forets, il avait, pour auginenter ses revenus, installé une fonderie au bois et produisait du fer brut, vendu ensuite aux petits artisans de la région. Cette petite usine a disparu depuis longtemps, bien entendu. Quelques mines sont utilisées* de la sorte; d'autres sont aux mains de TÉtat dout Texploitatiop est fort médiocre. Dans les domaines dépoiu"vus de gisements minéraux, on fait parfois de Teau-de-vie de vin ou de fruits, de Thuile, du bois de sciage, etc.. On trouve aussi quelques filatures de soie et de coton. Il se forme ainsi de grands ateliers, chose qui semble à première vue contradictoire avec ce que nous venons d'observer. Mais. en réalité, c'est une simple exception qui confirme la règle.
En effet, on aperçoit que ces usines sont essentiellement rurales, elles forment seulement un accessoire de la culture) entrepris dans le but de tirer du domaine un meilleur revenu. L'élaboration des produits fournis par le sol reste aussi simple que possible dans ses prociédés. et la production étant limitée par les ressources du domaine, ne peut se développer indéfiniment comme celle d'une usine indépendante, qui prend partout ses matières premières, ses capitaux et ses ouvriers. L'extension de ce type industriel est donc impossible. Il reste stationnaire comme les facultés de la propriété foncière à laquelle il est indissolublement lié.
11 faut remarquer en outre que les produits de telles usines sont obtenus à bon compte, parce que la condition des ouvriers qu'elles emploient est particulière. Dans la plupart des cas, le propriétaire les à attirés chez lui par des avantages en nature: maisons, concessions de terre, droits d'usage sur les pâtis, les eaux et les bois, toutes choses^ qifl coûtent peu au patron. Il ajoute à cela un faible salaire, et obtient ainsi une main-d'œuvre médiocrement habile et active. mais h bon marché. D'ailleurs la production reste limitée à des articles peu nombreux et de consommation courante:
1) Ouvriers européeiiSy II, eh. III.
farine, alcool, sucre brut, soie grège, tabac, huile, métaux bruis. Il s'agit ici de quelque chose de très particulier, et en même temps de très restreint. On a donc pu dire avec juste raison que: <c 11 n'y a pas en Turquie, d'industrie véritable, au sens que nous donnons à ce mot dans l'Occident. Les artisans isolés ou réunis en corporation travaillent un petit nombre de matières premières nécessaires au vêtement au logement, au transport. Le Tanzimat qui, depuis Tannée 1839. frapi)e de lourds impôts toutes les branches d'industrie, a presque ruiné un certain nombre de métiers jadis prospères et célèbres^) ».
Nous sommes ainsi amenés à faire une observation importante. Puisque ces industries sont élémentaires, organisées seulement pour produire des matières qui né<iessitent un complément d'élaboration, puisque d'autre part elles produisent à très bon compte, elles ont besoin d'un marché aussi large que possible, et ne craignent guère la concurrence. Dès lors il y a lieu d'orienter la politique douanière dans un sens tel, que les pays étrangers soient disposés à accueillir leurs produits. En d'autres termes, la grande industrie d'Orient, limitée dans son personnel, dans sa production, dans ses débouchés intérieurs, n'a aucun intérêt à la protection, et s'accommode fort bien du libre-échange, qui lui ouvre des pays dont elle n'a que peu à craindre. Voilà déjà un fait important: il pousse la grande propriété territoriale vers la doctrine de la liberté commerciale. Mais il existe en Turquie d'autres éléments industriels, qui ont pris depuis quelques années surtout [une réelle importance. Examinons leur origine et voyons si leurs tendances sont les mêmes.
vm.
Une grande industrie organisée comme celle que nous décrivions à l'instant est loin de répondre à tous les besoins d'une société nombreuse et complexe. Aussi les circonstances ont-elles amenés la création d'entreprises d'une autre nature.
1) Marcel Dubois, Géographie économique, p. 532.
Il est aujourd'hui bien difficile, sinon impossible, à un pays dote d'une civilisation compliquée, de se soustraire à l'influence des grands faits économiques de notre époque. Il ne peut guère se passer du télégraphe, de la poste, du gaz, des chemins de fer, et des autres grands travaux publics analogues. La Turquie, État quasi européen, en contact permanent avec les pays les plus avancés à ce point de \'ue, n'a pas échappé à une influence si puissante. Elle a aujourd'iiui des chemins de fer, des lignes électriques, quelques ports modernes outillés, des usines à gaz, voire même des usines à vapeur. Ceci paraît contredire encore ce que nous avons avanci» tout à l'heure. Il n'en est rien cependant.
En effet, si la Turquie a réussi à se munir d'un outillage moderne. -— bien modeste d'ailleurs, — c'est exclusivement aux étrangers qu'elle le doit: ce sont leurs ingénieurs qui, dans hi phipart des cas, ont accompli cette tâche avec les capitaux empruntés à l'épargne Occidentale. Les chemins de fer de la Turquie d'Europe sont dus à un consortium de banquiers ayant son siège à Paris. La ligne de Salonique Monastir a été concédée tn 1890 i)arla Deutsche Bank, de Berlin; c'est un groupe allemand qui doit construire la ligne transarabique de Bagdad. Les chemins de fer de l'Asie Mineure sortent de mains britanniques. Des compagnies anglaises ont obtenu et construit trois lignes de chemins de fer partant de Smyrne, faisant éventail et ravonnant dans l'Asie Mineure. C'est aussi une compagnie anglaise qui possède le chemin de fer d'Adana il Tarse et à Mersine. Dans le courant du mois de mai 1890, un nouveau groupe anglais a lobtenu la concession d'une ligne principale entre St-Jean d'Acre et Damas, avec trois embranchements dont un seul obligatoire, de Césarée à Hama. sur hi frontière du llaouran. En février 1902, un financier af^issanl au nom d'une compagnie franco-belge, a obtenu la concession d'une ligne à établir entre Koniah et Paii- (lerma Asie Mineure)-. Est-il besoin de rappeler que le canal lie Suez est exclusivement Tcruvre des Européens.
1 ) En 1ÎK)1 la Turquie avait en exploitation 4500 km. de chemins de fer, dont :J000 en Europe, 2150 en Asie Mineure et 350 on Syrie.
De même le port de Smynie, le seul de la côte Asiatique qui soit à 'peu près organisé selon les besoins de la navigation moderne, est l'œuvre d'une société française. Il en est ainsi encore pour Tusino à gaz de Beiix)uth. Une commission d'études composée d'ingénieurs français a été appelée en Mésopotamie, il y a quelques années, pour étudier le régime des deux fleuves historiques qui vivifient la contrée, et ]>our préparer un projet de réorganisation du système de canaux qui ont fait autrefois reculer les limites du désert. Et il en est de même partout, ou à peu près, h\ où un grand effort d'intérêt commun a été accompli dans ces trente à quarante dernières années.
Les étrangers ont également introduit en Turquie la grande industrie proprement dite, lorsqu'ils avaient intérêt à transformer sur place les produits du pays, ou à fabriquer en quelque sorte à pied-d'œuvre des articles spéciaux Les grandes minoteries à vapeur de Saloniqne, de Smyrne et de Beirouth, sont dues à des Occidentaux. • C'est aux étrangers, dit encore E. Reclus, que l'on doit les faubourgs d'usines qui s'élèvent à Touest de Constantinople et aux abords de Scutari. » Les rares mirtes exploitées en grand le sont surtout par les Européens; c'est ainsi qu'une compagnie anglaise exploite une mine de plomb argentifère en Asie Mineure depuis quelques années. Les Anglais et les Allemands ont pratiqué des sondages sur divers points dans l'espoir de trouver du péti'ole. Tout cela, du reste ne représente pas quelque chose de bien considérable, et encore, pour obtenir ce faible résultat, il a fallu tout importer du dehors: les capitaux, les machines, le personnel dirigeant, et souvent même des ouvriers.
Le haut négoce échappe, tout comme la grande industrie, aux mains des Ottomans. Ils pratiquent surtout le petit trafic de bazar, de détail, le colportage. Comme le dit très bien un auteur « Le commerce s'est développé en Turquie depuis quelques années, mais cela grâce aux Hellènes, auT Arméniens et aux Francs de toute nation^). » Après cela, on voit combien
1) On sait que les Turcs donnaient autrefois le nom de Francs à tous les Européens.
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peu d'élénienls de richesse, de progrès économique, restent aux mains de la population indigène; la presque totalité des grosses affaires et des grands profits passent entre celles des nombreux étrangers qui viennent exploiter le pays de leur mieux, pour aller ensuite jouir dans leur propre patrie des bénéfices réalisés en terre ottomane.
il est évident que les entrepreneurs étrangers qui viennent ainsi profiter des richesses naturelles du pays seraient très disposés à demander une polection douanière qui, en excluant la concurrence extérieure, grossirait h coup sûr leur clientèle et leurs profits, en leur permettant de hausser leurs prix au détriment des consommateurs indigènes. Mais il est hors de doute également que ceux-ci n'auraient qu'à perdro à cette combinaison, si le gouvernement ottoman était assez aveugle pour Taccepter. En agissant ainsi, loin de protéger ses ressortissants, il les surchargerait pour enrichir une petite minorité sans attaches définitives avec la nationalité ottomane, et bien décidée à exporter un jour ou l'autre les capitaux acquis au détriment de la population indigène. Une telle politique aurait infailliblement pour conséquence d'appauvrir encore les races locales en les soumettant à la concurrence immédiate de gens plus aptes au travail intense compliqué, mieux préparés aux luttes économiques. Bien plus, en favorisant l'extension rapide du grand atelier mécanique au milieu d'une population mal préparée à ce régime par sa formation communautaire, on la conduirait infailliblement à une désorganisation non moins rapide et dangereuse. Nous n'insisterons pas ici sur ce point, car la Russid nous fournira bientôt un tragique exemple des résultats que donne une politique sociale et économique mal conçue*)-
.Ainsi, les faits sont précis et la sitiv^tion claire. L'empire ottoman, par suite de la formation spéciale des races qui
ij V. aussi plus haut p. 152.
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riiabilent, est impropre à développer par lui-même la grande industrie. Les productions naturelles: végétales, animales, minérales, sont donc, et de beaucoup prépondérantes dans ce pays. Ce sont presque les seules à part quelques objets de curiosité el de luxe, qui s'offrent au commerce d^exportation. La culture surtout malgré son caractère arriéré, reste la véritable industrie nationale, et grâce auX' qualités propres du sol el du climat, elle donne beaucoup par des méthodes surannées. Elle produirait bien davantage avec une race plus active; à l'heure actuelle, non seulement les terres qui sont cultivées le sont mal, mais encore on laisse sur bien des points le désert entamer les champs et beaucoup de terres fertiles sont en friche.
La Turquie d'Europe, aujourd'hui bien réduite par les événements de 1856 et de 1878, se compose essentiellement de deux grandes provinces: la Macédoine et l'Albanie. On cultive dans la première les céréales, la vigne, le tabac, le coton, les arbres fruitiers et le riz. L'Albanie, où les hauteurs dominent, est moins riche en grains, tabac et vigne, mais elle a du bois en abondance. On élève dans ces provinces des moutons et un peu de gros bétail, le tout fort mal entretenu.
En Asie Mineure, pays très favorable à l'agriculture, les céréales, les fruits, la vigne, le mûrier, les graines oléaghietises, le tabac, le coton donnent beaucoup. Le ver à soie y vit en plein air, mais il est si mal soigné que les éleveurs de Brousse achètent leur graine en France. Le mou-
ton, la chèvre, le bœuf, le cheval y sont d'un bon rapport.
L'Arabie du sud possède une zone tropicale maritime et arrosée, qui fournit des produits riches réputés en Europe, comme le café et le tabac de l'Yémen. Les steppes de l'intérieur nourrissent une race de chevaux qui comptent parmi les plus célèbres du monde; mais elle est à l'heure arîurlle en pleine décadence, faute de soins réguliers.
La Mésopotamie, dont la fertilité est proverbiale, fut l'un des greniers du monde antique. Aujourd'hui le marécage et le sable en ont recouvert la plus grande [)artie. cl de pauvres villages de paysans et de pêcheurs ont remplacé
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les puissantes cités assyriennes. Mais il suffirait de quelques efforts et d'un peu d'argent pour rendre à cette terre bénie sa productivité extraordinaire d'autrefois. On! a bien eu l'idée de préparer une telle entreprise, mais en Orient l'action suit rarement le projet.
Malgré l'incurie des possesseurs du sol, tous ces éléments de richesse donnent ime somme de produits bien supérieure aux besoins des habitants, il en résulte un mouvement d'exportation très considérable et varié. Ainsi on estime que la Turquie fournit actuellement 23 à 24 millions de kilos d'une laine de bonne qualité, dont la moitié environ est exportée et va pour la plus grande partie en Angleterre*). Le poil de chèvre, dit mohair, est également expédié dans ce pays, qui l'emploie ou le revend. Les Ottomans exportent encore des raisins secs en grande quantité, des oéréales. des fruits secs et frais, du café, de l'opium, des plantes tinctoriales el médicinales, de la soie, du coton, du bétail et en outre quelques tapis et des objets de fantaisie. Les produits fabriqués tiennent dans le total luie place infime.
A l'importation, la proportion est, comme on doit s'y attendre, complètement renversée. La Turquie importe presque exclusivement des objets fabriqués: sucre raffiné, fils et tissus de coton, de laine, de chanvre, de lin, de soie, vêtements confectionnés, cuirs ouvrés, outils, spiritueux, poteries et porcelaines, machines, etc. Voici un fait caractéristique: le fez, cette coiffure nationale des Ottomans, leur est fourni en grande quantité par les fabriques étrangères. En 1899, on en a importé pour plus de 23 millions de piastres, valeur déclarée, et cette valeur est inférieure de 25 ou 30 o/o à la rcalili. Le total des imix)rtations a été, en 1888-89, de près de 2 milliards de piastres selon les déclarations en douane. Mais, pour approcher de la vérité, il faut ajouter à ce chiffre au moins 25 ^.., soit au total 2 milliards 500 millions de piastres, 570 millions de francs. Sur cette somme, les produits naturels ne représentent pas plus de 550 millions de piastres, soit 125 à 130 millions de francs. Ces produits naturels sont
1) Bull, (le la Soc. fie géogr. commerciale de Paris, 1888, p. 852.
d'ailleurs surtout des objets de consommation directe: farines, bétail, riz. café, pétrole, chabon de terre, et non pas des matières premières; la Turquie reçoit à ce dernier titre, quelques filés de coton, du fer en barres, des cuirs, du bois d'œuvre. Enfin, la Turquie ne réexporte presque rien. Telle est la situation agricole, industrielle et commerciale de ce pays. Voyons maintenant quelle politique sociale et économique convient le mieux à cet état de chose.
Au point de vue social, nous avons noté déjà, chemin faisant, quelques indications importantes. Les races de la Turquie sont intensément communautaires et patriarcales: il n'existe parmi elles aucun élément capable d'exercer sur leurs mœurs une contrainte évolutionniste. Si l'on s'avisait de les soumettre, par voie administrative, a des réformes brusques et considérées comme le voudrait une certaine école révolutionnaire, on ne réussirait qu'à les désorganiser en brisant trop vite le moule communautaire et à les plonger dart^ un état de trouble, de misère plus profond encore que celui qui règne aujourd'hui. Ce qu'il faut désirer pour la Turquie, c/est un régime des pouvoirs publics basé sur une administration régulière, susceptible d'assurer la paix publique et de servir les intérêts du pays par des travaux utiles, l'extension de l'instruction, une bonne répartition des impôts, etc. Malheureusement, les Turcs sont par éducation et par tradition incapables de remplir cette mission. Les aptitudes des autres races orientales en cette matière ne sont pas beaucoup supérieures, cela pour la même raison de formation sociale. Leur conception de l'organisme politique ne dépasse guère le niveau de la gestion communale. La famille et la commime doivent ainsi suffire à presque tous les besoins. Ceux qui sortent de cette limit'^ sont mal compris et négligés. Pour que ces peuples puissent jouir de la tranquillité et de la prospérité dont ils sont privés depuis si longtemps, il faudrg^ qu'une influence extérieure viennent contrôler ou même écarter le personnel turc, lequel ne peut guère donner que de bons
soldats. Jamais, en effet, les Osmanlis ne seront en état de procéder pai' eux-mêmes à la réforme de leur administration. D'abord, elle ne leur paraît pas nécessaire, puisqu'ils s'accommodent de Tétat actuel des choses. Ensuite, si le désir leur venait par hasard de mettre leurs affaires en bon ordre, ils ne trouveraient pas dans leurs rangs le personnel instruit, expérimenté, laborieux et probe, indispensable pour une pareille entreprise. Aussi les Turcs ne se résigneront aux réformes que sous la pression d'une contrainte invincible et tenace qui. du même coup, les placera en face d'une nécessité absolue et sous l'autorité d'un contrôle rigoureux. Ce mouvement est déjà commencé. La dette, la banque, la régie des tabacs, les chemins de fer sont administrés par des étrangers; une grande partie de la Turquie d'Europe va être placée sous la haute direction administrative d'un personnel occidental, appuyé sur une gendarmerie de même origine. C'est bien là un acheminement vers le protectorat complet, analogue à celui auquel sont assujetties l'Kgyple, la Tunisie, Tlnde et d'autres Ktals orientaux. Les Turcs le redoutent d'autant plus, que pour eux, la chose aurait des conséquences particulièrement graves. En fait, ils sont peu fixés au sol conquis par leurs ancêtres, et ils ont une telle horreur pour un régime novateur et rcgulier, qu'ils ne tardent pas à évacuer les pro>inces soumises au contrôle européen; celles-ci ne manquent pas alors de se détacher et de recouvrer leur autonomie, si bien ([uc l'empire va en se morcelant de plus en plus.
Les effets d'une administration telle que celle des Turcs sont si déprimants, si affreux, même parfois, que l'on ne saurait s'étonner de la tendance séparatiste commune à toutes les races sujettes de l'empire ottoman. Celui-ci serait déjà probablement disloqué depuis des années, sans les rivalités des gouvernements européens. Animés par des ambitions territoriales injustifiées, ou par des prétentions économiques égoïstes, ils contribuent à maintenir eu Turquie une situation évidemment contraire aux intérêts légitimes des populations locales, on peut même dire de l'humanité entière. Nous verrons se développer, au cours de ce travail les causes profondes de la manière d'agir que nous venons de caractériser. Elles
agiront encore longtemps pour inspirer aux gouvernements occidentaux, une politique qui, tout bien considéré, n'est pour eux ni honorable, ni vraiment profitable.
Au point de vue économique, nous avons déjà montré quelle est Torientation du commerce extérieur de la Turquie.
Elle a besoin de débouchés pour ses produits naturels Sa fabrication craint peu la concurrence du dehors. Comme on le sait, la fabrication en petit atelier réussit à vivre même en Occident, à l'ombre lourde de la grande industrie. Dans presque tous nos centres manufacturiers, le métier à la main bat concurremment avec le métier conduit à la vapeur. En Turquie, les artisans d'Alep et d'Erzeroum trouvent avantage à acheter des filés de coton aux fabricants de Manchester i), mais du moins ils réussiïs|»ent à maintenir en activité leurs métiers à tisser, malgré la rude concurrence des cotonnades anglaises. De même dans le district de Van, il a été fabriqué en 1890, environ 60.000 pièces de calicot. A Kharpout la fabrication des cotonnades dites manotissa a sensiblement augmenté-). Et il en est ainsi sur bien des points pour divers produits de consommation courante. On voit par ces exemples que la petite industrie: ménagère, accessoire ou principale, se défend assez bien elle-même, par le fait de ses avantages propres, et indépendamment de tout secours artificiel. Elle n'a donc pas besoin d'une protection douanière. Observons encore que beaucoup d'objets introduits sur les marchés turcs par la fabrication d'Occident, et adoptés par la population, ne pourraient être fournis par les artisans indigènes, qui ne sont point munis de l'outillage nécessaire et ignorent les procédés d'exécution. Loin de chercher à repousser par des tarifs ces articles que le pays ne peut donner, il y a un intérêt gjénéral à les laisser entrer. Le public peut se les procurer à bon compte, et le Trésor en tire un revenu fiscal en leur faisant payer un droit d'entrée.
Il est d'ailleurs impossible que certains produits d'Europe n entrent pas en concurrence avec leurs similaires d'ori-
1 Consular Reports.
2 Ibid.
ginc indigène. L'influence de Timmensc progrès industriel réalisé par les Nations de TOccident, ne peut en effet manquer de se faire sentir dans une mesure notable chez les peuples qui les avoisinent. Cette concurrence réduit nécessairement, et dans une mesure appréciable, les moyens d'existence, d un certain nombre d'artisans, en empiétant sur tel ou tel de leurs métiers les plus productifs. Cela leur impose une perte., et par suite une souffrance. Serait-il expédient de les en garantir par la protection. 'Non certes, car ce régime serait en tout état de cause, on peut l'affirmer, fort peu efficace. Sans atteindre le but cherché il pourrait amener des conséquences d'une portée incalculable, cela pour des motifs très précis.
D'abord, les artisans que la restriction pourrait servir sont une très petite minorité, placée en face d'une immense majoritc» de gens intéressés à la liberté du commerce. Sans doute, le sort des individus sacrifiés est fâcheux, et s'il existe quelque moyen artificiel de les soulager, de les aider au moins transiloirement, on peut légitimement l'employer à leur profil. Mais du reste les circonstances naturelles interviennent d'elles-mêmes dans ce sens, et cette solution est bien préférable à tous les égards. En effet, il est remarquable que les souffrances résultant de la chute de quelques petites industries locales, trouevnt un adoucissement notable dans ce fait qu'en Turquie, la terre disponible et fertile ne manque pas, ce qui permet aux artisans de trouver sans beaucoup de peine un nouveau moyen d'existence, par ce qu'on pourrait appeler la colonisation à l'intérieur. Si ce mouvement amoindrit un peu les villes au profit des camî:jnes. celn ne peut passer pour un inconvénient ni pour une perte.
En second lieu, nous avons observé déjà que la proteclion pousserait à l'immigration des industries étrangères en Tiircjuie, ce qui déplacerait seulement la concurrence en la reiulant beaucoup plus dangereuse, nous avons déjà dit pourquoi. Dans ces coiidilions mieux vaut s'en tenir, à la liberté. Ses inconvénients et ses dangei's sont en somme beaucoup moindres que ceux qui résulteraient de l'application d'un
système artificiel mal adapté aux conditions du milieu, aux ai)titudes de la race, à ses besoins^ à l'ensemble de la situation.
Voici d'ailleurs un dernier argument dont la valeur est considérable. Dans un pays comme la Turquie, où les pouvoirs publics sont mal organisés, peu vigilants, où les employés sont peu et mal payés, où la puissance du pourboire est sans limite, la protection ne manquerait pas d'amener un développement colossal de la contrebande. Dès aujourd'hui, avec un droit fiscal modéré, les importateurs réussissent à dissimuler 35 à 40 o/o de la valeur de leurs produitis, au dire d'un témoin bien renseigné^). Que serait-ce avec un tarif élevé, taxant lourdement un grand nombre d'articles. Il est très certain que la fraude s'organiserait sur une vaste échelle, au point d'annuler dans une large mesure les effets de la protection, et cela au profit des commerçants les moins scrupuleux.
Ainsi, la Turquie est par situation un État libre-échangiste. Tout tarif douanier établi chez elle doit garder un caractère exclusivement fiscal, sinon il agira dans un sens fâcheux sur la condition générale du pays. • La Turquie l'a du reste compris ainsi, car elle se borne à percevoir pour alimenter son trésor, 8 ^/o ad valorem sur les produits 2) importés de l'étranger, et 1 o/o sur les articles exportés du territoire ottoman. C'est la un simple impôt de consommation, ou d'excisc. et non pas une barrière protectrice. La raison d'être naturelle de cette manière d'agir nous paraît bien démontrée par les faits réunis dans cette étude.
1) Consular Reports. Nous avons pu vérifier nous-méme Texactitude absolue de ce renseignement, donné par un témoin oculaire.
2) Le gouvernement turc voudrait actuellement porter le taux de ce droit à li°/o On lui demande en échange d'améliorer son service douanier, qui est détestable.
CHAPITRE III
L'INDE et ses DÉPENDANCES.
Le pays, sa situation, son climat et ses productions. — Les races, leur origine, leur évolution sociale. — État actuel des populations de Tlnde- — La domination anglaise, sa méthode et ses eftets. — Situation sociale et économique actuelle. — Expansion extérieure de la race hindoue : Birmanie, Siam. — La race malaise. — Madagascar.
L/Iiida a offert à la race humaine un champ d'expansion d'une ampleur et d'une richesse remarquable. Elle s'}' est développée de bonne heure avec une grande puissance, si bien que ces contrées ont été dès Tantiquité, une source inépuisable de produits riches, cause première des progrès intenses du commerce à longue distance. La tradition historique, la linguistique, sa science sociale surtout, prouvent que la majorité des peuples indiens ont pour ancêtres immédiats des gens venus directement, et piir la voie la plus courte, du point d'origine et de dispersion de la race humaine^). Nous avons constaté qu'il en était de même pour les groupes de population les plus nombreux de la Perse et de la Turquie. Mais ici. les influences de lieu ont agi dans lui sens particulier et produit des conséciuences originales. C'est ce que nous voudrions exjwser d'une fa^on très brève, mais claire et précise i).
1) Voir p. 144 ci-dessus.
-) On trouvera des études intéressantes et détaillées sur la Société Védique, dans la Science sociale, t. XIV et s. Elles sont dues à M. A. de Prévillc qui a fait aussi un travail fort curieux sur le Boudhisme et le Lamaïsme, mémo Revue, li'">«- période, 9'"'- fascicule. Nous avons consulté en outre les Rapports consulaires récents.
Dans son immensité la péninsule indienne présente les conlraslev> les plus accentués. Sur ses 4.860.000 kil. carrés, on rencontre en effet tous les sols toutes les altitudes, tous les climats et toutes les productions. Les côtes sont humides et cluuides, avec une certaine modéjration due aux vents de mer; les teiTcs y sont en général des alluvions abondamment arrosées. L'intérieur est constitué par de vastes plateaux peu élevés, coupés de chaînons montagneux et de vallées profondes: le terrain est alors plutôt granitique et souvent aride; la chaleur est intense et sèche, la pluie plus ou moins rare, selon l'orientation des barrières de montagnes. Dans Textréme nord, le terrain se relève assez brusquement et projette vers le ciel rénorme massif de l'Himalaya, très long, très épais, couvert de glaciers étemels que percent les plus hautes cimes de notre globe; dans cette région, les climats s'étagent et se mêlent selon l'attitude de Torientation. Dans 1 ensemble, ce vaste morceau de continent nous apparaît comme une sorte de ruches, formée d'alvéoles innombrables, soumises pour la plupart au climat tropical.
Dans un tel milieu, les productions naturelles ne peuvent manquer d'être abondantes et elles le sont en effet. Autrefois, des forêts riches en bois précieux couvraient la plus grande partie de la i>éninsule; il n'en reste que 30 ou 40 mille kil. carrés, le surplus ayant disparu par le feu ou par la hache pour faire place aux cultures. Celles-ci s'appliquent aux produits les plus variés: céréales, textiles, plantes oléagineuses, fruits, tabac opium, café et thé, sucre, plantes médicinales, et tinctoriales. Chacun sait que sous un pareil climat, avecde la terre et de l'eau on obtient une vég)étation puissante. Aussi, là où les pluies ne sont pas assez abondantes, et c'est le cas pour la plus grande partie de l'Inde, l'irrigation devient indispensable. Nous verrons bientôt les conséquences sociales de cette nécessité.
Les productions minérales ne sont pas rares dans l'Inde, sans être pourtant d'une abondance extrême. On y trouve
en première ligne le charbon, surtout dans la vallée du Gange. Le x>éti'ole, les sels, les métaux et les pierres précieuses^ existent aussi ça et là. Mais la production minière, sans être négligeable, ne saurait rivaliser à aucun degré avec la production agricole, qui remporte immensément. On peut dire que cette péninsule, grande comme un continent, est un réservoir colossal de produits naturels, végétaux et animaux. Eu outre les rivières et les mers sont jx)issonneuses; ces dernières fournissent en notable quantité l'huître nacrière et perlière. L'Inde donne donc à ses peuples des ressources abondantes et variées. Demandons-nous maintenant ce que sont ces peuples eux-mêmes.
Les montagnes de TArménie dont ont a pu faire avec beaucoup de vraisemblance le berceau de l'humanité, sont reliées à la péninsule indienne par des chaînons de hauteur médiocre, qui franchissent la grande ligne des steppes asiatiques. Cette disposition du terrain procure par la condensation des vapeurs atmospliéri([ues une certaine humidité Mais les précipitations sont peu alwndantes dans cette région, parce que les vents humides, qui viennent surtout de l'ouest. se sont en grande partie desséchés dans les montagnes de TAsie Mineure et de TArménie. Aussi, les terres cultivables ne forment ici que des bandes étroites ou des îlots bloqués par le désert. De plus, l'irrigation y est en général indispensable à cause de Tinsuffisance des pluies. En essaimant dans ces parages, les familles paysannes devaient modifier quelque peu leur organisation primitive. Les groupes ne i>ouvaient être trrs nombreux: d autre part, il fallait I)eaucoup de mainsd'œuvre pour entretenir les cultures cjui sont surtout fructueuses dans cette région: celles du riz. du coton et de la soie. C'est ainsi que les gens furent aménéis à s organiser on petites conununautés villageoises, analogues à celles que Ton observe encore dans la partie orientale du plateau de l'Iran. Ces communautés cultivent tout le sol disponible et s'en réservent jalousement la propriété. Il se forme ainsi une véritable
sic de paysans, qui se perpétue de père en fils, et se ferme IX intrus, faute de place. A côté de ce groupement fondé L le métier, il s'en est constitué d'autres: celui des prêtres, lui des artisans, celui des marchands. Importé dans Tlnde T les essaims de laboureurs qui l'ont peuplée peu à peu, ; régime du travail s'est dévelopj>é au fur et à mesure de iccroissement de la population. Les groupes se sont subdiscs en se spécialisant et on en est arrivé à la formation î ces castes nombreuses qui encadrent les Hindous de la lissance à la mort. Mais c'est la caste des paysans qui est sLée de beaucoup la plus importante. L'Inde avec ses dépenmces, compte aujourd'hui environ 300 millions d'âmes; on timc que 200 millions ù peu près vivent de l'agriculture, • millions de Tinduslrie. 10 millions du service personnel, millions des ofnctions publiques et des arts libéraux, et à 5 millions du commerce. Il s'agit donc bien là avant ut d'un peuple de paysans. Cependant, quelques cléments fférents se sont glissés parmi cette race agricole. On trouve ns les pays montagneux du nord, des pasteurs chevriers i vachers, qui ne sont pas organisés en castes, parce qu'ils it suivi une autre route, et par suite une autre évolution, ous connaissons d'ailleurs ce type, et nous savons que 1 ne trouve pas, i>our compléter ses moyens d'exislence.
I métier accessoire en rapport avec ses goûts 0, il se fait )ion tiers pillard-). Les tribus Afridis du nord, qui ont causé nt de Iracas aux Anglais, appartiennent à ce dernier type.
II second lieu, les pasteurs cavaliers de la gi'ande steppe ongole ont organisé à plusieurs reprises de fortes expétions contre l'Inde où. à Timitation des vaincus, ils ont institué une caste aristocratique, qui gouverne encore presle tout ce qui n'est pas placé sous Tadministration directe ?s agents britanniques; c'est ce qu'on appelle les Etals progés. ou simplement soumis. Ensuite, on rencontre dans les
1) Tels les thibétains ({ui font des transports dans les passes de leurs Dntagnes au moyen du bieuf porteur ou Yack.
2) Voir ci-dessus p. 72.
3) Voir p. 75 ci-dessus.
régions forestières du centre et du nord-est, des tribus vivant principalement de la chasse, dont le total s'élève à environ 10 millions d'individus. Ces sauvages sont probablement issus de tribus de petits pasteurs, chassées de leurs montagnes par la guerre et obligées de se réfugier dans les bois. Enfin, les villes comptent un certain nombre d'habitants étrangers: commerçants asiatiques et euroi>éens. fonctionnaires et soldats anglais. Comment sont organisées ces différentes races?
Ecartons tout d'abord les tribus forestières. Nous savons à quel degré de désorganisation sociale et de décadence morale sont tombées les peuplades, de ce type i). Il est extrêmement difficile de les relever, et elles sont très probablement appelées à disparaître un jour devant la concurrence des autres races. Mais comme les terres disponibles sont abondantes, les tribus sauvages peuvent subsister longtemps encore.
En ce qui concerne les tribus montagnai^des, elles sont ici, comme dans le haut Kourdistan, organisées en clans guerriers qui subsisteront tant qu'on n'aura pas pu imposer par la force à ces pillards, l'obligation d'obtenir par le travail de leurs mains ce qu'ils demandent actuellement au vol. On les verra alors se transformer en ouvriers émigrants et aller chercher du travail dans les plaines comme laboureurs, moissonneurs ou portefaix.
Quant aux descendants des pasteurs nomades, ils se sont consacrés dans l'Inde comme ailleurs, aux métiers les plus faciles: ceux de prince, de seigneur, de fonctionnaire et de soldat. Nous verrons bientôt comment ils les exercent
Nous arrivons maintenant à la grande masse de la population de l'Inde, à cette race de paysans qui n'a jamais quitté la houe, et qlii par conséquent n'a subi que des' déformations secondaires. Son travail présente deux caractères essentiels: elle se livre principalement à la culture des céréales^^blé ou riz, elle fait de l'agriculture son métier principal. La culture des céréales, faite de cette façon a
1) Voir p. 76.
pour résultat de donner un surcroît de production qui doit L'Ire cédé au commerce; ce qui augmente le pouvoir d'achat du paysan, tout en permettant d'accumuler les x)opulations. Dans Les conditions, le cultivateur devrait être en état de développer son aisance s'il n'était retenu par deux obstacles insurmoulables: la tyrannie de la caste et le poids de la comniiuumté. La caste le maintient dans une condition sans issue; il ne peut en sortir qu'en rompant des liens consacrés par une tradition rigoureuse, qui fait peser sur le déclassé un anathème dont il a bien de la peine à se relever. La communauté de famille et de village lui refuse d'autre part toute préparation à une carrière individuelle, et en même temps les moyens de la fournir par le développement d'une fortune personnelle. 11 en est d'ailleurs de même pour Tartisan qui, confiné dans son métier, n'est en mesure ni de le perfectionner et de s'enrichir, ni d'en sortir pour employer ses aptitudes d'une façon plus adéquate. Ainsi, tout dans cette formation sociale tend à paralyser l'individu, à le murer dans son état, à empêcher tout progrès des individus et par conséquent de la race entière.
Dans ces circonstances, on s'expliquel à la fois le développement de la civilisation hindoue, son caractère, et son état de stagnation. L'accumulation des familles dans les régions les plus favorables, grâce à l'extension de la culture des céréales, a produit celui de la fabrication en petit atelier; avec celle-ci, la vie urbaine et le commerce ont pris de grandes proportions. La présence d'une classe supérieure enrichie par l'exploitation intense de la masse populaire, laquelle astreinte à payer de lourds impôts, a eu pour conséquence le développement du luxe, et par suite la naissance des métiers artistiques et des arts proprement dits. Pour satisfaire aux demandes des princes et des grands d'abord, puis du commerce d'exportation, l'artisan hindou a appris à fabriquer, avec une patience surprenante et une remarquable habileté de mains, les étoffes de laine et de soie les plus fines ou les plus riches, les bijoux et les meoibles les plus délicatement ouvragés. En même temps, les brahmanes développaient une certaine science et une certaine littérature.
is
Le tout enfin constituait cette civilisation singulière, à la fois raffinée et barbare, brillante et peu progressive, facilement décadente, que nous connaissons aujourd'hui jusque dans ses profondeurs. Elle était brillante parce qu'elle reposait sur un développement considérable de la richesse chez les grands et chez les commerçants; elle était peu progressive parce qu'elle s'appuyait uniquement sur ces deux base^ artificielles: l'exploitation stérile de la population par ses dominateurs étrangers; la richesse mobilière développée par le commerce. A côté de ces cours luxueuses, des grandes fortunes écloses dans les villes gigantesques, le paysan et l'artisan emmurés dans la caste et dans la communauté, demeuraient dans la pauvreté, l'ignorance et la routine. Une petite partie de la nation brillait d'une lumière artificielle et sans chaleur, la majorité restait plongée dans une sombre nuit.
Aujourd'hui encore, en dépit des événements considérables qui sont venus se mêler à ses destinées, le peuple de l'Inde vit dans une médiocrité permanente et dans une routine traditionnelle. Ce n'est pas une race paresseuse. Sobre au delà des limites pour nous imaginables, elle fournit cependant un labeur considérable, mais l'effet en est singulièrement atténué par l'imperfection de ses méthodes et le caractère primitif de ses procédés. Les artisans ne sont pas, sous ce rapport, différents des agriculteurs: ils sont méticuleux, habiles, mais lents et routiniers. Les simples ouvriers eux aussi présentent ce caractère général, dans la petite comme dans la grande industrie. Leurs salaires sont bas et leur journée longue, mais leur initiative est nulle et leur productivité faible.
Le type de la famille est. nous l'avons dit, communautaire et patriarcal. Nous n'avons pas besoin de répéter ici les consécjuences de ce fait capital. Disons seulement que chaque famille forme dans sa caste et dans son groupe rurnl ou urbain, une petite unité très autonome, dont la vie intérieure échappe à l'action directe de l'autorité publique. Dans les campagnes, le village constitue une commune administrée par les chefs de famille, et l'on ne s'occupe guère d'elle.
au moins dans le régime des Étals indigènes, pourvu qu'elle paie l'impôt et fournisse certaines corvées. La majorité des nations de Tlnde nous apparaissent ainsi sous Taspect d'ime poussière de petites démocraties rurales, dominées de haut par une caste aristocraticpie exploitant le pays sans se donner beaucoup de peine pour le gouverner. Nous verrons bientôt ce que la conquête anglaise a modifié dans ce régime, mais pour le moment nous nous rendons compte de ce fait que, ici comme partout où les pasteurs cavaliers ont établi leur domination, celle-ci n'a ni modifié ni servi utilement les peuples conquis.
11 n'est pas sans intérêt de faire une remarque au sujet de la religion. Nous avons observé déjà, sans insister d'ailleurs, que l'islamisme est adapté exactement aux coutumes sociales des pasteurs, et des communautaires en général. De là son succès dans l'Inde, où il compte plus de" 60 millions de sectateurs, tandis que les cultes différents, comme le christianisme et le fétichisme, n'ont que peu d'adhérents. Mais la religion de beaucoup prédominante, c'est le brahmanisme, qui remonte à une haute antiquité, probablement aux origines les plus lointaines de la race. Or ce culte, dont la morale est d'ailleurs assez élevée, repose sur une conception philosophique bien caractéristique: il prêche avant tout l'anéantissement de la volonté, la tendance vers le néant, c'est-à-dire vers la passivité portée à son comble. Il est impossible de ne pas reconnaître là l'influence directe et prépondérante de la formation sociale. Elle a modelé le fond du dogme dans le brahmanisme comme dans l'islamisme." et ce n'est pas la dernière fois que nous aurons à constatleir cette action prépondérante de la formation sociale sur le dogme.
En résumé, lorsque les Occidentaux sont venus dans l'Inde avec l'intention d'y asseoir leur domination politique, ils ont trouvé dans la péninsule les éléments que voici:
lo Unci population de paysans en communautés de familles et de villages, vivant dans un état de médiocrité et de routine également profondes, administrant elle-même, d'une façon
traditionnelle et immuable, leurs petits intérêts de famille et de commune;
2« Des villes d'artisans et de commerçants, où la caste et le quartier remplaçaient le village, et où la tradition et la routine régnaient au même degré pu à peu près, que parmi la classe rurale;
3f> Des pouvoirs publics indifférents au bien-être de la population, incapables de pourvoir d'une manière régulière à aucun des besoins communs d'une société bien ordonnée. De plus, grâce à l'étendue de la péninsule et à la netteté de ses subdivisions géographiques, ainsi qu'à l'état d'incohésion des communes indigènes, les conquérants étrangers avaient formé fun grand nombre d'États rivaux, ce qui facilita toujours la tâche des envahisseurs successifs de l'Inde.
Tels étaient le lieu et la race. Voyons ce que l'occupation britannique y a pu changer.
La situation des Anglais dans l'Inde présente deux circonstances capitales, qu'il faut dégager tout d'abord. Ils ne colonisent point, mais dominent seulement par la force armée et le commerce; ils n'administrent directement qu'une partie de la péninsule, le reste étant laissé à la gestion des princes indigènes. Ces deux faits entraînent des conséquences fort importantes.
Les Anglais ne colonisent point dans l'Inde pour la raison simple que le climat les en empêche. L'Européen peut vivre des années dans ce pays, à la condition d'observer une certaine hygiène, mais il ne saurait y travailler manuellement L'effort musculaire est pour lui trop pénible et trop épuisant Par suite, la race anglo-saxonne ne peut utiliser directement les larges espaces encore libres, ni mêler ses travailleurs agricoles à ceux de la population locale. Donc, pas de concurrence possible à ce point de voie, mais aussi pas d'influence sociale de la race supérieure sur Tautre. On a cherché à instruire autrement les agriculteurs indigènes, notamment en ouvrant des écoles théoriques et pratiques sur divers
points, mais les Hindous n'en comprennent pas rutilité et ne les fréquentent guère ^). Les Anglais auraient pu encore agir sur les indigènes par la grande propriété, c'est-à-dire en établissant sur des domaines étendus, des tenanciers aidés par le concours éclairé et bienveillant du maître'), et destinés à devenir peu à peu des propriétaires individuels. L'a-t-oni essayé? Peut-être, mais alors sur une échelle trop petite pour que Ton puisse constater des résultats apj3réciables. Jl existe encore dans les zones tempérées trop de bonnes terres libres, pour que les initiatives et les capitaux cherchent volontiersi à s'employer dans un milieu si peu hospitalier pour TOccidental.
Les maîtres de l'Inde se bornent donc à la dominer politiquement et à l'exploiter par le commerce. Le premier effet de cette hégémonie a été de faire régner partout une paix jusqu'alors inconnue de ces populations, autrefois dévorées par la guerre et le pillage autant que par l'impôt Les Anglais ont aussi amélioré l'administration et la justice, exécuté de grands travaux publics, construit notamment des routes, des ponts, des chemins de fer; la voirie des villes, l'état des ports, ont été améliorés dans une mesure considérable. Toutefois, comme nous le disions tout à l'heure, une grande partie du pays est restée entre les mains des princes indigènes, qui régnent avec l'assistance et sous le contrôle d'un résident anglais, ici, les améliorations sont beaucoup moins marquées, sans être cependant négligeables.
Tout cela a été obtenu par des moyens fort habiles, dont il est titile de donner une rapide esquisse.
Quand on songe à l'énorme population de 300 millions d'âmes, sur laquelle le peuple anglais a étendu sa main puissante, on est porté à penser qu'il lui faut, pour la maintenir dans 1 obéissance, une administration et des armements formidables. Il n'en est rien, car ici la sagesse et Thabileté des procédés suffisent pour conduire et contenir une population
*) Dans les provinces d'Oude et d'Agra, on a dû les fermer faute d'élèves.
') V. p. ci-dessus et aussi notre tome II, chap. préliminaire.
d'ailleurs divisée et apathique. Tout le système repose sur ces deux principes: décentralisation administrative et utilisaton intelligenle des forces indigènes. D'abord, la colonie, sous son vice-roi, jouit d'une autonomie très large; ensuite, son administration n'est point calquée sur celle de la métropole: on n a pas songié à donner aux Hindous des institutions compliquées auxquelles ils n'auraient rien compris. La nature et leur constitution sociale les ont habitués à un état de division prononcé, qui a été maintenu, môme dans les territoires administrés directement. Chaque présidence, chaque gouvernement, à son organisation autonome, son conseil, ses finances, son administration, ses tribunaux ambulants, qui se rapprochent du justiciable autant que faire se peut. Bien plus, ces vastes circonscriptions sont divisées en provinces ayant à leur tête des lieutenants gouverneurs, et ces provinces ont la très libre gestion de leurs intérêts propres. Tout le haut personnel de direction et de contrôle est anglais 1); le très nombreux personnel secondaire d exécution est indigène. Ce dernier est bien traité et largement payé, mais il doit passer dans les écoles anglaises, apprendre la langue de la métropole et se pénétrer de sou esprit d'ordre et de méthode. De la sorte, l'indigène n'a guère affaire qu'à des gens de sa race, et ceux-ci sont empêchés dans la mesure du possible d'abuser de leur pouvoir. Le système est sage et pratique: il donne de bons résultats au point de vue purement administratif, nous Tapprécierons tout à Theure au point de vue de ses effets sociaux. Ajoutons que le service de Tordre .e;t de la défense est organiséj à peu près sur le même plan. L'armée, qui compte près de 300.000 homhies. a un noyau très solide de 72.000 anglais, et tous les grades élevés sont réservés à de^s officiers britanniques. Une réserve nombreuse est constituée sur le papier au moyen des vétérans et d'une sorte de conscription, mais elle est en réalité de
M Les agents britanniques jouissent dans Tlnde d'une situation très honorée. Ils constituent un élat-inajor brillant et largement rétribué. Mais l'accès de ce corps d'élite est difficile ; on n'y pénètre qu'après un examen très strict portant à la fois sur les aptitudes morales, physiques et intellectuelles.
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peu de valeur. Enfin, dans les États soumis ou protégés, l'Angleterre impose autant que possible l'adoption d'un régime analogue, tnais il va sans dire que dans ce cas, la direction est moins ferme, le contrôle moins stricte et les abus se maintiennent dans une grande mesure. Néanmoins le progrès est indéniable dans 1 organisation générale des ix)uvoirs publics; les populations vivent en paix, elles sont moins foulées, moins pressurées, plus prospères matériellement. Est-ce à dire que tout est parfait et que Tlnde n'a plus rien î\ désirer? Evidemment non. Dans cette immense région, dont l'accès n'est pas toujours aisé, les \^ies de communication manquent encore sur bien des points, en sorte que les transports sont souvent lents et coûteux. De là ces famines qui désolent périodiquement certaines contrées, quand l'abondance règne dans les autres; on ne peift arriver à transporter le riz où il fait défaut. De même, il n'a "pas encore été possible d organiser parlout des services sanitaires ou de voirie, suffisants pour contrebalancer les effets de l'incurie indigène, particulièrement dangereuse sous un tel climat. Aussi de terribles maladies épidémiques subsistent endémiquement dans rinde, et en font un foyer dangereux pour le reste du monde. Mais avec le temps, ces imx>erfections peuvent disparaître, les progrès acquis le prouvent à l'évidenoe. Les Anglais ont donc accompli là une œuvre à la fois profitable à leur commerce, et grandiose au point de vue politique, on ne saurait le nier sans injustice. Mais quand on va au fond des choses, on s'aperçoit vite que l'action britannique n'a cependant pas toute la profondeur ni toute l'efficacité que Ton pourrait souihaiter, celai n'iest pas Uû, tiâtons-nous de le dire, à l'insuffisance die ta race anglo-saxonne, qui a fait ses preuves ailleurs, mais bien à des circonstances naturelles plus fortes que la volonté humaine, fût-elle appuyée sur la formation sociale la plus parfaite et la plus énergique. C'est ce que nous essayerons d'expliquer en résumant la situation sociale et économique de l'Inde au moment présent.
Nous avons constaté déjà que l'Européen ne colonise guère dans l'Inde. Il n'y réside que temporairement, comme fonctionnaire, négociant ou industriel. Comme fonctionnaire, nous venons de voir qu'il agit surtout de 'loin et de haut. Le négociant se met en contact avec l'indigène, mais il ne cherche ni i\ le pénétrer ni à l'influencer. L'industriel a une action plus immédiate encore et plus forte sur la population locale; cette action pourrait donc s'exercer dans un sens social au premier chef. Mais le fabricant, l'ingénieur ne vont dans l'Inde que dans l'intention d'y faire fortune le plus vite possible, pour rentrer ensuite en Europe. Ils trouvent là des ouvriers dociles et peu exigeants, mais lents et routiniers; ils en tirent la plus grande somme possible de travail, font durer ma journée jusqu'à 14 heures pour un travail minime, et ne se préoccupent que rarement du bien-être de ce prolétariat à peu près sans défense. Hglons-nous d'ajouter que les Européens ne sont pas les seuls à agir ainsi, ils ont trouvé, parmi les Hindous de certaines castes, des imitateurs qui ont fondé de grandes usines, surtout ix)ur la filature et le tissage, et la condition des ou\Tiers n'y est pas moins dure que dans les établissements dirigés par les Européens. Le gouvernement de l'Inde a déjà pris quelques mesures pour proléger les Indigènes contre les abus du grand atelier. Il sera certainement obligé d'aller très loin dans cette voie, car, si la famille communautaire réussit admirablement h encadrer l'ouvrier, à le soutenir et à le protéger dans le régime de la petite industrie, elle se montre tout à fait insuffisanteen face de Tusine mécanique. Dans le premier cas, la famille pvui rester goupée sous l'autorité patriarcale, qui y maintient le bon ordre, et veille à l'emploi et à l'entretien de tous les membres. Avec le grand atelier, la famille se disloque, ses membres sont dispersés, les jeunes enfants sont abandonnés à eux-mêmes et privés d'éducation, de bonne heure ils sont soumis à un dur travail sous des contre-maîtres parfois brutaux et immoraux. De tout cela résulte ime
désorganisation sociale qui affaiblit tous les liens de famille, tous les sentiments de moralité, et livre aux hasards d'une existence sans sécurité, des individus très faibles de caractère, très accessibles à tx)utes les tentations. On peut donc dire que, si l'Angleterre assure aux classes laborieuses de Tlndc une oaix publique et un mouvement économique assez favorable à leur prospérité matérielle, elle ne touche guère à leur formation sociale que pour la désorganiser. Sous Tempire d'une erreur très généralement répandue, elle a cru possible de réaliser le problème social par Técole. Mais Tinsiruction ti'est pas l'éducation et ne Saurait la remplacer. Aussi, malgré les écoles, l'immense majorité des indigènes de l'Inde échappe à l'influence sociale de l'Occident. Les femmes surtout demeurent d'une manière tout à fait exclusive clans la formation primitive de leur race, et leur influence sur Tenfance contribue beaucoup au maintien des traditions séculaires. Ce n'est pas un mal, car, à défaut d'une action sociale capable de faire évoluer la race vers une formation supérieure, on n'arriverait qu'à une désorganisation redoutable. Il faut donc se contenter ici d'un certain développement intellectuel parallèle au progrès économique.
La classe riche: aristocratie et commerce, devrait être beaucoup plus accessible à l'influence anglaise, car elle ost en contact bien plus étroit avec la race dominante. On lui a ouvert des écoles de tous les (degrés; beaucoup de jeunes gens viennent même achever leurs éludes dans les universités anglaises. Mais ici encore l'éducation échappe le plus souvent à la nation dominante; elle reste h la famille qui conserve jalousement sa formation comm\inautaire, d'autant plus que la femme, dans cette catégorie comme dans l'autre, n'est pas touchée par l'influence extérieure. Les Hin-
dous s'instruisent, deviennent des fonctionnaires et parfois même des savants, mais leur constitution familiale reste à peu près intacte. Un certain nombre pourtant échappent à la tradition; l'école anglaise développe chez eux le scepticisme à l'égard des mœurs et de la religion des ancêtres; ils se désorganisent sans entrer, à de rares exceptions près, dans la formation anglo-saxonne. Ceux-ci ne pratiquent plus
la communauté de famille, mais ils sont mûrs pour la communauté d'État, c'cst-à-dirc pour la bureaucratie, en attendant la politique. Nous arrivons donc à constater d'une manière frappante que, malgré beaucoup de sagesse et de bon sens, l'action administrative des i)Ouvoirs publics ne saurait remplacer Tinfluence individuelle exercée par une bonne colonisation, spécialement par une colonisation agricole capable de se mélanger h la race indigent, pour l'éduquer et rassimiler.
Le. développement économique de l'Inde au cours du dernier siècle n'est certes pas comparabl-e, à celui de la métropole. Il n'en est pas moins très important. On sait d'ailleurs que la péninsule a toujours été, depuis les temps historiques, un grand centre de production et de commerce. Mais production et commerce ont singulièrement changé de caractère, depuis l'époque où de hardis Portugais se lançaieiit sur des mers inconnues, pour aller chercher dans un paj'S mystérieux les pierres précieuses, l'or, l'ivoire, les parfums et les produits d'un art étrange. A notre éi>oque, ce sont les denrées agricoles et principalement le riz que Tlnde exporte dans tous les coins du monde. Après le riz viennent par ordre d'importance: le coton et le jute bruts, les filés de coton, les tissus de jute, l'opium, les peaux, le thé, les graines oléagineuses, les tissus de coton, le café, les résines et laques, etc. En revanche, l'Inde importe une grande quantité de tissus de colon, de laine et de soie, des machines, des articles en métal, des vêtements, des produits chimiques, etc. On voit que l'empire indien fournit aujourd'hui presqu'cxclusivemcnt des articles communs tirés de son sol. C'est donc un pays à production naturelle prépondérante i), c'est-à-dire incliné vers le libre échange par toutes les circonstances de sa situation sociale et économiqua. Telle est d'ailleurs Torien-
*) V. le tableau p. 42 ci- dessus.
tatioii, (le sa politique douanière, puisque cet immense pays, malgré Timportance de sa population et de son commerce, ne tire par de ses douanes 100 millions de francs par an i).
Bien que l'agriculture l'emporlie de beaucoup sur l'industrie dans le mouvement du conmierce extérieur de l'Inde, la fabrication n'en joue pas moins un rôle important dans ce pays. Beaucoup de familles tissent les étoffes de coton dont elles se vêtent ainsi que les nattes, dont elles fonl un usage très varié. Mais cette production n'alimente pas le commerce; elle le restreint au contraire en rendant beaucoup de fiunilles ouvrières indépendantes die la main d'oeuvre professionnelle. Cependant la fabrication à la main est fort active puisqu'elle occupe plus de 40 millions d'artisans. Ils sont d'ailleurs la plupart du temps réduits à'Hjne situation fort précaire, pour deux raisons. La première réside en ceci, que le système des castes, en cantonnant l'ouvrier dans un métier sU'ictement limité, le soumet d'une manière rigoureuse à un certain besoin très étroit de la clientèle. Aussitôt que ce besoin est satisfait, l'artisan e^t condanmé au chômage absolu -). En second lieu, la difficulté des transports tend aussi, sur beaucoup de points, à restreindre le marché ouvert à l'artisan indigène. Enfin il doit supporter l,a| concurrence des produits européens. Tout cela fait qu'à de rares exceptions près, l'artisan gagne peu, même eji travaillant beaucoup. L'ouvrier de manufacture gagne plus en moyenne que l'artisan à la main, bien que son salaire >soit atissi fort médiocre. C'est qu'il est à la fois hors de -caste et déspécialisé. Il peut donc bifrir ses bras làoii on a besoin de lui. En revanche, sai formation sociale est fortement ébranlée, nous Tavons constaté tout à l'heure, ce qui l'expose à bien des tentations et à beaucoup d'abus contre lesquels il ne sait pas se défendre. Ce sont surtout la filiture et le tissage mécaniques du coton et du jute, ([ui constituent la plus grande industrie in-
M En France, plus de 400 millions de fr. pour moins de 40 millions d'habitants.
>) V. ci-dessus, p. 121, les avantages pour Tartisan de la variété des
dienne ^), Cela s'explique par le fait que les matières preinicrcs sont produites en abondance dans le pays; mais les machines, les métiers, presque toujours aussi le personnel supérieur, et même le charbon viennent d'Angleterre. Ce n'est pas que la houille fasse défaut dans Tlnde, elle est exploitée sur un grand nombite de points au Bengale. Mais la productivité des mineurs indigènes est si médiocre, les moyens de transport sont encore si insuffisants, cfiie le charbon de Cardiff est souvent préféré dans les ix)rts de Tlnde à la houille indigène plus coûteuse 2). C'est pour les mêmes motifs que les autres richesses minérales du pays ne sont exploitées que très superficiellement. On ne peut mieux faire, puisqu'on se trouve en présence d'une influence sociale trop profonde pour être surmontée, et d'une pauvreté moyenne telle, que Ton ne peut songer à construire rapidement l'immense réseau de voies ferrées et de canaux qui seraient nécessaires dans un si vaste pays. En 1902, Tlnde avait en exploitation environ 42.000 kil. de chemins de fer. La Fran- ^ei en a 46.000 pour un territoire huit fois moins grand. Encore a-t-il fallu, pour obtenir ce résultat, que le goiivc^rnement contruisît lui-même 32.000 kil. de lignes. Pour faire plus, on manque à la fois d'argent et de trafic, dans ce pays où de vastes espaces sont encore incultes et à peu près inhabités.
Le commerce a pris dans l'Inde une extension proportionnée au développement de la pi-oduction. Mais il est nccijssaire de faire une distinctioji entrsC le commerce intérieur et le trafic extérieur. Le premier est principalement entre les mainsjdes indigènes; c'est avant tout un commerce de détail et de bazar, qui occuj>e un grand nombre de personnes: plus de 4 millions, sans compter les nombreux artisans qui ven-
1) En 1903, on estimait le nombre des filatures et tissages de coton à :204, avec 5,200,000 broches, 46,000 métiers et 286,000 ouvriers, dont 118,000 hommes. 11 faut ajouter que les deux tiers de ces usines se trouvaient à fioiiibay. Elles produisent surtout des filés, gros et moyens, et des tissus communs (jui ont leur débouché principal en Chine.
*) En 1902, les 427 charbonnages en exploitation, dont 410 au Bengale, ont produit environ 7 millions de tonnes.
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dent eux-mêmes leurs produits. Nous avons déjà remarqué que le commerce a beaucoup d'attraits pour les communautaires. Il y a aussi des indigènes engagés dans le grand négoce international, mais celui-ci est généralement aux mains des étrangers, surtout des Anglais. La péninsule est visitée chaque année par plus de 4.500 navires, portant au-delà de 5 millions de tonnes. Ce mouvement considérable joint à Ja multiplicité des capitales politiques et ^u nombre considérable des artisans groupés en castes, donne à la vie urbaine une grande intensité: l'Inde compte environ 100 villes de plus de 50.000 âmes; 4 dépassent 400.000 âmes et 20 autres en ont au moins 100.000. D'ailleurs, partout la population est groupée en cités, bourgs et villages, oomîme c'est le cas chez tous les sédentaires appartenant au même type social. On trouve dans ces agglomérations beaucoup de richesse qui, souvent, se dissimule sous des dehors modestes, mais ausi, en d'immenses faubourgs, la pauvreté la plus absolue ou même une abjecte misère.
Tel est ce pays et son peuple. Immenses tous les deux, ils ont mis/ a»u front .des rois anglais »une couronne impériale, méritée à coup sûr, par un grand effort accompli, mais il reste encore beaucoup à faire pour tirer cette race de sa torpeur, et nul ne saurait dire aujourd'hui ni quand, ni comment se fera cette évolution. Elle exigerait Teffort prolongé d'une classe supérieure parvenue elle-même à un degré élevé de progrès social, et devenue capable de diriger le travail, la culture principalement, dans un esprit nouveau d'émancipation et de liberté.
La, race indienne s'est étendue primitivement sur une partie de l'Indo-Chine, jusque sur le fleuve rouge ou Mé- Kong, où elle s'est rencontrée aM©c la race chinoise, et combinée avec elle dans une mesure plus ou moins grande. Cette influence réciproque a modifié les deux races, si bien que les peuples de la Birmanie, du Siam et du Cambodge
rappellent à la fois les deux variétés sociales d'où elles sont sorties. Nous ne pouvons nous arrêter longtemps pour décrire ces types mixtes d'une importance très secondaire. Disons seulement cfue chacun de ces États est constitué essentielltîment par la vallée d'un fleuve, sur les bords duquel la population se presse, laissant presque tout le reste du pays à la savane;, à la forêt ou au marécage. Ainsi, la Birmanie, qui a dû céder à l'Inde sa partie occidentale, n'est guère que la vallée de l'Iraouaddi, dont los fertiles alluvions, sous un climat chaud et hiunide, fournissent à ses 3 ou 4 millions d'habitants, le riz, le coton, les graines oléagineuses, les légumes, les fruits. Dans kts forets de l'intérieur, on trouve des bois précieux et des bois dure.
Le Siam, formé par les rives du Mé-Nito! à 5 toui 6 Imiilions d'habitants. Le Cambodge, sur le Mé-Kong, n'en a pas beaucoup! plus d'un million. Leur production est sensiblement la même que celle de la Birmanie. Comme elle, ils exportent des produits naturels et imjyortent des produits manufacturés et des provisions. Le commerce extérieur est principalement aux mains des Chinois et des Européens.
Les indigènes de la Birmanie, du Siam et du Cambodge, sont communautaires comme leurs frères de l'Inde. Mais l'influence cliinoise a fait disparaître la caste, qui exclut impiloyai)lemcnî Tétranger, el Va remplacée par la classe, beaucoup plus accessible aux immigrés. Pour le surplus, la population se montre actuellement tout aussi Iraditionnclle et routinière, et les pouvoirs publics sont également indifférents à l'intérêt général, tout en s'attribuant une autorité xies[>otique.
La race malaise, qui a occupe de proche en proche leîJ nombreux archip,t*ls du pacifique, paraît issue de la population mixte dont nous venons de parler. En arrivant dans les îles à une époque relativement récente, les Malais y ont trouvé généralement une population proche parente des nègres africains, et qui était tombée dans la condition très inférieure du chasseur sauvage. Les Malais refoulèrent ces Xégritos au fond des forêts, non sans en réduire un certain nombre à l'esclavage, pour les appliquer à la culture dans les
LA MALAISIE
régions les plus fertiles, spécialement à proximité des rivages maritimes. Pour eux, maître d une région extrêmement divisée'par la mer, ils s'adonnèrent à la navigation, au commerce et à la piraterie. Les multiples États qu'ils ont constitués sur ces bases, ont acquis une certaine prospérité, et les Européens ont eu de la peine à maîtriser cette race habituée aux expéditions de guerre, développée jusqu'à un certain degré par le cmmerce, et très capable de s'assimiler dans ime mesure appréciable les moyens d'action de l'ocddent. Aujourd'hui encore, les Hollandais ne maintiennent leur domination à Java que gi'âce à un effort militaire continu. Nous trouvons chez les Malais une curieuse confirmation d un phénomène social que nous avons déjà constaté chez les caravaniers du Sahara. Fréquemment éloignés de leurs établissements agricoles par des expéditions de commerce et de piraterie, les Malais laissaient la direction du logis et des cultures à leurs femmes, en sorte que celles-ci acquéraient dans le ménage une situation assez importante pour faire^ naître l'institution sociale du matriarcat. Pour le surplus, les Malais vivent sous le régime de la communauté familiale; la richesse née du commerce et de la piraterie a fait surgir une aristocratie à la fois territoriale €t militaire; les pouvoirs publics sont ici encore despotiques et peu agissants. On estime le nombre des Malais proprement dit à 3 ou 4 millions, chiffre ^quel il faut ajouter 2 ou 3 millions de Chinois immigrés. Quant aux groupes qui ont essaimé au loin vers le sud, dans les îles australiennes et polynésiennes, leur éloignement des centres commerciaux et l'abondance des ressources naturelles: cueillette, chasse et pèche, les ont fait tomber pour la plupart dans un état de sauvagerie plus ou moins complet. La race malaise) a gardé au contraire. les principaux traits de sa physionomie dans la grande île de Madagascar. Cette vaste terre, ainsi d'ailleurs que les îles voisines et même une partie du sud de l'Afrique i), a été peuplée par cette variété indo-chinoise. On y trouve trois groupes bien distincts: !« des
*) V. dans : A. de Préville, Les Sociétés africaines^ les observations relatives aux Hottentots.
sauvages évidemment issus des négritos primitifs, véritable I>épinières d'esclaves; 2® des Malais établis dans les terres basses et partiellement désorganisés par Tabondance des productions spontanées dans cette région tropicale, et par le commerce maritime; 3o des Hovas cantonnés sur le plateau central, et vivant principalement de la culture du riz eî du commercé avec les régions basses. On retrouve chez ces derniers les traits essentiels de la race malaise pure: communauté de famille, subdivision en classes nettement séparées, aptitude remarquable pour le commerce auquel ils ont pu s adonner avec prédilection, grâce à remploi des esclaves pour la culture ; enfin, les pouvoirs publics étaient despotiques en "principe, mais leur action utile restait iaible. On estime la population de l'île à 2,620.000 âmes, dont 850.000 Hovas. l'out ce que nous avons dit de^ JÊtats indo-chinois au point de vue social et économique est exactement applicable à la race Hova. Toutefois, la pratique intense du commerce alimenté surtout par le riz et par les produits de la fabrication ménagère (tissus de coton, armes et ustensiles), a singulièrement développté l'intelligence du Malgache, en même temps quejsorii instinct de !ruse et de dissimulation. En relation depuis longtemps avec les Européens, il s'assimile assez rapidement les idées et les habitudes étrangères, qui agissent d'une manière dissolvante sur les traditions sociales de la race. Il est donc tout à fait probable que, dans im espace de temps assez court, cette population tombera dans un état profond de désorganisation. Aussi, on verra se produire en Madagascar une évolution très analogue à celle qui a eu lieu dans les petites possessions françaises de l'Inde: Pondicherry, Mabé, Karikal, Yanaon, derniers vestiges des résultats autrefois obtenus par l'habileté et le courage de Dupleix et de ses émules. L'administration, qui est taillée sur un patron uniforme pour toutes les colonies, fournit des agents quelconques, parfois bons, souvent médiocres, rarement capables de bieu comprendre et par conséquent de bien diriger les populations soumises. En outre, on transporte là des principes de gouvei^ nement absolument incompréhensibles iK)ur les indigènes, qui, à la suite des quelques colons et des fonctionnaires, se
MADAGASCAR
lancent dans une agitation politique à la fois stérile et anarchique^ car elle a seulement pour but de monopoliser les ressources du budget local au profit de tel ou tel clan i\
Ajoutons pour terminer que les Indiens et les Malais cmigrent en nombre considérable dans les colonies européennes du Pacifique, et à la cote orientale d'Afrique, où ils sont employés comme ouvriers agricoles. Des agences spéciales les engagent et les transportent, mais ces pauvres gens, cpiand ils sont soustraits à l'influence de leur communauté familiale, se montrent si faibles, si j)eu capables de défendre leurs propres intérêts, que le gouvernement anglais a dû prendre en mains leur défense. Jl a conclu avec les États qui appellent ces émigrants, des traités -pour garantir les coolies indiens contre une exploitation abusive, et les consuls britanniques en surveillent l'exécution.
Enfin, un certain nombre d'Indiens émigrent temporairement comme commerçants. On en trouve dans presque toutes les villes maritimes du Pacifique, soit continentales soit insulaires.
M Les luttes de partis ont atteint, dans l'Inde française et à la Réunion, notamment, une acuité telle qu'elles ont eu un écho jusque dans la métropole.
LA CHINE ET L'ANNAM
La plaine chinoise, ses caractères particuliers, ses productions. — Origine et formation de la race : la famille, la religion, les mœurs ; paysans, artisans et commerçants. — Le gouvernement et les mandarins. - Les Européens en Chine; compétition des Japonais. — Perspectives d'avenir. — L'Annam ; déformation du type chinois. — La colonisation française M.
' Nous avons trouvé dans Tlnde vUU peuple étroitement encadré dans la communauté de ^famille, d abord, tenu en outre par une communauté de ^village qui complète la première cni la déformfant un peu, hiérarchisé enfin de la façon la plus stricte par le système des castes ou des classes. En Chine nous allons retrouver la communauté de famille, mais elle se présente ici sous une forme plus exclusive, plus concentrée en quelque sorte, dégagée en un mol des organismes un peu artificiels que les circonstances lui ont superï>osés dans les pays précédents. Le paysan chinois constitue ainsi une vîu'iété sociale bien déterminée, qui a ses caractères propres et sa physionomie personnelle. Nos précédentes études, qui nous permettent de raisonner maintenant par comparaison, nous dispenseront de répéter certains détails bien connus du lecteur, et nous ferons surtout ressortir les traits saillants, caractéristiques, de cette nation immense, vaste réservoir d'hommes, de forces et de pro-
M Pour plus de détails sur ce pays, on peut consulter les articles publiés dans la Science sociale par M. R. Pinot, t. II et suiv., et par M. A. de Préville (études sur le boudhisme), t. XVIII. Ces auteurs citent euxmêmes de nombreuses sources.
duits, donl l'avenir constitue pour l'observateur un problème bien troublant.
La Chine est constituée principalement par une immense plaine d'alluvion, allongée du sud au nord entre les bassins extrêmes du Si-Kiang et de TAmour, sur des milliers de kilonièlres de longueur i), et sur /des centaines en largeur. Elle est fille de ses fleuves, lénormes courants presque- torrentiels, ([ui apportent à la mer les eaux abondantes des terrasses et des glaciers de'l'Asie crentrale, ainsi que les terres* arrachées, par millions de mètres cubes, \k cette gigantesque masse de roches .et d'argile. Il s'est formé, au cours des âgej^ une couche de limon, dont l'épaisseur va en diminuant de 1 ouest à Test, c'est-à-dire de la montagne à la mer. Dans sa partie occidentale elle atteint souvent plusieurs centaines de mètres; au bord de'la mer, elle se réduit à quelques mètres, aussi, dans cette région basse, Jes fleuves débordent chaque année t\ l'époque des crues. Ces alluvions qui ont refoulé lentement les eaux maritimies, sont formées d'une argile jaune, exempte de cailloux, i>oussiéreiise quand elle est sèche, extrêmement fertile quand elle 'est arrosée. Dans certaines régions, principalement au sud et au nord, des chaînons rocheux pou élevés surgissent, comme des îles de la couche argileuse, et se couronnent de pâturages ou de forets.
Il va sans dire que le climat ne saurait être imiforme sur une bande territoriale inscrite entre des latitudes si différentes. Dans le nord, surtout en Mandchourie. l'hiver est lon^ et rigoureux, la neige tombe en abondance, encadrée entre les pluies d'automne et de printemps, mais l'été est chaud et isouven^t humide. C'est la région du blé, du maïs, du sorgho, des plantes à fracines et à tubercules, des pâturages et des forêts. Dans le centre, l'hiver ne compte déjà presque plus; l'été i*sl long, chaud et orageux. C'est lai région du riz, du coton, de la canne à sucre. Enfin, le midi
' I On reslime à 4,900 kilomètres du nord au sud ; la largeur totale est environ de 4,000 kilomètres, y compris les hautes terres de la Mongolie. Mais la plaine basse, ou Chine proprement dite, qui a sensiblement la forme d'un triangle, est beaucoup plus étroite.
se trouve sur la limite (nord des pays tropicaux, mais Ja chaleur y est souvent tempérée ipar Taltitude. Cette région est par excellence celle des produits variés. On y peut cultiver presque toutes les plantes connues et spécialement, avec celles des contrées centrales, le thé, le café, le mûrier, les épiées, les bois précieux, etc.
La Chine est donc un pays admirablement préparé i>our recevoir et faire prospérer une race de cultivateurs. Elle est vaste: plus de 6 millions de km. carrés avec la Mandchourie, plus de 11 millions avec la Mongolie et le Thibet. Elle est fertile, arrosée, variée dans son climat et dans ses productions. 11 n'est donc pas surprenant qu'un peuple de paysans y ait foisonné, essaimant de proche en proche dans toutes les directions, reix)ussant devant lui les pasteui's descendus dans les steppes basses du nord, remontant les pentes du plateau central pour occuper tous les vallons cultivables et déborder même dans la grande steppe, sur les points où elle est transformable, enfin, rasant les forêts du sud et refoulant dans les hautes montagnes, les quelques tribus sauvages qui s y trouvaient. C'est ainsi que la population chinoise s tst développée au point d'atteindre probablement le chiffre de 400 millions d'Ames; condensée dans le^ parties basses, elle réalise une densité kilométrique qu'on rencontre en Europe, (hms Jes districts manufacturiers seulement i)..
Et pourtant, jusqu'à ce jour, les Chinois n'ont guère exploité leur sol que par l'agriculture. Ils ont laissé à peu près intactes les richesses minérales immenses qu'il contient. La houille se rencontre dans presque toutes les provinces en couches puissantes. Le fer, le cuivre, Tétain, le plomb, y isont communs, sans parler des métaux rares el précieux. Le pétrole et les sels minéraux ont été reconnus sur
*) Un (.'alcul, <'?tahli ensuite d'une élude critique des recensements offtc.\ii\s chinois, et reproduit dans la publication allemande Die Bevolketning fier Krde, évalue à 3ÎW millions d'àrnos la population du Céleste-Empire. D'autres la portent à 407 millions et même \'60 millions. Tous ces chiffres sont très liypolhétiques, mais il reste certain que le peuple chinois est le plus nombreux du fj^lobo.
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différents points. On peut dire que Tliumanité possède dans ce pays des réserves colossales, qui permettront à l'industrie d'alimenter et d'étendre ses ateliers pendant de longs siècles. Mais, la Chine ne livre pas volontiers les trésors minéraux qu'elle renferme. Pour se faire ouvrir ses portes, les étrangers ont dû employer la forcer, il y a de cela plus de 50 ans, et c'est à peâne si, après bien des péri|[>éties souVent sanglantes, les Occidentaux commenoenl a prendre pied sérieusement dans Tintérieur de l'empire, encore sont-ils toujours expo4>és à des accès de* méfiance et de colère, qui rendent la population chinoise très dangereuse, en dépit de ses habitudes paisibles. Nous devons nous rendre compte des causes déterminantes de cette situation.
La race chinoise apparaît à tous les observateurs attentifs, qui ont pu porter leurs investigations en dehors des villes, sous un aspect que les Occidentaux ont peine à bien saisir et à bien comprendre. Ce n'est ni une nation, ni un empire selon nos conceptions habituelles. C'est plutôt une juxtaposition, un fourmillement de familles communautaires et patriarcales, vivant avec une complète autonomie sous le haut patronage et le contrôle plus ou moins exact de l^empereur et de ses mandarins. On ne trouve ici ni des castes, comme dans l'Inde, ni même des classes comme dans l'Indo- Chine. En effet, laristocratie se limite pr'esqu à la famille impériale, et le mandarinat, ouvert par le concours à tous les jeunes gens capables, constitue une catégorie plutôt qu une classe. D'où viennent ces différences dans révolution sociale de deux races également agricoles el communautaires, él sorties vraisemblablement du même tronc? Uniquement des influences exercées sur la race par la route de migration qu'elle a suivie pour gagner le bassin où elle s'entasse actuellement. Cela a été déterminé de la manière la plus intéressante par les travaux de M. de Préville sur le boudhisme. C est d'après lui que nous exposerons en résumé ce curieux phénomène social.
214 KACKS AGRICOLES DE LOKTENT
Nous avons indiqué précédemment^) que les monts d'Arménie peuvent être considérés comme le centre d appariti.-)!) et de disi>ersion de la race humaine. Nous avons v\i aussi que, selon toute \Taisemblance, la ra(*€ hindoue a suivi, |K>iir gagner la péninsule, les bandes étroites de terrains accidentés et cultivables, qui prolongent les monts d* Arménie vers TOrient jusqu aux premiers contreforts de la grande chaîne himalayenne^). C/est le caractère spécial de cette roule qui u marqué les Indiens d'une empreinte six*ciale, devenue très profonde au cours de leur longue migration. La race jaune n'a pas passé .par h\ puisque sa formation est différente. Elle n'est pas sortie non plus des familles pastorales du plateau central, incapable de donner spontanément naissance à une grande race agricole 3). Voci comment selon toute vraisemblance la race chinoise, détachée du tronc humain primitif, est parvenue au-<lelà des monts célestes, dans le pays où elle devait si largement prospérer.
La l!adiii(;n chinoise veut que la nation ait sa souitc dans un groupe de cent familles choisies qui seraient venues de l'Occident, il y a i\vs milliers (fannées, à tni,vors les passes et les plateaux du Pamir, (le vague souvenir est très probablement conforme à la réalité des faits, car, si Ion consulte une carte d'Asie, on verra qu'il existe enLre l'Arménie et le Pamir une route de migration parallèle à celle d(^ Indiens, mais plus septentrionale. Celte rout'j esl constituée par les terrains transt3rinables (jui s'étendent sur les bords de deux mers intérieures appelées aujourd'hui Caspienne et d'Aral. Il ne faut pas oublier (ju'autrefois ces dépressions contenaient l>eaucoiip plus d'eau qu'aujouririiui, si bien (pfelles nétaient pas entourées de marais ou de terrains salés comme elles le sont actuellement. De plus, elles recevaient des rivières ([ui ont disparu, et deux fleuves qui ont perdu beauwmp de meur inij)orltUice: L'Amou-Daria et le Syr-Daria. Ces deux cours
M V. p. 144 ci-dessus.
') V. p. 188 ci-dessus.
') V. Texplication do ce fait p. &! ri-dessus.
d'eau prennent leurs sources dans les vallées du Pamir et traversent la zone desséchée par le courant des vents alizési du nord, en y formant deux bandes arrosées et continues^ c'est-à-dire deux couloirs ouverts aux migrations agricoles. Des essaims de cultivateurs en communauté de famille ont pu s'établir de proche en proche sur les rives des deux fleuves, en y créant par l'irrigation de fructueuses cultures do riz, de colon, d'arbres fruitiers, etc. Ces familles n'étaient pas resserrées dans détroits vallons comme c'était le cas pour les migrations indiennes. Elles pouvaient s'étendre sur une certaine largeur des deux côtés du fleuve, à la condition d'en bien distribuer les eaux, ou remonter vers l'est et finalement, après avoir rempli les vallées inférieures du Pamir, franchir l'obstacle au moyen de leurs chevaux et de leurs bœufs, pour se répandre au-delà. tUes n'étaient donc pas portées à se replier, pour ainsi dire, les unes sur les autres, pour former une association ou caste fermée aux étrangers. Chacune d'elle au contraire, s'jrganisait séparément sur un domaine dû à l'irrigation par le^ eaux .^^bondantes du fleuve, et susceptible d'une assez grande extension. On doit penser que, dans ces conditions, cette région a »pu voir la constitution de puissantes familles capables de fournir périodicpiement et de porter très loin de vigoureux essaims agricoles. D'ailleurs, on sait qu'aux temps historiques cette région formait îes florissantes provinces de la Bactriane el de la Sogdiane, et qu'aujourd'hui, bien, que les circonstances soient devenues beaucoup moins favorables, cette contrée a repris une notable prospérité, grâce ail chemin de fer transcaspien.
Les familles dont nous ivenons de parler devaient être fortement constituées, pour maintenir l'exploitation assez difficile d'un domaine entretenu par des travaux compliqués d'irrigation. De là sortirent !« une consolidation de la communauté; 2o par une conséquence nécessaire le renforcement de Tautorité patriarcale 1). Arrivées dans la plaine chinoise et con-
*) V. p. 84 ci-dessus comment la nécessité de i^irrigation a développé en Mésopotamie et en Egypte le régime des pouvoirs publics. Ici, il ne s'agis-
encloses dans cette esi>èces de bassin fermé, les familles onl multiplié tant et si bien, qu'elles ont fini par se comprimer, et se resserrer en devenant de petits groupes dre paysans laborieux, industrieux, quoique routiniers, qui ne peuvent sortir d'un état voisin de la pauvreté, à cause de la petitesse du domaine.
Mais, en se réduisant, la famille chinoise a conservé tous ses caractères primitifs, parce qu'elle est restée fixée au même lieu et au môme travail», et n^a subi aucune influence extérieure profonde. Le travail par excellence du Chinois est toujours la culture, qu'il exerce avec minulie, de façoil à faire produire le plus possible à 6<on petit domaine. On a souvent dit que la Terre Jaune était cultivée comme un jardin. Cependant, cette culture soignée, et qui exige énormément de mains-d'œuvre, est faite par des procédés traditionnels qui na connaissent à peu près aucun progrès. Lu propriété est collective par famille, aucune portion ne peut en être aliénée, sauf le cas de nécessité absolue; il faut alors Tassentiment des membres les plus anciens, et on ne vend qu'à réméré, car on ne doit jamais perdre Tesiwir de reconquérir Le bien do famille. Le che| du gl'oupe familial le dirige avec une haute autorité; il est à la fois administrateur, juge, prêtre et éducateur pour tous les siens. Chaque faihille constitue ainsi, de temps immémorial, une communauté autonome absolument libre, dont les affaires intérieures ne subissent aucune ingérence, ni aucun contrôle. Aussi, la famille est solidairement responsable des actes de tous ses membres; si l'un deux commet au dehore un acte répréhensible ou domjuageable, sa communauté a charge de réparer sa foute et de le punir. L'autorité publique n'intervient que pour obliger au besoin la famille à faire la réparation prévue, ou à payer les impôts d'fitat, ou i)our réprimer les faits
Siïit pas (le réj^lor de grandes inoiifiations couvrant toute une région, mais seulement d'utiliser à volonté les eaux ordinaires d'un fleuve. C'est pour cela que Topération restait une affaire do domaine et de famille, sans devenir une affaire de pays et d'Etal. Telle est d'ailleurs encore la situation.
Commis par des individus qui résident hors de leurs familles.
Cette intensité de la communauté patriarcale a produit les résultats que voici. Le|s ancêtres, qui sont l'objet d'uue vénération respectueuse chez tous les communautaires, reçoivent ici im véritable «culte, qui paraît être antérieur à toute autre religion, et qui ne s'est laissée ébranler par aucune, parce qu''il répond exactement à l'état social de la race. La religion de Confucius n'est au fond qu une philosophie gjéniérale «du culte des ancêtres; il tend surtout à assimiler la position de l'empereur à celle d'un chef de famille, et à constituer ainsi un lien national entre toutes les communautés chinoises. Il s'est superposé au culte des ancêtres comme une sorte de couronnefment à la fois philosophique et politique i). Les autres grandes religions, au contraire, n'ont fait en Chine que des progrès médiocres. En second lieu, la pratique traditionneUe de la communauté produit une tendance naturelle à l'association, soit chez les individus' sortis temporairement de leur groupe, soit chez les chefs de famille qui veulent atteindre un but délerïniné. Ce trait est .d'aillexirs commun à tloutes les races qui appartiennent au même type social: chez les pasteurs des; déserts et che» les «populations qui en sont issues, l'association prend «surtout la forme religieuse 2); dans l'Inde, c'est une caste; ein ,Chine, on voit se constituer des sociétés' d'ouvriers ou de commerçants, et aussi de vastes associations secrètes, dirigées ^oit contre les abus du mandarinat soit contre les étrangers 3); à ce propos, remarquons que, pour le Céleste, tout ce qui est en dehors de la famille compte peu, et tout ce qui est en dehors de la ,grande famille chinoise, ne compte pas du tout. C'est encore là, d'ail-
M En Chine, la philosophie, comme la morale, revêt une tournure pratique et utilitaire à la portée de cette race de paysans, peu sensibles à la métaphysique.
-) V. p. 69 ci-dessus.
3) Les émigrants chinois emportent au dehors cette aptitude à Tassociation, ce qui ne contribue pas peu à rendre leur concurrence redoutable .
meurs, un sentiment général chez les communautaires. Mais il s'est fortement développé en Chine par Teffet de lisolement de la race qui, bloquée dans son immense cuvette, n'était entourée que de populations barbares et naïves; le Chinois, très fier -/de la .civilisation développée chez lui par un commerce florissant, n'a conçu pour tous les étrangers qu-q .mépris) eit méfiaîice. Aussi ne se croit-il tenu à leur égard, -en général, nji à la bonne foi, ni à la sympathie, ni à Thospitalité. Le Ciiinois e^st d'une probité rigoureuse à l'égard de ^es parents et de ses associés, mais il se fait peu de scrupules à l'égard des autres. En troisième lieu, le caractère des iK)uvoirs publics s'explique aussi \}i\r l'état social. Ces familles paysannes, attachées à un dur labeur, sans forte cohésion entre elles, sans direction commune, n'ont jamais été (militaires. Aussi, des expéditions organisées par les pasteurs ont réussi sans peinte à oonqmTÎr ot à dominer la Chine. Les Mandchous, aujourd'hui absorbés ou éliminés de leure .stqppes baisses par la colonisation chinoise, ont encore un des leurs sur le Irône impérial. Toutefois, que pouvaient faire ces intinis, en présence de cette fourmilière de familles si solides, si fermées, si serrées les unes contre les autres? Les dominer politiquement aux moyeu d'une administration réduite à des fonctions très minimes, mais sans exercer aucune influence sérieuse sur la race*). Les Mandchous ont fourni à cette administration ses princes, ses hauts dignitaires, ses officiers, ses soldats: pour recruter le reste, on a imaginé le concours littéraire, seul moyen de se procurer des agents un peu instruits ,nu 'milieu de cette masse de paysans. De la est sorti le mandarinat, dont les membres ont surtout pour mission de représenter le pouvoir impérial, de faire rentrer les impôts, et d'intervenir dans les cas rares où l'autorité patriarcale ne suffit pas pour maintenir Tordre. Le gouvernement doit aussi prendre quelques mesures contre les disettes locales, fréquentes 'dans un pays où les A'oies de coimmunication manquent sou-
M Nous avons déjà montré combien est faible Taptltude des pasteurs à or^raniser les pouvoirs publics. V. surtout p. 52 ci- dessus.
v€nt; dans ce b'ut oiii a créé dans chaque province /de^ greniers publics, pour emmagasiner des réserves de grains, qui servent aussi à secourir les individus éloignés de leurs familles. La Chine nous apparaît ainsi comme une démocratie familiale, vaguement contrôlée et surtout exploitée par une bureaucratie /peu capable de bien servir l'intérêt public, mais suffisamment armée pour faire subir aux gens bien des exactions et bien des tracasseries, assez irritantes pour provoquer parfois la révolte^).
Ceci suffira pour nous faire comprendre le caractère de la civilisation chinoise, son état aciaiel et ses tendances.
Une population purement agricole ne développe pas^ la civilisation; celle-ci ne peut résulter que de la vie urbaine. Lorsque la Chine eut une population nombreuse, des villes de commerce se formèrent naturellement sur les rives des grands fleuves qui traversent la plaine de Touest à Test Le commerce, surtout du riz, du coton et de la soie, y développa la richesse; celle-ci produisit à ^son tour un progrès très remarquable de la fabrication. Mais, chez les Chinois comme chez les autres communautaires, rinckislrie n a pas dépassé les limites du petit atielier à la main. Pour les mesoins courants, la fabrication ménagère fournit encore, par les procédés les plus rudimenlaires, une grande quantité de produits grossiers. Les articles de luxe sont confectionnés par des artisans d'une habileté technique surprenante, muis restés eux aussi à Tâge des procédés empiriques et de l'outillage simple. Dans beaucoup de cas, lorsque le transport est à bon marché, l'article européen peut lutter contre le produit indigène similaire. De là Timportancc actuelle des importations d'objets manufacturés. En échange les Chinois fournissent surtout leurs produits naturels, et avant loul la soie brute dont ils exportent annuellement près de 0 V2 millions de kilos, le thé, le coton brut, l'opium, les huîtres,
*) On sait que pour organiser les douanes, construire des ports, des arsenaux, instruire Tarmée, il a fallu faire appel aux étrangers.
les peaux et fourrures, le bétail, la laine, les légumes secs, le tabac. A cela il faut ajouter certains articles fabriqués à la main et qui conservent une grande vogue à cause de leur caractère d'originalité; ce sont: les soieries, les tresses el nattes en paille de riz, en bambou et en rotin, le papier colorié, les pièces d'artifice, Jes porcelaines et les objets en laque. On voit tout de suite que la fabrication de ces produits est particulièrement favorisée, soit par l'abondance de la matière première, soit par le lK)n marché ou l'habileté de la niitin-d'œuvre, soit enfin par la mode, en sorte qu'il est très difficile de les concurrencer. En revanche, ce pays importe principalement des produits 'fabriqués : tissus communs, objets en métal, filés de coton, destinées aux métiers à la main, et aussi du riz, de la houille, du pétrole, des farines, du sucre, de 1 opium, etc.
La Chine se classe donc elle aussi, en principe, parmi les pays à production naturelle préiwndérante, c'est-à-dire libre-échangistes i). Pour qu'il en fût autrement, il faudrait que la race pût développer la grande industrie mécanique, afin de mettre en valeur les ressource* immenses de son sol. Mais, si elle restait livrée à elle-même, elle en serait peu capable. Kn effet, ainsi que nous 1 avons déjà observé, la formation conununautaire ne donne pas aux individus l'éducation propre à les pousser vers rétablissement de la grande usine. I/organisation traditionnelle du travail est restée chez eux si simple, si bien adaptée au cadre familial, qu'ils conçoivent difficilement l'organisme énorme et compliqué de la fabrique à moteur mécanique. Elle répugne à leur esprit de routine, à toutes leurs traditions. De plus, TinstructiDn sommaire qu'ils reçoivent dans la famille ne les prépare pas au rôle de grand patron. Le gouvernement lui aussi, sous rinfluence du même esprit, redoute, non sans raison, un l'é-
V) V. le tiiblcau p. Ml ci-dessus.
La politique douanière de la (Ihiiic est d'ailleurs orientée dans ce sens. La douane n'a perçu, en 1003, (jue 83 millions de francs environ, dont à pou près 43 millions sur l'importation, estimée à un milliard de francs au moins. L'exportation, qui peut ôtrc évaluée à 600 millions, paie de son côté 40 millions. Ce sont là de simples taxes fiscales.
gime du travail qui tend à disjoindre la famille et à former un prolétariat instable, troublé par le vice ou la misère.
Le régime actuel du travail industriel répond bien, au contraire, à celui du travail agricole. De part et d nuire l'esprit communautaire prédomine, op[X)sant comme toujours la tradition, la routine, Tignorance, à toute manifestation de Tesprit de progrès. C'est pour cela que la civilisation chinoise, si raffinée dans le détail, reste dans 1 ensemble incomplète, à demi-barbare et stagnante. Les Chinois ont consacré toute leur intelligence aux raffinements dlme politesse cérémonieuse, aux complications d'un art qui recherche le singulier, l'artificiel beaucoup plus que le beau, aux finesses du petit commerce et de la banque. Ils ne se sont jamais élevés aux grandes conceptions qui exigent Tinitiative, la liberté de Tesprit, un savoir développé, le sens du progrès. Ils sont restes, parmi les races agricoles, le type par excellcri^ce de Timmobilité sociale, et cela ne peut surprendre ceux qui se rendent bien compte des caractères particuliers de leur formation.
Cette situation est-elle destinée à durer, ou bien devonsnous nous attendre à la voir se modifier prochainement, ainsi qu'on commence à le prédire? Nous arriverons peutêtre à jeter un peu de lumière sur cette question en étudiant Teffet produit sur la race par les influences étrangères.
Jusqu'au milieu du XIXe siècle, les Européens ne i)ouvaient pénétrer en Chine que par exception, et n'y faisaient qu'un commerce insignifiant. Ils étaient donc traités en ennemis permanents. Dépuis lors, ils ont exigé par la force l'ouverture d'un certain nombre de ports, échelonnés de manière à atteindre plus ou moins directement toutes les provinces. Bien plus, les principaux États européens se sont fait concéder, de gré ou de force, des points d'appui qui sont en même temps des positions militaires et des entrepôts commerciaux. L'Angleterne surtout a fait de la petite île de Hong-Kong, très voisine du rivage chinois, un port franc qui compte aujourd'hui
parmi les plus actifs du monde; le mouvement total de la navigation y dépasse 24 millions de tonnes par an, entrées et sorties réunies. Plus au sud, les Allemands voudraient faire du porl de Kiao-Tchéou la grande porte de la Chine méridionale. Au nord, les Japonais^ ont les mêmes desseins sur Port-Arthur et Dalmy. La France jwssèdc une ouverture sur le Céleste-Empire par sa colonie du Tonkin. Enfin. les grandes puissances se sont entendues pour imposer à la (^line une sorte de contrôle politique, destiné à assurer le maintien des avantages ohtenus. L'empire subit donc actuellement l'influence euroi^éenne dans une certaine mesur?. Mais celte influence est beaucoup plus restreinte quon ne pourrait le croire au premier abord. Voici comment.
L'hostilité profonde de la race chinoise à Tégard des étrangers, hostilité dont nous avons indiqué la cause, a empêché jusqu'ici les Européens de s'établir dans l'intérieur du pays. On sait comment les agents diplomatiques, admis à Pékin, depuis très peu d'années, ont failli être victimes d'un soulèvement à la fois populaire et politique. En fait, les Euroi>éens sont en quelque sorte bloqués dans les ports ouverts. Là, ils vivent concentrés dans des quartiers spéciaux appelés concessions. Leur nombre est d'ailleurs fort restreint En 1903, ils étaient environ 15.0()U, presque tous commerçants, occupés dans 940 maisons à peu près. Les plus nombreux sont les Anglais, puis viennqnt jes Américains, les Portugais, les Allemands, les Français, etc. Quelques ingénieurs et quei- ((ues agents ou ouvriers sont employés à la construction et à Tcxploitation des chemins de fer, ou< à la gestion des douanes. D'autres encore sont missionnaires. Ces derniers sont les seuls (lui exercent une action réelle sur la population, parce qu'ils vivent au milieu d'elle, mais tout compte fait, cette influence est sporadique el infinitésimale; on ne compte pas, en effet. 1..")(K).000 chrétiens dans tout l'empire. Il est évident que ces éléments ne suffisent pas j)our modifier d une 'façon sensible la formation d un j)areil peuple.
Toutefois, rinfiuence européenne pourrait devenir sérieuse et efficace s'il lui était permis de pénétrer et d^agir librement dans le pays. Elle ne tarderait pas alors à multiplier les
voies ferrées ^) et les canaux, pour former avec les grands fleuves et les rivières un réseau qui ne saurait manquer d'être fructueux dans un pays aussi peuplé. Acluellement, les véritables routes sont rares ; on ne trouve guère que des pistes tracées par la circulation. Les canaux sont plus rares encore. Les rivières sont barrées danis leur cours supérieur par des rapides; dans la saison des hautes eaux, leur courant est violent et leur lit incertain. En changeant tout cela on créerait en Chine un mouvement commercial immense, et on pourrait mettre en exploitation les richesses minérales dont nous avons parlé. Il est facile de prévoir les conséquences d'une telle évolution. La production agricole, trouvant des débouchés (étendus, prendrait de la valeur; Taisance serait plus grande chez les paysans, les artisans en profiteraient pour leur part. La grande industrie ne |>ourrait alors manquer de se développer, mais moins vite qu on ne serait tenté de le penser, à cause de la formation routinière de la race, et de ses habitudes séculaires, qui l'éloignent du grand atelier. L'expérience est faite à ce point de vue, car on a déjà tenté d'établir dans les ports ouverts des filatures et des tissages mécaniques, dont la réussite a été médiocre '). C'est que les difficultés sont nombreuses et graves: il faut que le personnel immigré se mette au courant des choses du pays, qu'il dresse des ouvriers tout à fait neufs, peu capables et peu aclifs, enfin qu'il sache s'arranger avec les autorités, chose souvent bien difficile. Tout cela entraîne des lenteurs, des incertit|udes, des frais, des mécomptes et des déboires peu encourageants. Pour compenser tout cela, les entrepreneurs sont portés à abuser des ouvriers indigènes, surtout des femmes et des enfants, en prolongeant un travail quotidien mal payé. Mais ces malheureux se défendent dans une grande mesure par la non-
*) La Chine n'a encore que peu de voies ferrées. La première, construite en 1876, fut démolie l'année suivante, et le mouvement ne recommença qu'en 18S8.
') En 1903, d'après un rapport «onsulaîre belge, il y avait en activité 620,000 broches et 2250 métiers ; cette industrie était peu prospère, malgré Tabondance de la matière première et de la main-d'œuvre.
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chalaiicc de hr^iirsl efforts, si bien que le résultai reste faible. La niaiu-d'ciiuvre cbinoise s'est également montrée inférieure dans les ateliers de construction du gouvernement Néanmoins, en amenant des capitaux, des ingénieurs et des chefs ouvriers, on arriverait certainement, surtout en suidant de la protection douanière, à constituer, grâce aux ressources vraiment extraordinaires de la région, des groupes industriels assez puissants pour suffire aux besoins locTî'ux, et môme pour alimenter l'exportation. Quelles seraient les conséquences de cette évolution*/
Observons d abord qu'elle ne sera pas faite par les Européens, cela devient très probable. Ils ont rencontré en Extrême Orient des rivaux iqui ont sur eux trois avantages: ils sont situés à proximité; leur formation sociale est par conséquent leur mentalité sont proches parenti^s de celles des Chinois, leur intervention est acceptée \assez volontiers par les Célestes. Les Japonais qui ont su s'assimiler la civilisation européenne ^), sont donc admirablement placés i>our l'introduire en Chine. Ils peuvent jouer là, en le modernisant, le rôle qui, au moyeu- Age, fut celui des Varègues Scandinaves parmi les communautés pav-sannes slaves. Tout d'abord, ils réformeront le mandarinat, pour en faire une administration véritable, instruite et expérimentée, cpii s'emploiera à étendre graduellement les attributions des iK)uvoirs publics, en restreignant celles de la famille. Toutes les forces vives du pays se concentreront ainsi mieux dans la main de 1 autorité centrale; ce sera le renforcement ou plutôt la réalisation de la grande communauté d'iUal, aujourd'hui surtout théorique. En même tenij>s, Tarméc mieux recrutée, mieux organisée, fortement encadrée et bien outillée, doublée d une marine sérieuse, sera mise en état de résister, au besoin, à une attaque extérieure-). D'autre part, les ingénieurs nippons prendront en
M V. plus loin le chapitre consacré au Japon.
2) Dans les dorniors mois de 1005, on a assuré que Tamiée chinoise conduite par des instructeurs japonais, avait fait pieuve de très grands pro^Tùs au cours do ses manœuvres d'automne. Cela n*a rien de surprenant, si l'on sonjïo qu'en Indo-Chino, avec (ies éléments moins bons et infiniment plus restreints, la France a pu constituer des bataillons de tirailleurs d'une réelle valeur militaire. La Mongolie pourrait fournir une bonne cavalerie.
main ces création industrielles dont nous parlions tout à riieure. Poussés par l'appât d'un gain facile, ils hâteront autant que faire se pourra le développement de la grande industrie. Et pour forcer en quelque sorte les aptitudes des Célestes, ils essaieront d'amener le igouvernement impérial à fermer ses frontières à l'influence et 5 la production européennes 1). Mais, s'il est souvent aisé de mettre les doctrines de l'économie politique en contradiction avec les faits, on ne viole pas impunément les lois sociales. Les races communautaires ne se prêtent pas volontiers, il faut le répéter, au régime du grand atelier. D'une part, elles ne sont pas en étal de lui domier toute sa puissance; de l'autre, elles se laissent désorganiser rapidement par cette force nouvelle qui tend à rompre le vieux ii)oule patriarcal. La rupture des communautés livre à eux-même jdes hommes mal pîréparés par leur éducation traditionnelle à se conduire isolément, et Ton crée ainsi dans un *pays ide redoutables foyers de misère, de maladie et de révolte*). Nous verrons bientôt par un exemple frappant que ces prévisions ne sont pas exagiérées.
Du reste, les (Chinois ont déjà fourni la preuve du danger de cette désorganisation sociale. Dans l'empire même, la population des villes, bt'a,ucoup plus instable déjà que la classe rurale, se montre prompte! à l'émeute, dans ses vastes quartiers de masures sordides et puantes. Les nombreux émigrants chassés par le besoin d'un pays surpeuplé, allant, pour un temps travailler au loin: à Panama, au Pérou, dans l'Afrique du Sud ou ailleurs, se trouvent ainsi soustraitsi à l'autorité familiale et ne manquent pas de constituer des sociétés secrètes, qui fomentent fréquemment des révoltes.
Ceci nous amène à dire im mot du caractère spécial de l'expansion chinoise au dehors. D'abord, la puissance de
») Les Etats d'Europe, qui ont déjà pris pied en Chine, arriveront-ils à contrecarrer l'action des Japonais ? Il est permis de penser qu'ils là précipiteront plutôt, en essayant de se tailler chacun sa part. Il en résultera des complications et des conflits graves. L'Angleterre, qui a su se mettre du côté du Japon, pourra-t-elle maintenir un certain équilibre dans cet imbroglio ? Tel est le problème.
•) V. ci-après les chapitres relatifs au Japon et à la Russie.
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l'esprit de communauté fait que le Céleste est assez rarement un éniigrant définitif. Il tend en général à revenir vers son groupe après avoir amassé un pécule. Pour le même motif, il se mélange peu aux autres races. Enfin, sa sobriété de pelit paysan, la nécessité qui le pousse, sou accoutumance aux petits gains, font qu'il se contente d'un salaire fail)le. 11 devient ainsi pour le blanc un concurrent irrésistible. Quand on la laisse entrer, Timmigration jaune agit comme une inondation, nivelant tout sous son flot de médiocrité, de barbarie et de routine. Peut-on blâmer, après cela, les Étals qui se sont clos devant ccttîe invasion pacifique et pourtant désastreuse?
Nous avons rattaché à l'Inde la Birmanie, le Siam et le Cambodge, où l'influence de la race aryenne nous paraît être prépondérante, bien que Télément chinois y joue un rôle important. Mais dans le bassin idu Fleuve Rouge et sur la rive gauche du Mé-Kong, c'ei?t la race jaune qui a pris le dessus, probablement depuis la chute de Tempire des Khmers, dorigine aryenne, et qui a laissé sur les deux rives du Mé-Kong des traces si profondes.
La région dont nous parlons ici couvre une supt*rficie lie ()(}().()()() km. carrés, avec enviro*n 17 millions d'habitants, si <)n y comprend le Laos, vaste territoire intérieur qui borde le Mé-Kong de ses savanes, de se^ forêts et de ses inarécuges. et dont la population clair-semée est estimée à ()(M).0(H) habitants environ. Les autres parties sont: TAnnam, royaume protégé; la (lochinchine. colonie; le Toukin, dont la siliiation est ambiguë, mais (pii, on fait, est aussi une colonie. Le tout, avec le Cambodge, dépend de la l*>ance. (pii étend aussi sou hégémonie sur quelques petites priiici|)autés indépendantes, o('cu|)anl la rive gauche du haut Mé-Kong. celles de la iûve droite étant sous la dépendance (le I Angleterre.
Cette contrée forme un bassin triangulaire bien délimité à Touest par le Mé-Kong, au nord par la région montagneuse
L'ANNAM
qui borde le Fleuve Rouge, à Test par la mer. La barrière septenb'ionale s'abaisse assez dans le voisinage de Ja côte pour permettre des communications faciles avec Ja ClJiine. On conçoit dès lors comment les deux races rivales ne pouvaient manquer de se Jifeurter dans ces riches vallées d'alluvion, et de se les disputer. Les Chinois Font emporté, et leurs émigrants agricoles, en communautés de famille, se sont accumulés dans les parties basses, propres à la culture du riz. Ces familles ont gardé là tous leurs caractères essentiels : propriété collective, régime patriarcal^et culte des ancêtres, prédD* minance de la culture, esprtt de tradition et de routine, autonomie de la famille vis-à-vis dun pouvoir public peu agissant et lié lui aussi par la routine et la tradition. Toutefois, bien que le gouvernement annamite paraisse calqué sur celui de la Chine, il existe pourtant entre eux des nuances imîportantes. L'Annam n'a subi ni la domination, ni Tinfluence directe des pasteurs mongols. Ces dynasties sont sorties des luttes de clans, qui ont souvent dévasté le pays, facilitant ou appelant les invasions chinoises. Ces luttes ainsi que les guerres contre les voisins et les incursions des pirates malais, ont amené les habitants à se grouper en villages administrés par un Conseil de chefs de famille. Ces communes rurales constituaient des unités administratives, dont les notables pouvaient former fun excellent point d''appui pour une nouvelle organisation du pays après la conquête française. Malheureusement le régime indigène, fondé sur la communauté, n'a pas été compris par les agents métropolitains. Ils se sont acharnés à le détruire*, afin d'écarter toute résistance. Le but plus ou mfodns conscieint était de réduire la ï>opulation à Fétat de foule désorganisée, conduite par une armée de fonctionnaires européens. Au lieu d'utiliser les éléments indigènes, on leur a témoigné tant de méfiance el de mépris, qu'ils en sont arrivés à refuser de siéger dans les conseils où l'on avait daigné leur laisser une petite place. Il résulte de cette politique singulièrement aveugle et maladroite, que le budget a été mis en coupe réglée au profit d'une infime minorité de bureaucrates et de colons. Cela ne veut pas dire que nul progrès matériel n'a été réalisé dans ce pays.
On y a construit des routes et des chemins de fer, amélioré la navigation, embelli les villes, assuré la paix publique. Queloues entreprises agricoles ont été organisées, plusieurs mines sont en exploitation, la production du riz, du coton, de la soie a progressé, le commerce s'est étendu. Maiîs ïim succès économique n'est utile et durable que s'il est basé sur une bonne organisation sociale. On ne peut pas dire que tel est le cas dans T Indo-Chine française, parce que Tinfluence métropolitaine s'y est montrée trop centralisatrice, trop bureaucratique, trop ignorante des lois sociales, trop méprisante pour les coutumes indigènes. Dans ces conditions, la position de la race dominante est toujours dangereuse, parce que son influence reste superficielle et factice. En outre, en désorganisant la population sans pouvoir la façonner dans un nouveau moule, on lui enlève, avec 'son éducation traditionnelle, toute discipline morale et sociale, et on la prédispose à toutes les agitatftons i).
*) Dans le courant de 1905, l'administration centrale a montré des dispositions plus éclairées à l'égard des indigènes, et on a annonoé qu'une politique nouvelle allait être suivie. C'est là une bonne tendance, mais réossira-t-on à l'imposer à des fonctionnaires assez mal préparés en géoérai à la tache qui leur incombe ?
SECTION ni.
COMMUNAUTES EBRANLEES DE L'ORIENT.
CHAPITRE PREMIER
3ranlement du type communautaire ; tendance à la désorganisation. — L'archipel japonais, son caractère et ses productions. — La race, sa formation historique. — La révolution de 1868, ses causes et ses conséquences. — État économique actuel du Japon. — L'expansion de la race ; colonisation des lies du Nord ; action sur la race jaune. — La Corée et le protectorat japonais.
Les divers peuples que nous avons précédemment passés a revue sont encore attachés d'une manière très étroite la formation commimautaire. Si quelques symptômes d'éranlement se manifestent çà et là, ils sont sporadiques et ms profondeur. Cette formation, dont la stabilité se con- )nd presque avec rimmobilité, conserve donc son empire itact, ou à. (peiu' près, sur les deux tiers au moins du enre humain, et, chose bien frappante, cette majorité de espèce représente aussi la portion la moins développée, i moins progressive, la plus barbare. Nous aborons maintenant la description d'une série de peuples, hez lesquels la civilisation occidentale a pénétré dans une roportion plus ou moins forte, mais déjà très marquée, r, l'observation nous montre en même temps que, chez 3S peuples la communautéi la: subi des atteintes très pro- )ndes. Parfois elles sont d'origine déjà ancienne. Souvent usai ces atteinte^i sont récentes et cependant assez graves our compromettre l'antique stabilité de la race, lui douer une physionomie toute nouvelle ainsi qu un rôle polique et économique imprévu. Cette évolution sociale, dont aspect a été dans plusieurs cas celui d'une révolutiort.
ne peut manquer d'avoir dans l'avenir des conséquences d'une haute portée.
C'est pour nous. Européens, une hécessité de premier ordre que d'en concevoir clairement les causes, la tendance et les suites probables.
Le Japon présente une assez grande superficie: environ 420.000 km. carrés. Mais le pays est divisé en une quantité de compartiments étix)its, formés par plus de 500 îles de toutes dimensions qui s'échelonnent sur une grande étendue du nord au' sud. De cette disposition géographique résulte ime série de conséquences, tes relations sont un peu difficiles entre les fragments dispersés de l'empire. L'archipel présente dans l'ensemble une ligne de côte immense dont le développement dépasse 30.000 kilomètres, et qui offre un grand nombre d'abris à la navigation. La mer qui baigne ces cotes, à des caractères très divers : tantôt elle est parcourue par des courants froids venant du nord; tantôt elle est sillonnée par des courants tièdes arrivant du sud; ici elle forme un bassin plus ou moins abrité, ailleurs elle est ouverte à des typhons extrêmement redoutables. En outre, la distribution de Tarcliipel entre deux latitudes très distantes, lui donne des climats fort variés; ainsi, la grande île de Yféso, au nor'd^ a des hivers longs et rigoureux, tandis que l'île Formose. au sud, jouit d'un climat tropical. Autre ohose encore, la plupart de ces îles ne sont que les pointes d'une chaîne de montagnes sous-marines, dont beaucoup affleurent la surface de l'eau oii la dépassent à peine, tandis que certaines s'élèvent juscju'à 3700 mètres; xm bon nombre sont des volcans en activité. Par l'effet de cette constitution géologique^ une grande partie du territoire est formée d(; pentes escarpées qui, du côté est tombent souvent jus^fue dans la mer en forme de falaises gigantesques. Du côté ouest, au contraire, les pentes aboutissent à des plateaux accidentés, peu élevés au-dessus du niveau de la mer, et sillonnés par le cours rapide des
ri\ières5 qui ne peuvent être dans ces conditions ni longues, ni calmes, ni profondes. L'île principale, et aussi la plus centrale est celle de Hondo, qui représ-ente à elle seule à peu près la moitié de l'empire, et jouit d'un climat privilégié, à la fois tempéré et humide, mais sain.
On voit que, somme toute, les portions habitables du Japon ne sont pas très vastes i). Encore les îles du nord, Yéso notamment, sont-elles médiocrement peuplées. Aussi, la population est dense dans le Japon ^central et méridional. Elle était estimée en 1901 à plus |de 48 millions d'âmes, c'est-àdire 10 taillions de plus qu'en France pour un territoire utilisable beaucoup plus restreint. Cette surpopulation s'explique par trois causes: la fertilité du sol cultivable, le grand développement de la fabrication en petit atelier urbain, et Textraordinaire sobriété de ce peuple. Nous reviendrons plus tard sur ce (point, nous bornant ici à not-er que le peuple japonais est aujourd'hui lénergiquement poussé à la colonisation par son développement très rapide. A l'heure actuelle, le chiffre de la population doit être très voisin de 50 millions 2).
Les proiductions naturelles sont très variées à cause de la multiplicité des climats. Toutefois, comme Ta masse prïn- -cipale des terres se trouve sur la limite sud de la zone tempérée, le nombre des produits prédominants est limité; ce sont avant tout le riz, la soie, le thé et le coton. Ce pays a d'ailleurs ime faculté climatérique remarquable; participant ù la fois de la zone tétrûpérée et de la zone chaude, il constitue un excellent terrain d'acclimatation. On y voit côte à côte les arbres fruitiers du nord et du midi, ainsi que les plantes les plus diverses. Les animaux y sont rares, parce que le sol est absorbé par les cultures (.vivrières ou industrielles; d'ailleurs le Japonais se nourrit presque exclusivement de végétaux et de poisson. Les montagnes sont en grande par-
1) On estime que le 1/5 seulement de la superficie totale peut être utilisée pour la culture.
2) Les Japonais sont très prolifiques; le nombre des naissances l'emportait en 1901 de plus de 560.000 sur celui des décès.
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tie couvertes de belles forêts. Sans être extrêmement riche, le sous-sol contient du charbon facile à exploiter, du f(T. du cuivre, du soufre, du pétrole, etc. Les côtes baignées par des courants tièdes sont très poissonneuses : le hareng, le saumon, la sardine et la morue y abondent.
Tels sont les traits principaux de ce pays singulier, bloqué et pénétré eai tous sens par une. mer souvent difficile, relié pourtant au vaste continent voisin par ses lies tlu nord proches de la presqu'île de Corée. Cette dernière paraît bien d'ailleurs avoir été le chemin qui a conduit la masse principale de la race vers son archipel. Nous devons maintenant examiner quelle a été son évolution.
La race japonaise est évidemment proche parente du type chinois. C'est aussi un« race originairement agricole^ cDmposée de paysans renforcés, sans quoi elle ne se fût pas développée avec tant de puissance sur son étroit territoire. Elle y aurait végété misérablement, comme les ïHîuplades qui occupent depuis bien des siècles certaines îles fertiles du Pacifique sud, sans avoir jamais su les mettre en valeur. D autre part, avant d'arriver dans les îles, les ancêtres des Japonais ont dû suivre une route de migration différente de celle des Chinois. M. de Préville pense ^), et son opinion est appuyée sur des arguments très vraisemblables, qu'ils sont venus par le sud de la Sibérie, le nord de la Mandchou rie et la Corée, avançant peu à peu de génération en généralion, et de vallée on vallée. Sur celte roule, ils ne ti'ouvaient i>oinl de grands fleuves à rives irrigables comme ceux de la Chine, mais des terrains analogues à ceux de l'Europe du iiiord, suffisamment arrosés par les pluies et les neiges. Ce fait eut en Orient les mêmes conséquences qu'en Occident; la communauté de famille se restreignit cl s'affaiblit, tandis que chez les Chinois, elle était
1) Le Japon, dans la Science sociale. Il»' période, 3'n« fascicule.
conservée et fortifiée par le travail difficile et pénible de l'irrigation 1). Les communautés paysannes qui pénétrèrent dans les îles étaient donc numériquement jplus faibles, moins solides, moins formées que les commimautés chinoises. De plus, comme tous les groupes de cultivateurs que Ion o'bserve encore aujourd'hui -), dans les contrées indiquée» tout à l'heure, les paysans japonais ont dû de tout temps se grouper en \illages placés au "milieu d'une banlieue cultivée. Cet ensemble de circonstances a fait naître entre les deux branches de la race jaune une différence capitale. Chez le paysan chinois, obligé à la difficile culture irriguée, l'expérience des vieillards et leur autorité avaient une telle importance, que la vénération naturelle de leurs descendants s'est transformée en un culle familial, qui a supplanté tout culte public. Chez les Japonais, les mêmes nécessités n'existant pas, le respect des vieillards demeura dans les limites ordinaires, leur autorité fut diminuée par celle d'un conseil de village, et de plus le bouddhisme put s'installer dans le pays sous sa forme lamaïque^), et il est resté la religion dominante, en dépit de bien des agitations.
Ces circonstances ne sont pas indifférentes. En effet, la communauté étant plus faible que sur le continent, s est désagrégée dans une grande mesure au Japon, alors qu elle restait si forte en Chine. Ce fait a donné à la race un caractère d'instabilité, de l^èreté même, mais, d'un autre côté, il a sensiblement allégé le poids de la tradition et de la routine; aussi le Japonais est beaucoup plus accessible à la nouveauté que le Chinois. D'autre part, le bouddhisme lamaïque a donné naissance à plusieurs éléments très importants de la société japonaise. Nous avons dit précédemment de quelle manière la doctrine de la réincarnation avait fait naître dans le Thibet et dans la Mongolie, une aristocratie agitée, et
') Nous avons montré précédemment, p. 84 jusqu'à quel point la nécessité de l'irrigation en grand peut pousser la concentration du pouvoir.
') Les Bouriates, par exemple, et les colons russes eux-mêmes.
') V. ci-dessus, p. 53 et 59. Le lamaïsme a pris au Japon, pays de culture, une forme plus pratique, plus rituelle que dans le Thibet et la Mongolie, où Fart pastoral tourne plutôt les esprits vers la métaphysique.
rniJilâriv> par I esprit de clan. Il ea a été de même au Japon. t's\fi clii.sv noble, composée d'un petit nombre de familles ^^ ayant le privilège de fournir aux principales lamaseries des B^iuddha.s incamés, s est cr^nstituée de bonne heure autour de la famille dont sortait héréditairement le miJuido. incarnation la plus haute de tout le pa>'s. et qui est devenue dans la forme actuelle, la maison impériale. Pendant longtemps, le chef de cette famille ne fut qu'une idole invisible et inactive. A côté de lui un chef temporel avait la réalité du [Kiuvoir souverain, exactement conune au ThibeL Depuis la révolution de 18fî8. le mikado ou souverain spirituel a recouvré le [x>uvoir temporel, qu'il exerce d'une façon analogue â C4?lle dont nous avons Thabitude en Europe: mais son passé religieux lui vaut encore un prestige incomparable. Cette évolution dans les ix)uvoirs publics a coïncidé, bien entendu, avec une évolution dans les mœurs. Nous verrons bientôt comment.
A côté, ou plutôt au-dessous de la haute aristocratie dont nous venons de parler. le Japon a vu se constituer une classe de familles militaires, formant une sorte de noblesse du second degré. D'où sortait-elle? Probablement de deux sources différentes. (ATtaines grandes familles étaient à la tête de clans rivaux, ainsi que cela se produit toujours parmi les races C3mmunautaires. et elles se disputaient la haute influence sur le gouvernement central, le jwste éminent de chef temporel de rfital et les profits qui en découlaient. Pour se renforcer, chaque clan était amené à recruter des hommes de guerre, (ine l'on retenait par des dons el des privilèges, et qui tendaient naliirelieniejit à s'organiser sur le modèle de leurs patrons*). Kn outre des familles indigènes ainsi élex'ées en dignité par le service militaire, il semble bien qu'un élément étranger s'est introduit dans la classe des guerriers ou Samouraï, Les annales japonaises constatent en effet que les îles ont été
1) Kn 18ÎK), la classe noble comprenait environ 4500 personnes.
•-*) Toujours comme au Thibel, et pour les mêmes motifs, v. p. 59 cidessus. Ainsi, les familles des Samouraï ou guerriers, fournissaient des bouddhîis réincarnés ou des lamas aux couvents secondaires.
visitées dès une époque ancienne, par des expéditions de marins malais. Nous avons résumé les caractères de ce type, moitié commerçant, moitié pirate, que son énergique audace a fait maître pendant longtemps de Tarchipel inditen ^ Il est vraisemblable que les chefs des' clans japonais ont recruté plus d une fois, pour renforcer leurs armées, des bandes de ces hommes, accoutumés aux aventures et aux coups de main. Ils se fondaient alors naturellement avec la classe des guerriers.
La population se trouvait ainsi divisée en deux couches: lo Celle des daïmio, seigneurs féodaux dont Tautorité s'étendait sur un territoire plus ou tnoins grand, avec leurs samouraï ; cette classe, encore distinctje aujourd'hui, compte un peu plus del 2 millions d'individus. 2° Celles des simples habitants: cultivateurs, artisans et commerçants, qui payaient l'impôt en nature, et Ji'avaient aucune esjièce de part au gouvernement du pays, en dehors et au-dessus de leur communauté villageoise. 11 faut .ajouter encore, pour bien comprendre la situation actuelle, quelques observations sur le rôle historique de cette classe (supérieure. Partout où domine Tesprit de clan, on est certain de rencontrer leis rivalitlés, les luttes [>olitiques ou même la guerre civile. Cette formule est le résumé même de l'histoire du Japon jusqu'à une époque récente. La nation a jeté déchirée maintes fois par des luttes sanglantes et impitoyables. Pour paralyser les clans adverses, la famille qui, en dernier lieu avait pu s'emparer du pouvoir tempord. obligeait les daïmio à pésider dans la capitale d'où ils ne pouvaient sortir que "moyennant autorisation et pour \\n temps limité. Ils étaient ainsi soumis à un despotisme soupçonneux et à orne surveillance policière* irritante. A leur tour, les grands seigneurs groupaient de tncme leurs samouraï autour de leur résidence, sous le icontrôle d'un homme de confiance et de ses pspions. Cette concentration 'des familles nobles et riches développa à un degré extrême la vie urbaine. Autour de ses groupes oisifs et dépensiers, les marchands et les artisans accoururent en foule. De là provient le développement de
*) Voir p. 206 ci-dessus.
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cette civilisation él^ante. raffinée jusqu'à la mièvrerie, qui caractérise la société japonaise. Aujourd'hui, bien que la grande industrie soit encore à ses débuts, on trouve dans l'empire plus de 26 villes ayant au-delà ide 50.000 habitants, et beaucoup d'autres en ont plus de 20.000. Cela concourt aussi à expliquei* le caractère japonais, qui est friand de distractions, de spectacles, .de luxe, goûts qui se développent naturellement dans les milieux urbains, tandis que la \ie rurale entretient plutôt la simplicité des habitudes et des manières.
Nous venons de constater qu'autrefois la cLisse supérieure japonaise était exclusivement absorbée par 1 administration et l'armée. C'est dire qu'elle était étrangère à la direction du travail. Celui-ci restait entièrement livré aux petites gens: paysans, pécheurs, artisans, détaillants. Jusquen 1873. le sol était réputé appartenir au mikado, qui le laissait en usufruit aux habitants moyeimant un impôt payé en mesures de riz. Les nobles et les samouraï avaient la jouissance de domaines plus ou moins étendus, qu'ils faisaient cultiver par de petits fermiers; personnellement ils étaient dispensés de Timpôl. Le surplus du sol cultivable était réparti par petits lots entre les familles paysaimes. Le Japon était donc et est encore un pays de petite culture. Aussi, bien que la race fût plus dégagée d,e la routine que les autres {>euples de l'Orient, le défaut de patrons capables et de capitaux a enil)Oclié que la culture fit des progrès bien sensibles. Le Japonais cultive avec soin, avec minutie, mais par des méthodes élémentaires. A force de travail, il produit en quantités importantes un riz de très belle qualité, dont la majeure partie est exportée et remplacée dans la consommation par des riz de qualité moindre, d'imi>ortation étrangère. En ce qui concerne la soie, on estime que^ le Jaiwn est le second, après la Chine, panni les pays producteurs de cette matière. Le pays donne en outre ilu thé, du tabac, du coton, des légumes, du chanvre, et diverses autres fibres. Toutes ces cultures exigent, en outre du travail agricole proprement dit, une main-d^œuvre consr-
dérable avant que le produit puisse être offert en vente. Cette nécessité a maintenu ^a «commujiautliê dans une certaine mesure, en dépit des causes de dissolution qui Tout ébranlée et entamée. La communauté est en effet la combinaison ouvrière la plus simple, celle qui suscite le moins de difficultés et exige le moins de capitaux i). Mais, comme les propriétés sont petites, les communautés doivent demeurer restreintes. C'est encore là un fait qui pousse à l'émigration, soit vers les terres libres du nord, soit vers les villes, soit enfin, vers l'étranger. Nous savons déjà que la fabrication est très développée au Japon; néanmoins la population agricole représente encore 50 o/o de la nation. Maintenus dans leur médiocrité, demeurés longtemps sans aucune communication avec le dehors, influencés par la tradition communautaire, les paysans japonais sont encore peu avancés et peu progressifs; mais, favorisés par la richesse de leur sol et la douceur de leur climat, ils peuvent obtenir par des cultures spéciales des résultats qui défient aisément la concurrence. Toutefois, la petitesse de leurs tenures limite étroitement leurs bénéfices, leurs charges de famille sont lourdes, si bien que, malgré leur sobriété proverbiale, ils ne peuvent supporter aisément ni les mauvaises récoltes; ni les taxes élevées. Aussi, les charges qui 'découlent nécessairement de la grande politique extérieure, leur paraîtront bien lourdes à jyorter.
A côté des paysans, il faut placer les pêcheurs, naturelle^ ment nombreux dans un archipel dont les eaux sont souvent très poissonneuses. On estime à 150.000 le nombre des personnes qui vivent de cette industrie, et à 500.000 tonnes le poisson capturé. Le saumon et d'autres espèces entrent dans la consommation; le hareng fournit le principal engrais de la culture japonaise, qui n'a presque pas de bétail ni de fumier. La pêche a donc pour le Japon une importance exceptionnelle, ce qui explique la large part donnée à cette question dans les négociations du traité de paix avec la Russie.
La fabrication occupe environ 40 o/o de la population. Nous avons indiqtié plus hatit les caulses qui l'ont faite si
1) Voir p. 119 ci-dessus.
développée et si brillante. «L'artisan japonais se tlistingue par sa patience, son adresse, la minutie de son 'travail ël, dans les industries de luxe, par le raffinement de son goût et la perfection de ses produits. Jusqu'à une éix)que très récente, le Japon n'a connu f|ue la fabrication ménagère de ses paysans, toujours importante et le petit atelier d'artisans. Aujourd'hui encore, c'est ce dernier qui prédomine. Le Japonais, accoutumé à travailler librement et à loisir, ne se plie pas volontiers à l'existence étroite, dépendante et dure de l'ouvrier d'usine. Lorsqu'il est obligé de s'y soumettre, il travaille avec une activité médiocre, souffre et s'étiole. D'ailleurs, bien qu'on lui paie des salaires minimes, sa production ne peut supplanter les produits d'Europe. On cherche alors une compensation dans la longueur de la journée de travail, qui dure jusqu'à 12 et même 14 heures i), et dans l'emploi abusif des fennnos et surtout des enfants. Dans les filatures de coton, par exemple, des milliers de ces derniers, âgés de 10 à 13 ans, sont astreints à travailler 12 heures de nuit jyour un salaire de 5 sen^ soit 25 à 30 centimes. Maiis il eiwésulte im dépérissement visible surtout chez les femmes et les enfants, et les cas de phtisie se multiplient. Ainsi doncla vieille industrie indigène à la main i>ourrait se maintenir encore, même pour les articles communs, ^dans ce pays très éloigné des grands centres de production mécanique, iK)ur\^i que le prix de la vie demeurât très bas. Quant aux articles riches, si reclierchés pour leur originalité, ils sont au-dessus de la concurrence des articles manufacturés. La protection douanière n'est donc pas nécessaire à la petite industrie du JaiK)n, pas plus qu'à son agriculture, i>ourvu que l'impôt ne les surcharge pas. La grande usine, au contraire, dont l'outillage, les coYitreniiiîlres, souvent aussi les ingénieurs, viennent d'Europe ou (les iUats-Unis. et dont le pei^sonnel ouvrier est médiocre, craint bcaucoui) la com])étilion élrangère. Mais si le gouvenienuMit de Tokio croit indispensable de développer arlifiriellenient la grande inciuslrio au Jai>on, par le
ï) Rapports (Consulaires belges.
loyen des tarifs, il susciterai à ses artisans une concurrence injrieure bien plus redoutable que celle des produits étrangers, a grande usine désorganisera profondément la population oul'ière, abaissera ses qualités tout en exagérant ses défauts, t en fera une masse très accessible aux vices des grandes ^glomérations, très exposée au chômage et à la misère, vrée enfin sans aucune réserve aux excitations des policiens sans scrupules. Ce dernier péril n'est pas imaginaire; îs troubles suscités dans les principales villes par le traité e Portsmouth montrent ))ien quelle est déjà la nervosité es foules japonaises. Ce serait bien autre chose après la ésagrégation que produit inévitablement la grande industrie hez les peuples à formation communautaire. Nous avons onc tout lieu de i>enser que le Japon doit être rangé pour le loment, parmi les peuples à production naturelle prépondéante, appartenant au type libre-échangiste; son tarif ne derait viser qu'à faire peser sur les produits étrangers une artie des taxes, assez lourdes, dont le trésor a besoin.
Telle n'est pas cependant, l'orientation actuelle de la potique économique du Jajjon. Le gouvernement, et avec ii la classe dirigeante, veut avoir une grande industrie naionale. Dans ce but il a renforcé les droits d'entrée^), (proigué aux industriels les encouragements, les primes, les subcntions. Comme les choses n'avançaient pas assez vite. État a construit des chemins de fer 2), fondé à ses propres rais des houillères, des mines, des fonderies, des aciéries, les arsenaux maritimes fortement outillés, c'est-à-dire tous es éléments dont il pensait avoir besoin pour établir les bases e sa force militaire 3). Mais si le gouvernement a dû faire
ij Ils ont été augmentés dans une fortie proportion par un nouveau arif en 1899. On songerait à y ajouter une taxe intérieure de consomma- Ion qui aurait Tavantage d'éluder les traités de commerce.
*) Chemins de fer exploités en 1904 : par TEtat, 3075 km.; par des ompagnies, 6531 km. Total : 9606 km. Les lignes de la Mandchourie et de a Corée ont été en outre reprises par l'Administration japonaise.
=*) L'Etat, constatant que les particuliers n'arrivaient pas à créer une ndustrie métallurgique, a établi à Yakamatsu, près des mines de houille, les forges et fonderies occupant plus de 2000 ouvriers et qui ont coûté une îinquantaine de millions. Leur production paraît avoir été très onéreuse.
tant par lui-même, cela ne prouve-t-il pas que Teffort était prématuré, pour trois raisons. D'abord, ainsi que nous l'avons expliqué, la classe ouvrière ne se prête pas bien au régime de la grande usine. En second lieu le personnel dirigeant manque souvent, surtout dans certaines catégories, et notamment dans celles des hommes 'bien préparés à organiser et à diriger les grandes affaires, ainsi que dans celles des contremaîtres et chefs d'atelier. Enfin, les capitaux sont assez rares; la circulation est alimentée surtout par du papier-monnaie. Malgré cela, sous le couvert de la protection, et avec le concoiu"s des étrangers, des faubourgs d'usines se sont dressés autour des grandes villes i). Les Japonais en sont fiers. Qntils raison? Nous ne le croyons pas. Cette concurrence intérieure va désorganiser la petite industrie, si perfectionnée et si florissante. Ce sera sans doute le triomphe de l'économie politique, mais aussi une erreur sociale. En effet, dans les conditions que nous avons dites, le ^and atelier ne peut produire à très bon marché; il est assez fort pour tuer l'artisan, jl ne l'est pas a ssez pour fournir à bon compte les articles courants. Aussi, d'après ce que nous apprennent les rapports consulaires, le prix de la vie va en croissant d'autant plus vite, que les besoins du Trésors ont augmenté, ajoutant le poids des impôts nouveaux au prix de revient des choses *X déjà surélevé par le fait de la politique économique. Le taux des salaires suit naturellement la même progression'). La classe ouvrière déracinée et entassée dans des quartiers misérables, obligée de payer cher ses subsistances, ne peut manquer de s'agiter sous Taiguillon du besoin, et il en résultera des crises
^) La statistique japonaise a dénombré 1098 usines mécaniques avec 32858 chevaux vapeurs en 1894 ; en 1900 il y avait 2084 usines avec 83500 chevaux vapeurs. On comptait en outre quelques centaines d'usines hydrauliques. Le nombre des ouvriers était monté de 173.000 à 261.000 ; celui des ouvrières de 165.000 à 256.000.
') Une loi de 1904 a établi de nouvelles taxes ou aggravé les anciennes; le droit d'importation sur le riz a été élevé de 15 7o ^^ 1905. Un journal japonais démontrait récemment que en quelques années, le prix des denrées usuelles avait haussé de 10 à 50®/o.
' Un consul belge déclare que les salaires ont au moins doublé entr9 1887 et 1900.
sociales et politiques pénibles. De leur côté les paysans risquent eux aussi d'être assez promptement appauvris. Sans doute raccroissement des villes industrielles leur est plutôt favorable, car il augmente les débouchés de leurs denrées. Mais aussi, la ville et l'usine exercent sur eux une forte attraction: mal défendus -par une tradition déjà ébranlée, peu préparés pourtant à se passer du cadre de la communauté, ils se défendent mal contre les conséquences de leur imprévoyante ignorance. En 1873, le mikado a abandonné son droit de ,j)ropriëtaire éminenl du sol, et les paysans sont devenus les libres ipossesseurs de leurs anciennes tenures. La faculté de vendre leur étant alors acquise, ils n'ont pas tardé à en user. Beaucoup d'entre eux se sont endettés de la manière la plus inconsidérée, et leurs terres ont passé aux mains des capitalistes, qui actuellement les afferment aux anciens possesseurs. On voit quelle révolution sociale se prépare parmi ce peuple; comment la politique du gouvernement, inspirée par des idées purement économiques ou administratives, tend à la précipiter; de cette façon se forme un prolétariat urbain et rural sorti de ses anciens cadres, dépouillé de ses antiques croyances, livré sans défense à toutes les tentations et à toutes les séductions, proie facile pour les politiciens et les socialistes révolutionnaires.
La trace de ce que nous venons de dire se retrouve dans le tableau du commerce extérieur du Japon. En effet, voici comment se rangent les exportations, dans Tordre de leur iml>orlance: soie brute i), soieries, filés de coton, houille, cuivre, thé, cotonnades, allumettes, riz, nattes et ouvrages en paille, camphre, poteries et porcelaines, tabac fabriqué. Dans cet ensemble, les produits naturels bruts ou à demi élaborés dans de petits ateliers ou même dans la famille, l'emportent dans ime proportion énorme. La plupart des produits achevés, tels que les soieries, les allumjettes, les nattes, la poterie sortent également des ateliers d'artisans, ce qui ne les empêche
*) L'exportation de la soie brute progresse régulièrement, en 1896, on expédia 978 caisses, et 9400 en 1900. Les Etats-Unis en absorbent les deux tiers.
pas de trouver au dehors des débouchés importants; mais ils ne les conserveront que si le travail japonais garde ses avantages actuels, c'est-à-dire la stabilité et Thabileté de 1 ouvrier avec le bon marché de la vie.
Le tableau des importations se présente de son côté dans Tordre suivant: coton brut, riz, sucrai), quincaillerie, pétrole, cotonnades, farine, tourteaux, lainages, machines, légumes, produits chimiques, fers, laines, céréales, matériel de chemins de fer, papiers. Cette liste appelle les observations que voici. Malgré la minutie de sa culture, le Japon doit déjà importer, à raison de la densité de sa population, une forte quantité de denrées alimentaires, et il ne peut sans dommage les taxer fortement à la frontière. De même, il lui faut des textiles que sa culture ne lui donne pas en quantité suffisante, comme le coton, ou pas du, tout, comme la laine-); ici encore la douane doit se montrer très modérée. Le surplus, représenté par des articles fabriqués, ne constitue que la moindre parlic des importations et par conséquent, ne saurait concurrencer d'une manière très vive l'industrie locale, à moms que ce£le-ci ne se désorganise sous la pression des causes signalées plus haut.
Celte question du commerce extérieur nous amène maintenant à parler de KinfUience exercée par les étrangers au Japon, et à compléter en môme temps notre exposé de l-n'olution si rapide qui s'y est produile.
L'histoire des relations du Jaixin avec les étrangers est à la fois curieuse et en parfaite concordance avec la marche de son évolution.
Vers la fin du XVIc siècle, un navire }>ortugais, chassé par la tempête, aborda sur les côtes de Hon-do, l'île principale. Il y reçut un excellent accueil, et des relations régulières
*) Depuis 190;i, les droits d'entrée sur le sucre ont été surélevés. *) li' industrie de la laine est due entièrement aux étrangers. Elle est donc toute nouvelle.
s'établirent entre les comptoirs portugais de l'Inde et 1 archi- I>el nippon. Bientôt des missionnaires jésuites arrivèrent et, profitant d-e Tesprit de tolérance qui caractérise le clergi» lamaïque, ils se mirent à évangéiiser le peuple. Comme ils se trouvaient là en présence d'un culte extérieur à la famille, très simple dans son dogme et dans ses rites, sans esprit de fanatisme, les Vnissionnaîres n eurent pas beaucoup de peine à faire des néophytes. Pendant près d'un siècle, ils purent ainsi étendre leur action, fonder des couvents, des écoles, si bien que la nouvelle croyance atteignit jusqu aux membres de la famille qui dirigeait l'État pour les choses temporelles. Mais alors les recettes des bonzeries diminuèrent dans une proportion telle, que les prêtres indigènes prirent 1 alarme. D'ailleurs les jésuites, reçus avec une sî parfaite tolérance, se montraient au contraire fort intolérants à l'égard du culte national. Une de ces guerres civiles qui forment la trame de l'histoire politique du Japon fut alors ouverte, la famille régnante anéantie; un daîmio dévoué à la cause du lamaïsme prit le pouvoir, et s'attacha à le délivrer d'une concurrence si dangereuse à la fois pour la religion indigène et pour son propre clan. En outre, afin d'éviter à l'avenir l'immixtion des étrangers dans les affaires du pays, on leur en ferma l'accès. Cela se passait au XVI le siècle, et pendant deux cents ans le Japon n'eut que peu de rapports avec les autres branches de la race jaune, pas du tout avec les Euïx)péens, pour qui l'archipel devint le sujet des légendes les plus fantastiaues.
Vers le milieu du XlXe siècle, le commerce de l'Occident élant en rapide croissanoe, les gouvernements d'Europe se décidèrent à réclamer impérieusement louverture des immenses marchés de TExtréme-Orient. En 1853, une frégate américaine se présenta devant Yokohama et fut éconduite. L'année suivante ce fut une escadre entière qui survint. Sous la menace de ses canons, le gouvernement se décida à capituler sans combat Par traité, il autorisa les Américains à venir trafiquer dans trois des ports japonais et même à s'y établir sur des terrains concédés, où les étrangers vivaient séparés de la population indigène et s'administraient
eux-mêmes. Successivement les autres puissances commerçantes obtinrent les mêmes avantages, et le commerce exléricm- prit un développement rapide. Les conséquences de ce changement ne tardèrent pas à se manifester.
C'est pendant la période d'isolement oomplet que s* était établi au Japon le régime de compiression et de tyrannie décrit tout à Theure. La classe noble, obligatoirement concentrée dans la capitale, les samouraï, attirés dans les autres villes, menaient une existence oisive, raffinée, luxueuse, occupée uniquement par les plaisirs et les intrigues de cour. Un tel régime avait de graves inconvénients; il présentait au moins l'avantage par cette vie presque exclusivement urbaine, d'ouvrir les esprits, d'aiguiser les intelligences, de les préparer à recevoir une culture plus haute. Et en effet, aussitôt que le pays fut ouvert aux étrangers, l'évolution commença. Il y eut d'abord cependant, des résistanœs. Le peuple, accoutumé à son isolement, montrait quelque méfiance à l'égard des nouveaux venus: l'aristocratie, imbue par les luttes de clans et par sa situation si supérieure, d'un esprit guerrier et fier, se sentait humiliée de la facile capitulation du gouvernement devant les sommations des nations d'Europe. Mais en même temps, elle sentait sa faiblesse vis-àvis de ces peuples si formidablement outillés et armés. L'aristocratie tourna donc sa rancune contre le pouvoir à la fois si tyrannique et si médiocre qui la tenait en servitude depuis deux siècles, et -elle le renversa en 1868, moins de quinze ans après l'apparition du drapeau américain sur la côte nipponne.
Pendant ce court délai, les choses avaient marché avec une rapidité foudroyante. Les étrangers s'étaient trouvés là en présence d'une situation particulièrement favorable. Le pays produisait beaucoup. Le peuple était nombreux et sans penchant pour le commerce, occupation peu considérée alors au Japon. La classe supérieure, riche et a\ide de nouveautés, se montrait moins encore que le peuple en état de faire concurrence aux étrangers. Ceux-ci monopolisèrent donc tout d'abord le commerce extérieur, fondèrent des banques, puis des fabriques, réalisèrent des profits considérables, tant par
l'exportation des produits indigènes, que par la vente des articles européens. Mais cela n'a pas duré très longtemps. Les nobles japonais étaient autrement préparés que les petits citadins chinois à recevoir et à saisir les idées et les procédés d'Europe. Beaucoup d'entre eux accoururent dans nos capitales, et envoyèrent leurs fils dans nos écoles. En même temps, on appelait au Japon une foule de professeurs et de techniciens pour organiser et développer sur place des écoles de tout ordre, ainsi que des ateliers, des chemins de fer, des télégraphes, des ports, des arsenaux. Le gouvernement avait été remis aux mains du mikado, c'est-à-dire d'un souverain spirituel tenu jusque-là à l'écart des affaires, incapable par conséquent de les diriger par lui-même. Il s'en remit donc aux anciens daïmios, transformés en hommes politiques modernes. Les clans d'autrefois devinrent tout naturellement des partis politiques, et la classe des samouraï fut une excellente pépinière pour recruter les cadres de l'armée et les bureaux administratifs. C'est ainsi que le Japon, grâce à son aristocratie urbaine put se transformer en si peu d'années, et prendre les allures d'un état occidental ^). Assurément, il faut admirer la vive intelligence de la classe supérieure japonaise, et sa facilité d'adaptation. Non seulement elle a copié avec adresse les institutions politiques et militaires de l'Europe, mais encore elle a su se dégager, chose plus étonnante, de certains préjugés que nos aristocrates d'Occident conservent avec une vanité naïve. Les nobles Japonais ne se sont pas bornés, en effet, à rem-
*) L'organisation politique a reçu sa forme complète par la constitution de 1889, qui a institué deux chambres. La première est composée de pairs héréditaires, de membres nommés et de membres élus au suffrage restreint. La seconde est élue par les électeurs âgés de 25 ans et payant au moins 26 francs d'impôt direct. 11 existe actuellement trois partis : conservateurs, progressistes et tiers-parti ou centre. Le budget ordinaire s'élevait avant la guerre à environ 450 millions de francs, plus 82 millions de dépenses extraordinaires. 11 a été porté à plus d'un milliard pour couvrir les frais de guerre, et on le maintient à ce taux pour assurer un amortissement rapide des emprunts militaires. La dette publique atteignait en 1904 le chiffre de 2500 millions ; elle doit dépasser aujourd'hui de 5 milliards.
plir les emplois nombreux créés par le nouveau régime, ils ont encore eu le bon sens de se mettre au travail productif. Ils se sont improvisés industriels, négociants, armateurs, banquiers, et profitant des éléments de force et de production que possèdent leur peuple et leur pays, ils ont entrepris, non sans suc<!ès, de concurrencer les Eurjpéens et de leur disputer les positions prises par ceux-ci dans l'archipel. Aussi, depuis plusieurs années, les négociants étrangers constatent que les affaires, iiulrefois si fructueuses, deviennent difficiles. Leur situation n'est plus privilégiée comme jadis, au contraire ;mcme. ils sont exclus de certains avantages, comme l'exploitation des mines et la propriété du sol. Leurs frais sont bie^n plus élevés que ceux des concurrents indigènes, l'accès de la clientèle leur est moins aisé. Le gouvernement favorise autant que possible ses nationaux.
Enfin depuis 1899, et à la suite de longues négociations, r autonomie accordée autrefois aux étrangers dans leurs concessions leur a été retirée, et ils sont soiumis maintenant à tontes les charges locales A l'exception du service militaire^).
Mais ce recul économique des étrangers n'est peut-être pas autant à 1 avantage des Jai)onais iqu'on pourrait le croire au premier abord. Si dt» vastes débouchés ont été offerts à la production de l'arcliipcl, c'est à Tiniliative des négociants européens qu'on le doit-); sans ce concours le Japon ne serait pas ce qu'il est à l'heure actuelle.
C'est que la pénétration dt^ i>euples les uns par les autres a son utilité. En se mêlant, ils apprennent à connaître
M En 1903, on trouvait au Japon : 2136 Anglais, 1639 Américains, 644 Allemands, 564 Français, 204 Russes, 178 Portugais et quelques Suisses. Belges, Hollandais, etc... Les Chinois étaient au nombre de 7438.
') Voici, d'après la douane, le chiffre total du commerce extérieur des années : 1868, 26 millions de yens; 1886, 64 millions; 1890, 148 millions; 1900, 491 millions; 1904, 690 millions. Ces chiffres ne sont donnés qu'à titre d'indication générale. Le yen d'argent a baissé d'environ moitié depms 1868; il vaut à peu près 2 fr. 50.
mieux leurs besoins et leurs goûts réciproques, et C3mme chacun a plus ou moins ses spécialités économiques, cellesci sont finalement mieux vulgarisées el mieux vendues. Enfin renchevêtrement des relations est favorable à la conciliation des intérêts et à la consolidation des rapports pacifiques. 11 est donc désirable^ même pour le Japon, que les étrangers y conservent une bonne situation économique, el aussi que les Ja{x>nais sortent de chez eux autrement que les armes à la main.
En lisant ce qui précède, on pensera sans doute que nous faisons bien bon marché du « péril jaune », dont on a parlé si souvent, tantôt avec une exagiération manifeste, tantôt avec une indifférence par trop absolue. Le fait est que le péril jaune ne peut Venir directement des Japonais. C'est une nation importante et grandissante, mais il y a des peuples de race blanche qui croissent pins vile encore, en population, en richesse et en puissance. Nous avons montré quelle réserve d'intelligence, de volonté, d'énergie, le Japon a trouvé dans sa classe supérieure. Mais ce brillant décor cache aussi des causes graves de faiblesse. Sans doute, Teffort de l'arislocralie s'est tourné surtout vers Tadministration dvile et militaire. Elle a organisé une bureaucratie bien réglée, une armée disciplinée et brave, parfaitement outillée pour la guerre i). Mais tout cela coûte cher à une nation dont les ressources sont étroitement limitées. De plus, le peuple est loin d'avoir réalisé les mêmes progrès que la classe dirigeante; les idées nouvelles ne le trouvent pas aussi bien préparé, et en sapant Tan tique formation de la race, son esprit moral, elles produisent une désorganisation qui peut devenir fort dangereuse.
V) Effectif de l'année en temps de paix : 173,000 hommes; réserves 200,000; territoriale, 250,000 ; marine, 45,000. La flotte comptera prochainement une centaine de navires, soit environ 300,000 tonneaux, 600,000 chevaux et 16,000 canons, non compris les croiseurs auxiliaires de la marine marchande.
Nous savons en effet qu^une éducation comme celle de la communauté, même réduite et ébranlée, ne se remplace pap facilement, il faut pour cela des influences fortes et durables. Or, un peuple chez lequel les jeunes sont privés de la discipline (ducatric^e, ne saurait être vraiment prospère el cxpansif. H se consumel en luttes stériles et devient la proie des intrigants de la politique. Voilà bien, selon nous, les deux écueils que la Japon trouvera sur sa route et qu'il aura de la peine à éviter, nous voulons dire la politique et le militarisme, qui sont pour lui comme des traditions nationales. Mais si le militarisme est encore dans toute sa force aujourd'hui, on peut croire que la politique ne lardera pas à Taffaiblir.
La politique et le militarisme ne sont pas des éléments de stabilité sociale, ni d'action extérieure suivie. Ils peuvent inspirer le désir de la domination, de la conquête, mais ne permettent pas de les maintenir bien longtemps. Les Japonais viennent de montrer ce qu'ils sont capables de faire; ils ont réalisé un effort grandiose, conquis la Mandchourie sur une armée européenne. Déjà, en 1895, ils avaient failli mettre la main sur la Chine. Ne sont-ils pas destinés à créer autour de la mer Jaune un empire formidable, capable de menacer l'indépendance de toutes les nations blanches et de ruiner leur prospérité économique? Nous ne le croyons pas, car, en supposant que les Japonais puissent êlre un jour assez aveugle pour tenter une pareille enlreprise, — el personne n'est fondé à l'heure actuelle à leur imputer une telle ambition, — ils arriveraient bien tard. Les Étals européens ou d'origine européenne sont aujourd'hui trop forts, ils ont en Extrême-Orient des intérêts trop considérables, pour que leur prévoyance ne s'interpose pas si les visées du Japon prenaient une ampleur aussi démesurée. Le fait de la guerre récente ne prouve rien. La Russie, qui est elle-même un pays dominé par une aristocratie bureaucratique et militaire, aurait voulu précisément jouer, en Europe d'abord, en Extrême-Orient ensuite, ce rôle de dominateur universel. On voit aujourd'hui à quoi aboutissent de pareils rêves: à l'épuisement et à la désorganisation de la race. Le Japon a contribué à arrêter
les entreprises insensées de la bureaucratie russe; après lui avoir bravement tenu tête et ^réalisé des avantages importants et légitimes, il a consenti à signer une paix modérée, donnant ainsi une honorable preuve de sage prévoyance, il peut maintenant tirer de \Son ancien adversaire quelque chose de plus : une précieuse leçon de politique sociale. 11 est permis d'espérer que les Japonais, gens avisés et pratiques, comprendront les circonstances qui troublent une nation très analogue à eux-mêmes, sous bien des rapports, et en feront leur profit, pour le plus grand bien de Thumanité entière. Du reste, l'alliance anglaise sera }X)ur eux un utile modérateur.
En ce qui touche le point de vue économique, nous avons déjà montré que la situation du Japon n'est assez favorisée, ni par la nature, ni par la formation de la race, pour inspirer de grandes craintes aux producteurs d'Europe. Les Japonais *ix*uvent être des concurrents dont on doit tenir compte, mais il n'y a pas lieu de les redouter comme un 'danger formidable.
Reste enfin la question de Texlension individuelle de cette race prolifique. Ici encore nous n'avons rien à craindre d elle. Le Japon! a sous la main des territoires qui lui appartiennent^, et qu'il doit avant tout cx)loniser. Jéso, Sakhaline, sont preîique désertes, quand elles pourraient nourrir des millions d'h3mnies. A Formose, en Oo^i^e, il y a encore de la place. Aussi est-il assez peu probable que les Japonais songent à émigrer en Europe ou même au Brésil, comme les journaux le prétendaient récemment. En ce qui concerne leur émigration en Chine, elle ne peut être que commerciale ou administrative, le pays étant déjà surpeuplé. Nous nous sommes préoccupé de cela précédemment et nous n'y reviendrons pas i).
Résumons-nous. La nation japonaise a su prendre dans le monde, grâce aux aptitudes de son aristocratie, une place importante. Mais son organisation sociale manque dans l'ensem'ble d'équilibre et dte stabilité, parce que la vie urbaine
M Voir p. 224 ci-dessus.
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est trop intense, et la population paysanne trop livrée à ellenicnie. Par une conduite prudente, mesurée, il pourrait préparer et diriger une évolution sociale inévitable dans le peuple. Cette évolution, si elle^est rapide et livrée au hasard, tournera très mal et amènera assez promptement le désordre et l'anarchie dans le travail comme dans la politique. Le développement trop rapide de la grande industrie mécanique et du commerce sont de nature à précipiter révolution dans ce sens dangereux. Une politique de conquête extérieure arriverait au même résultat en ^épuisant le pays et en ameutant contre lui les grandes puissances d'Europe et d'Amérique, l^^aisons des vœux pour que «les J,aponais sachent discerner la voie la meilleure, et n'apporte pas dans le monde une nouvelle cause de trouble et de lutte, ajoutée à celle qui existent déjà en trop grand nombre.
La presqu'île de (2orée n'est pas encore très bien connue. Elle est restée fermée aux étrangers, même aux Chinois, jusqu'à une époque Récente et ipassait iK)ur cire vassale de la Chine. Mais cette vassalité était toute nominale: à partir de 1870, le Japon d'abo,rd, les États d'Occident ensuite, signèrent avec la Corée des traités d'amitié et de commerce, qui reconnaissaient sa pleine indépendance; la Chine renonça enfin à tous ses droits par le traité qui lui fut imposé par le Japon en 1895. Mais la Corée n'a pas joui longtemps de son indépendance. Prise entre les ambitions russes et japonaises, elle a servi d'enjeu à leur partie et dépend maintenant du Japon à tit^re d'État protégé. Les procédés du vainqueur ù son égard permettcint de supposer que c'est là seulement une phase transitoire, et que bientôt l'annexion sera complète. Dès à présent, on peut considérer que l'empire du Soleil Levant est soudé à la te^re ferme. La Corée augmente son territoire de plus de 200.000 km. carrés, et sa population d'environ G millions- d'âmes.
La presqu'île coréenne est constituée par' une puissante arête montagneuse, dominant vers le sud un plateau bas
d'une certaine largeur. Cest la même disposition physique que dans la plupart des îles japonaises. Le versant méridion;il fo,rme une région accidentée, fertile )quand elle est bien arrosée. Mais le climat est excessif, avec des hivers rigoureux et des étés très chauds; quand les pluies viennent à manquer, on ne récolte rien et c'est la famine. Le sol est propre Il lil culture des céréales, du riz, du tabac et des légumes; de vastes forêts couvreiit les pentes des montagnes, surtout dans l'ouest; les parties [hautes ont de beaux pâturages. Le sous-sol contient divers minerais et probablement du charbon; les côtes sont jwissonneuses et offrent quelques bons ports.
La nation coréenne paraît être organisée sur un plan assez analogue à celui que nous avons rencontré au Japon. Le bouddhisme y a produit les mêmes résultats, en sélectionnant une aristocratie, renforcée peut-être par des éléments malais. Cette classe, a laccaparé la plus grande partie des terres cultivables, mais elle ne dirige pas pour cela le travail agricole. Les grands domaines sont exploités par de pauvres métayers chargés de lourdes redevances. Aussi la culture est primitive et misérable. La fabrication est exclusivement ménagère ou artisane: elle s'exerCe comïne lia culture sous le régime communautaire et les ouvriers sont médiocres et indolents. Le peuple est organisé en oomimunautés. agrioDles groupées en villages. Le gouvernement est auto/^rate et peu agissant, car il laisse aux communes villageoises une grande autonomie. Mais l'évolution de la Corée n'a pas été aussi complète, tant s'en faut, que celle du Japon. Il semble que des influences mongoles sont intervenues à certaines é[>oques par voie de conquête, et ont pwralysé sous le poids de leur esprit de tradition et de routine, le développement de la classe noble, depuis 30 ans ique celle-ci est en contact avec les japonais et les Européens, ^elle ne s'est guère transformée. Quant aux paysan^, ils sont restés tout-à-fait fermés aux idées du dehors. Le pays est d'ailleurs moins riche que le Japon; sa production et son commerce sont minimes. Aussi les Eupéens ne sont venus en Co^ée qu'en petits nombres: 700 à 800 tout au plus. Mais les étrangers jaunes sont beaucoup
plus nombreux; il y a en Corée 6000 Chinois et peul-èlre 40.000 Japonais, non compris les troupes. Il est certain que l'immigration japonaise dans la contrée va s'accentuer rapidement, car il y a dans ce pays beaucoup à faire par la culture, qui laisse actuellement de vastes terrains en triche; l'industrie, les mines et le commerce. Or, les blancs ne pourront guère soutenir la conipélition des Japonais, dans une contrée où ceux-ci ne manqueront pas de se réserver une situation privilégiée. On peut donc dire, que, à tous les points de vue, l'annexion de la prescfu'île augmente dans ime proportion notable les éléments de force et de prospérité du Japon, et de plus, en fait un état presque continental, dont la sphère d'influence directe doit s étendre sur les territoires contigus, c'est-à-dire sur la Mandchourie entière, qu il surveille en outre par sa forteresse de Port-Arthur V. C'est dans cette direction, probablement, que le Japon st^ trouvera de [)lus en plus tenté et entraîné. Mais, taudis qu'il est exposé à tous les dangers d'une désorganisation sociale à peu près inévitable, la Chine, appuyée sur ses communautés rurales solides, formée par le Japon lui-même à des habitudes administratives et militaires nouvelles, soutenue enfin par les concours intéressés des Puissances occidentales, pourra probablement lui op])oser une résistance inattendue.
M Les Japonais ont conservé la haute main sur radininistration et les t.'heinins do for de la Mandchourie. Leurs çonnnerrants se sont établis en i/rand nombre dans les villes et ils favorisent riminigration de paysans nippons, il seniblo bien <|ue, après avoir accepté le traité en apparence si peu avantap.»ux de Portsniouth, ils sont entrain d'en tirer pratiquement, avec beaucoup d'adresse, tous les avantajîes qu'ils avaient paru néjarliirer dans rinténH do la paix.
CHAPITRE II
Les Slaves, leurs origines et leur formation première. — Influences extérieures : Caravaniers iraniens, Grecs, Scandinaves. — La masse rurale, et la petite culture en communauté; le Mir. — La petite fabrication. — La grande industrie, ses origines, sa situation. — Le commerce. -— L'immigration étrangère! — Le Gouvernement, Tadministration locale, Tautocratie bureaucratique. — Progrès de la désorganisation sociale' L'expansion extérieure. — Les réformes.
En abordant rétude de ce grand pays i), placé sur les oonfin du vieil Occident, comme une sorte de r^on intermédiaire, nous faisons un pas de plus dans la voie de la désorganisation du type communautaire. Nous avons noté déjà ce phénomène redoutable chez les Japonais, mais là il se produit par en bas. et il est masqué par la solidité encore grande de la classe supérieure, -qui encadre et soutient la masse du peuple. Ici, la îd-ésorganisation a commencé par en haut, et ce fait essentiel va nous donner la raison de la différence de situation qui se manifeste entre les deux pays La comparaison est curieuse et instructive. Elle nous montre comment deux populations socialement très analogues quant au fond des choses, sont amenées par des causes secondaires à évoluer par des voies différentes, qui d'ailleurs conduisent probablement au même but.
La Russie est, géographicfuement un pays dont l unité est remarquable. De l'est à l'ouest, du sud au nord, c'est
*) Superficie de Fempire : 22,875,000 km. c , dont plus de 16 millions en Asie, y compris 550,000 km. c. pris par les eaux intérieures.
une plaine immense, légèrement ondulée, dont Thorizon n'est borné par des hauteurs que sur son pourtour. Encore est-elle largement ouverte vers le nord-est sur la plaine germanique, vers Touest par la vallée du Danube et vers Test par la steppe Caspienne. C'est comme un carrefour où se croisent les routes terrestres entre l'Asie et TEurope. Il y a là une sorte de plateau, élevé de cent à deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer, creusé de sillons parfois assez profonds, par des fleuves qui rayonnent autour du centre comme les rayons d'une roue, et vont déverser leurs eaux dans trois mers, Cette vaste contrée, si largement ouverte aux migrations humaines, les appelle par sa fertilité et par la variété de ses productions. Elle les retient enfin par la grâce ou la majesté de ««s paysages. Le Play, qui a p^gxouru la Russie à plusieurs reprises, ne se lasse pas de vanter Taspect enchanteur de ses campagnes: il la compare à un parc anglais soigneusement entretenu, .avec son mélange de prés verts, de bois touffus, ses eaux courantes et ses lointains adoucis. L'hiver est sans doute long et rigoureux, .mais il a aussi ses avantages et ses plaisirs. Et puisque, tout compte fait, il permet à la nature d'achever chaque année ^son travail producteur, au moins dans la plus grande partie du pays, ce dernier ne pouvait manquer de devenir l'asile d'un peuple nombreux. La Russie d'Europe compte actuellement cent quinze millions (frunes; ses i>ossossions d*Asie en renferment une quinzaine de millions i;. C'est donc lîa nation la plus consi-
M Le recensement de 1897 a donné les chiffres suivants, aujourd'hui un peu inférieurs à la réalité :
Russie d'Europe .... 93,500,000
Finlande 2,800,000
Pologne 9,400,000
Caucase 9,300,000
Asie centrale et Sibérie. 15,500,000
Total 130,500,000
dont : Russes, 85,000,000; Polonais, 8,500,000; lithuaniens, 3,100,000; Allemands, 1,800,000; Roumains, 1,120,000; Arméniens, 1,500,000; Juifs, 5,000,000 ; Caucasiens et Asiatiques, 24,000,000.
dérable parmi celles de notre vieux continent; elle dépasse même, à ce point de vue, toutes les autres nations d'origine euroi>éenne. A ce titre elle a certainement le droit d'ambitionner un grand rôle sur la scène du monde. Quel est en réalité ce rôle et ^comment le joue la Russie? Voilà ce que nous voudrions essayer de .démêler d'une façon aussi simple mais aussi précise que possible.
Le lecteur sait maintenant à quel Jwint il importe de connaître les origines d'un ipeuple pour bien comprendre sa situation actuelle. Nous devons idonc nous demander tout d abord quels ont 'été le point de départ et la roule de migration des Slaves. Il nous paraît certain qu'ils sont venus directement, par un essaimage lent et régulier, des vallées du Caucase et de l'Arménie. Voici les raisons qui nous font considérer cette opinion comme plus vraisemblable que toute au Ire.
Si les Slaves n'étaient pas des paysans descendus des montagnes avoisinantes. il faudrait idonc que, pour parvenir jusque sur les cours de la Volga ou d!e la Vistule, ils aient ou bien traversé les steppes orientales pour arriver à l'état de pasteurs nomades, ou bien reflué de l'Occident. Avant d'examiner ces hypothèses., enregistrons une observation faite par Hérodote au 4e siècle avant notre ère. A cette époque pn trouvait dans la région située au nord de la mer Noire trois peuples bien différents par .leurs mœurs. Le premier était entièrement voué à la culture; le second nomadisait à la suite de ses troupeaux; le dernier, appuyé sur des bourgs fortifiés au moyen de. palissades, entreprenait de longues expéditions dans tous les sens, déployait un véritable luxe et prétendait être le maître de tout le pays, bien qu'il fût de beaucoup le moins nombreux. Ainsi, dès cette époque, le paysan et le nomade se trouvaient en présence dans la partie méridionale de la Russie actuelle. Nous prétendons que chacun de ces typées avait suivi sa joute particulière, et que les Slaves laboureurs sortaient directement de la souche aryenne primitive, sans avoir reçu aucune transformation sociale importante au cours de leur expansion vers le nord.
Si l'on admet l'origine aryenne des Slaves, et leur arrivée
par le sud à J'état de paysans en communauté de famille, tout dans leur histoire s'explique de la façon la plus naturelle et la plus ilogique. avec un enchaînement parfait des circonstances et des conséquences. TToute autre explication nous laisse., au contraire, en présence de questions insolubles. Ainsi, au témoignage d'HéA)dote, les populations qu'il a connues sous le nom de Scythes laboureurs vivaient exclusivement de culture, tandis qu'à leur orient, de purs nomades circulaient encore dans les steppes basses toutes voisines. Si la population agricole était sortie des goupes nomades qui Tavoisinaient, le voyageur eût observé entre elle et eux une trasition formée par des familles en voie de transformation, devenues demi-sédentaires, mais encore facile à déraciner et à Tuettre eu mouvement. C'est ce qui se voit depuis longtemps sur le frontière Est de la nation russe, parce que celle-ci est devenue assez forte, et s'est organisée assez solidement, pour imposer aux barbares de la steppes la contrainte sans laquelle ils ne se décident jamais à descendre de leurs chevaux, pour se livrer au travail agricole, qu'ils méprisent et redoutent par dessus tout. Au temps d'Hérodote, au contraire, les nomades ^dominaient les sédentaires et les exploitaient; cela ne pouvait, assurément pas, les engager à se mettre au même régime, en adoptant un genre de travail qu'ils considéraient comme dégradant. iPour les amener à cette transformation, il fallait lune contrainte impossible à éviter, et, puisqu'elle n'existait \pas, on peut en conclure sans autre hésitation que les Slaves ne sont pas sortis des pasteurs de la steppe. D'autre part, si ces peuples cultivateurs étaient arrivés en masseï, à la façon des pasteurs dont ils ont du plus tard subir les invasions, leur migration eût abouti sans doute à un désastre. En effet, au sortir des montagnes, une masse de familles de paysans, encombrée de chariots et suivie seulement d'un bétail restreint, s© fût trouvée pour longtemps en pleine steppe, c'est-à-dire dans un milieu tout à fait nouveau pour elle. Là, il eût fallu se mettre du jour au lendemain à la pratique d'im nouvel art nourricier très différent de celui dont cette race avait l'habitude. Or, on ne s'improvise pas plus pasteurs que cultivateurs, il faut
pour cela une préparation, un apprentissage que Ton ne peu imposer à un peuple sans lui apporter en même temi>s clMnclicibles souffrances, des privations et finalem-enl des maladies dont il serrait décimé. Jamais les grande^ transformations sociales ne -se font brusquement; en cela comme en toutes choses organisées, Ja nature opère par voie de transition, c'est ce que nos modernes réformateurs oublient trop souvent. D'ailleurs, pour une migration nombreuse, la steppe seule eût été praticable, car, dans une région accidentée ou forestière, vclle eût rencontré des difficultés plus grandes encore, opposées à s-a marche, sans trouver pour cela des ressources plus abondantes ou mieux il sa portée. Que rejicontre-t-on. en effet, dans les vallées incultes ou dans les forêts vierges? Des fruits sauvages, des racines, de l'herbe, le poisson des rivières, ou le gibier, toutes ressources aléatoires, vite épuisées quand il s'agit de nourrir un peuple entier jqui s'avance lentement à- travers des campagnes sans chemins, coupées de hauteurs et de ravins, barrées de larges rivières dont il faut chercher les gués ou attendre la décrue.
Ainsi, les Slaves ne sont point arrivés par la steppe, ni descendus en troupe des hautes terres du sud. La race paysanne établie alors sur les fleuves de la Russie centrale et occidentale, ne venait point non plus de l'ouest, car tous les témoignages nous la montrent avançant au contraire vers Toccident, jusqu'à une éix)que relativement récente; c'est longtemps après la chute de l'Empire romain, en effet, que les Slaves durent reculer sous l'effort militaire des Germains ou accepter leur domination.
Les Slaves étaient si bien de jXîtits paysans dispersés en groupes minimes et sans tendances militaires, que pendant de longs siècles, on les voit subissant les plus dures servitudes, sans pouvoir les écarter et, finalement, obligés d'aller chercher au dehors des chefs capabjes de les organiser et de les commander pour défendre leur sol contre des voisins dangereux.
Tout porte donc à croire que les paysans Slaves n'ont point émigré en masse par la voie des steppes désertiques.
Ils ont plutôt essaimé par petits groupes, sous la poussée naturelle de l'accroissement rapide de la population agricole dans ces vallées fortunées du Caucase, où la nature est si belle et si prodigue. Et pour cela, une région tout à fait à leur convenance s'ouvrait devant eux. Un coup d'œii jeté sur nne carte nous la montre aussitôt. Si l'on descend directement du Caucase, on lombe^ pour ainsi parler, en pleine steppe salée e\\ basse, glaciale en hiver, aride et brûlante en été. Mais si on passe par le nord-ouest, le long des côtes de la mer Noire, on trouve au contraire un pays qui, sans valoir les vallées abritées de l'Annënie et du Caucase, est cependant fol-t hospitalier aussi. Une chaîne de montagnes basses court le long de la côte, défendant contre les vents glacés un grand nombre de vallées propres aux cultures variées^ pourvues d'une humidité suffisante. On sait que cette côte est. pour les Russe.s contemporains, un lieu de villégiature hivernale, tout comme notre région méditerranéenne. Les émigrants caucasiens pouvaient donc gagner de proche en proche, de ce côté, au fur et ià mesure de leurs besoins, et c'est bien ce qu ils firent, (occupant par une migration lente, vallon par vallon, les terres fertiles qui s'étendent vers l'ouest et le nord-ouest, de la mer Noire à l'Adriatique et à la Baltique, en remontant les fleuves lorsqu'ils se trouvèrent a Tétroit dans la région maritime. Combien de siècles leur fallut-il pour remplir cette immense bassin? Beaucoup sans doute, mais dans l'histoire d'un peuple, les siècles primitifs ne comptent guère, car ils sont silencieux.
En s'inslallanl peu à peu par groupes sporadiques dans la plaine russe, les Slaves y trouvaient un milieu bien différent, par l'aspect, de leur patrie primitive, puisque, au lieu de la montagne, avec ses vallées profondes et lièdes. ils avaient maintenant la plaine aux longs et rigoureux hivers. Pourtant, on verra par une comparaison attentive que, au point de vue de l'influence exercée sur la race, les deux régions sont, au fond, très analogues. Kn effet, la plaine russe n est pas si unie qu'elle en a Tair. Indépendamment de ses collines, de ses plateaux bas, mais cependant assez sensibles pour se creuser de vallées bien marquées, elle à ses forêts.
ses rivières et ses fleuves. Ils la divisent en une infinité de compartiments assez étroitement clos, qui Tétaient bien plus encore lorqu'on ne connaissait jii chemins de fer^ ni routes, ni ponts. Les familles essaimantes y rencontraient donc un avantage auquel elles étaient acooutimiées : Tisolement avec la liberté corrélative de s'étendre, de laisser vaguer leur bétail dans les clairières, de changer souvent de champ si la terre avait besoin de repos. Elles abandonnaient volontiers aux nomades la steippe sèche, brûlée en été, pour se cantonner dans la région centrale x)ù les fréquents orages d'été entretiennent la végétation arborescente et permettent la culture. Du reste, ils trouvaint dans une grande partie de cette région im sol naturellement si fertile, la terre noire, que. malgré la sécheresse relative de cette contrée, ils pouvaient y vivre à l'aise, moyennant un travail assez minime. Sans doute, les productions du pays étaient moins variées, moins riches aussi, que celles des vallon^ abrités dti Caucase ou de la Crimée, mais la terre n'en fournissait pas moins, en abondance, les choses nécessaires à la vie: le blé, les légumes, le chanvre, le lin, le bois, la viande, la laine, le poil et le cuir. Ainsi ,i)ourvus, les Slaves pouvaient pratiquer à Taise leur puissante faculté jde développement et d'essaimage; ils n'y manquèrent pas. De siècle en siècle et malgré tous les obstacles, invasions, guerres, massacres, épidémies, famines, ils ont emipli d'un bout à Tautre la ,dépression qui s'étend de TOural aux Karpathes et aux Balkans, et occupé longtemps la moitié de la plaine germanique, où ils ont laissé des îlots persistants. Puis ils put pénétré dans les vallées :de TOural, pour de la gagner et occuper les terres de la Sibérie Méridionale, où leurs colons, toujours semblables quant au fond des choses, continuent le mouvement d'expansion que la race suit sans hâte conmie sans défaillance, depuis les origines de Thumanité. Ce phénomène social s'opère donc encore sous nos yeux, nous pouvons le constater, Tobserver directement et le comx)arer aux indications de l'histoire. La race slave n'a d'ailleurs pas le monopole de cette faculté puissante d'expansion, il est à peine besoin de le rappeler. Toutes les races agricoles sont dans oc cas : tels les «colons anglo-saxons
et autres dans rAmérûiue du nord et en Autralie, les boers hollandais an Cai>, les Allemands en Syrie et lau Brésil, les Chinois sur le lx)rd oriental de la Mongolie, letc. Mais nous savons déjà que tout jcn s'ctendant et en iprogressant, ces diverses races n'agissent pas exactement de la môme manière^ parce que les circonstances variées qu elles ont eu à traverser ne leur ont pas imprimé la même éducation fondamentale, ni par conséquent donné le même type social.
En résumé, les Slaves n'ont pu être transformés ni par le lieu, ni par le travail, qui sont demeurés analogues ou identiques. Mais ils auraient pu subir des influences venues de l'extérieur. Voyons ce que nous ,dit leur histoire k ce point de vue.
Nous avons déjà remarqué qu'Hérodote décrit les Scj'thes occidentaux comme de purs cultivateurs, très attachés au sol et à leur métier de paysan. Tout iprès d eux, à l'Orient, l'historien grec a connu des peuples qu'il dénomme également Scythes, mais qu'on ine saurait identifier comme les précédents avec les Slaves. C'étaient, d'après la description d'Hérodote, des pasteurs nomades qui ont pius d'une fois rançonné ou razzié .les groupes agricoles qui se trouvaient à leur portée. Mais là s'arrêtait leur action sur les Slaves. Cela s'explique par deux raisons. D'al>ord le pasteur nomade est un communautaire: les Scvthes orientaux n'avaient donc donc rien à apprendi^e aux Slaves, qui vivaient eux-mêmes sous le régime de la communauté. Ensuite, on ne peut exercer une action forte et dé»cisive sur une race que lorsqu on vil îui milieu d'elle, et lorsqu'on en prend la direction, s|>écialement en ce qui touche le travail. Or, cela n'est pas le l'ail des nomades: ils viennent, pillent et s en vont, rien de plus. Aussi les Nomades ont traversé plusieurs fois la Siavie sans y laisser de tracc»s durables. Il est bon de remarquer en passant, qu'Hérodote et après lui la plupart des historiens, ont accordé aux faits et gestes de ces bandes guerrières une considération que nos paysims slaves méritaient assurément
beaucoup mieux. Du reste, c'est une habitude, assez répandue cbez les historiens de tous les temps, d'admirer beaucoup plus volontiers les conquérants qui ont employé leur vie à exploiter les peuples laborieux, que ces peuples eux-mêmes. Mais ceux-ci ont un jour leur revanche, car Tavenir leur appartient, tandis que les conquérants ne font que passer. Les Slaves l'ont bien prouvé, après tant d'autres. Ils ont fait mieux Iqu^e de survivre à la puissance de leurs anciens maîtres, ils les ont à leur tour subjugués d'abord, assimilés ensuite. Ils ont donc été, finalement, les plus forts, nous verrons bientôt comment et [pourquoi.
Nous devons dire aussi que les Grecs ont connu dans cette région une race d'hommes organisée d'une manière particulière, et dont l'action a été beaucoup plus forte et plus profond que celle des purs nomades. Cette race était celle des commerçants carava.niers qui parcouraient et exploitaient alors tous les grands chemins de steppes du vieux monde. Or, les Slaves étaient placés précisément, nous l'avons déjà remarqué tout à l'heure, en travers d'iine de ces routes, celle qui faisait communiquer les peuples déjà très civilisés de rOrient et de l'Extrême-Orient avec les peuples encore barbares du Nord et de 1 Occident, l-.es caravaniers avaient jalonné cette route de postes fortifiés, qui étaient leurs lieux de halte et de repjs Les mieux situés de ces postes devenaient même avec Je temps de véritables villes: telle Asgard, enti'e le Don et la Volga. Ces caravaniers avaient naturellement intérêt à dominer les populations qui bordaient leur chemin habituel^ soit pour prévenir leurs attaques, .soit pour en tirer des vivres, des gens de services ou des>soldats d'escorte. Au besoin, ils établissaient même, sur certains points, des colonies qui sont parfois devenues de puissants États i). Les Slaves ont subi celte domination, cela ne fait aucun doute après les indications d'Hérodote, qui appelle pompeusement Scythes royaux les gens stationnés sur la Volga, et .nous dit qu'ils
0 V. les excellentes études déjà citées de MM. A. de Préville et Ph- Ghampault.
considéraient les autres Scythes comme leurs esclaves. Ces Scythes royaux, d'après l'écrivain grec lui-même, n'étaient ni des agriculteurs, ni des pasteurs, mais bien .des commerçants à long parcours, c'est-à-diro des caravaoiers très analogues aux chameliers .actuels de l'Arabie, mais beaucoup plus puissants et plus riches, parce que leur métier était alors dans toute ?sa prospérité. Leur action s'est exercée sur les Slaves à diverses reprises. Dans l'antiquité, ils ont contribué à leur prospérité en leur achetant des denrées pour le ravitaillement de leurs convois, en employant comme auxiliaires un certain nombre de leurs jeunes gens, enfin en favorisant lieur essaimage vers le Nord et vers TEst. Plus tard. Taction de leurs descendants fut différente, les circonstances ayant changé, nuads sous sa nouvelle forme, elle fut également considérable, nous aurons lieu de le constater. Quoi qu'il en soit. ,si Tinfluence des commerçants iraniens sur 4es Slaves a pu être importante, elle aie les a guère modifiés. Ces Orientaux étaient, eux aussi, des communautaires i^pas plus que les Nomades,; ils ne ipouvaient apporter aux autres races des idées fondamentales nouvelles. iC'est plutôt à titre de civilisés urbains qu'ils auraient été en état de changer d'une manière sensible l'organisation de la race, en créant des villes dans la région. Mais, pour différents motifs, leurs stations ne se multiplièrent que dans la bande de territoire qui leur servait de passage, de la Volga à la Vistule. Ces postes, véritables boui^ fortifiés par des «levées en terre et par des palissades, furent rasés ipar le flots des invasions, et le pays redevint pour assez longtemps exclusivement rural. L'influence des caravaniers resta donc, somme toute, assez superficielle. Il en est d'ailleurs ainsi toutes les fois que des immigrants n'agissent sur une race que par le commerce ou à 'peu près.
Les 51aves ont-ils subi d'autres influences encore? Au temx)s de la prospérité des peuples grecs, ceux-ci vinrent fonder sur la icôte nord de la mer »Noire, des comptoirs de commerce, devenus proinptement des villes, qui ne manquèrent pas de saisir toutes les occasions d'étendre leur autorité sur les populations avoisinantes, pour s'assurer à la fois une clieiitèle. des sujets imposables et aussi des soldats. En
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effet, parmi la jeunesse qui emplissait les hameaux, et qui était accoutumée à la vie rude du paysan et du pâtre, ainsi qu'aux irixes entre clans ou même aux combats contre les hordes pillajrdes de la steppe, on pouvait recruter de solides gaillards, très propres à fairie d'excellents fantassins. 11 est plus que pirobable que les recruteurs des rois macédoniens avaient eu l'idée de venir opérer dans ce réservoir d'hommes, et que plus d'un Slave du Dnieper ou de Boug, figura dans les rangs die la fameuse phalange. Mais, somme toute, l'influence des Grecs fut surtout commerciale et, de plus, fortement combattue par leurs vigoureux concurrents^ les caranieirs orientaux. Aussi, elle disparut presque sans laisser de trace par l'effet des événements considérables, qui se succédèrent dans la région au cours des premiers siècles de notre ère.
A son tour, l'influence romaine s'avança, avec les légions, jusque sur le Danube. Une fois de plus, un peuple frère, des Slaves par ses lointaines origines, reflua ywsi l'Orient après une longue migration accomplie par des voies différentes. Le paysan slave avait servi très certainement dans la phalange macédonienne; on le vit aussi sans nul doute dans les rangs des légionnaires, où sa place était toute marquée. Cependans l'influence de Rome ne paraît pa» avoir entamé beaucoup, la Slavie de l'Est, et cela s'explique. Ces admirables colons romains..qui quittaient si volontiers le glaive pour la charrue, et montraient un goût si développée pour la propriété rurale ne devaient pas se sentir très à Taise parmi les Slaves, aussi paysans qu'eux-mêmes et déjà occupants effectifs et solides de la terre cultivable et accessible pour le moment Pourtant, les colons latins trouvèrent, entre le Danube et le Pruth, des terres dévastées par une terrible guerre; ils en profitèrent pour s'y établir. Bientôt après su murent les bouleversements qui brisèrent l'unité de l'empire; le mouvement d'expansion de la race latine fut entravé; elle dcr meura solidement établie 3ur les terres qu'elle avait conquise, et resta côte à côte avec les Slaves, ses frères de race, attachés comme elle au sol par les liens indissoluble du travail agricole intense.
Les invasions du premier siècle de noire ère ont dû troubler et décimer, à plusieurs reprises, les familles slaves, mais toujours elles ont repris, dans les moments cl accalmie, leur marche lente et sûre, comblant les vides, ressaisissant les champs tombés en friche, gagnant toujours plus sur la forêt et la steppe. Au cours du moyen âge, du IV^ au IX'- sii^cle, le progrès de la race put s'accentuer à tel point, qu'une population junnbreusc se trouva finalement condensée entre la Baltique et la mer Noire dune part, entre la Vistule et 1* Volga d'autre part. La prospérité de cette région se truuvuit alors augmentée par la reprise du grand coninierre par caravanes entre TOrient et VOccident, commerce qui eut à celte époque un regain d'activité, grâce aux difficultés opposées à ]a navigation maritime par l'extension extraordinaire de la piraterie arabe et Scandinave dans la Méililerraiiée et dans les mers occidentales. Les anciennes villes d'éta|)c se relevèrent au moins partiellement, Tonnant de petites républiques marchandt^s, tandis ([ue le reste du pays était subdivisée en une infinité de petits cantons ruraux. Nous constatons de nouveau ici l'incapacité des races paysannes à constituer des iK)uvoirs complicfués et étendus. Ce fait permit une fois de j)lus à des aventuriers de se superposer aux Slaves agriculteurs et de leur imposer leur autorité et leur influence. Ces aventuriers sont coinius dans 1 histoire sous le nom de Varègues. Des recherches archéologicfues récentes, notamment Texploration des sépultures, a permis iridentilier ces Varègues. ('/était des Scandinaves, des descendants ues caravaniers odiniques ({ui ont fondé en Suède, un peu avant notre ère, des vilks florissantes et organisé un régime politique c()mj)let. obligés par les con(iuètis romains d'ahandonner leur métier primitif de commerçants, ils se firent pirati's et exploitèrent longtemps le monde occidental en pleine formation, non seulement par le pillage, mais encore par la con- (piêle ' . (lonnnent se fait-il ([ue les Varègues. congénères des Xormands. n'ont pns joué dans les régions de l'Est un rôle
'j V. sur co sujet les artirlos (irjà citt^s de M. Ph. Champault.
tout à fait analogue à celui de leurs frères clans l'Ouest? L'histoire de la Slavie ne parle pas, en effet, avant le TXe siècle, d'expéditions Scandinaves semblables à celles des Vikings ou rois de mers. C'est que d'abord les massives régions orientales ne sont pas pénétrables par mer comme celles de rOccident. Ensuite, les Varègue ont dû reprendre à une certaine époque les traditions de leurs ancêtres, et se Caire comme eux. convoyeurs de caravanes. C'est ainsi, sans doute, qu'ils apprirent à connaître la Slavie et qu'ils s« firent une réputation d'organisateurs avisés et de guerriers résolus. Cela explique d'une manière très satisfaisante la tradition* selon laquelle certains groupes slaves auraient eux-mêmes invité les Varègue^ à venir s'établir chez eux, pour les gouverner et les défendre.
Que les ,Varègues aient été appelés, ou qu'ils aient imposé leur domination, il n'en est pas moins certain qu'à partir du milieu du IXe siècle on les voit créer* ça et la^ à
leur profit, des principautés en pays slaves. Cette inslallalation eut-elle des conséquences au point de vue de 1 organisation sociale de la race .soumise? Oui, en ce qui touche Tinstaliation des pouvoirs publics, nous verrons cela plus tard en détail. Quant au régime de la famille et du travail, il ne fut modifié que très partiellement. Voie pourquoi.
Les Varcgues. sortis de la classe communautaire et urbaine des grands caravaniers asiatiques, en avaient gardé toutes les traditions essentielles. Devenus pirates ou chefs de guerre, ils remplaçaient la famille et la caravane par une dronjimi. — la < truste > des Mérovingiens, — ramassis d'aventuriers attachés à leurs chefs par l'espoir du butin et de la conquête*. £n cas de grande expédition ce clan devenait le noyau, le cadre d'une armée recrutée chemin faisant. Après le succès les hommes de la droujina recevaient une part de prise et des terres. Le chef peroervait un impôt sur lout le pays placé sous sa protection, et de leur côté ses compagnons exigeaient une redevance des paysans établis sur le domaine qui leur avait été assigné. Ainsi, en se superposant à la population çlave. les Varègues se bornaient î\ Texploilcr et à la diriger politiquement, sans prendre personnellement
la direction du travail. Leur place naturelle était d'ailleurs soit à la cour du prince dont ils étaient les officiers, soit dans les rangs de Tarmée qui faisait presque constamment campagne d'un côté ou de l'autre. L'absentéisme était donc pour eux chose obligée, si bien qu'après l'arrivée de ces nouveaux-maîtres, le paysan slave resta ce qu'il avait toujours été. Leur action sur le peuple se .borna à empirer de beaucoup sa position en le pliant sous la servitude de la glèbe, .sans aucun espoir pour lui d'y échapper. Depuis lors, la Slavie a subi encore des invasions et des dominations passagères; celles des Mongols notamment; elle s'est reprise, renforcée, étendue. Mais son moule sociale est resté le même, à bien peu de chose près. C'est ce que nous allons voir en comparant les indications laissées par ses vieux chroniqueurs avec celles des observateurs contemporains.
L'expérience de tous les temps prouve que les hommes ne modifient leur organisation sociale que sous la pression énergique de circonstances dominatrices, dérivant soit du lieu qu'ils habitent, soit du travail principal qui les nourrit. Or les Slaves, nous croyons l'avoir suffisamment démontré, ont toujours vécu, au cours de leurs lentes migrations, dans des lieux qui permettaient le mêmeiart nourricier: la culture. D'auti'e part, les circotnstanoes n'ont jamais amené parmi eux des hommes d'une formation supérieure, capables de leur imx)oser. avec un nouveau régime du travail, des institutions familiales différentes, comme l'ont fait les Francs en Gaule et les Anglo-Saxons en Angleterre.
Si ni le lieu, ni les influences extérieures ne sont venus, au cours des siècles modifier les Slaves dans leurs institutions familiales, cela nous explique toute» les circonstances de leur histoire. Voici comment. Dès ses origines les plus lointaines, celte race a été organisée en familles communautaires pratiquant la i>etite culture avec essaimage périodique. Ce régime à été celui de tous les peuples issus de la région montagneuse de l'Asie moyenne; nous le retrouvons chez les Scythes laboureurs d'Hérodotes, et encore chez les Polianes et
les autres tribus ou groupes slaves du moine Nestor. Les traits conservés par les vieux écrivains russes sont bien caracr téristiques. M. Rambaud, dans son Histoire de Russie, les résume en ces termes: « La famille slave était fondée sur le principe patriarcal. Le père en était le chef absolu. Après sa mort, le pouvoir passait au plus âgé des membres qui la composaient, d'abord au frère du défunt, s'il en avait sous sa garde, puis à ses fils en commençant par l'aîné. Le chef avait les mêmes droits sur les femmes qu'un mariage amenait dans la famille, que sur les membres naturels de celleci... La commune ou mir n'était que la famille ajgrandie; elle était soumise à l'autorité des anciens ou aînés de ichaqaie famille, qui se réunissaient en im iconseil ou vetché. Les terres d'un village appartenaient en commun à (tous les membres de l'association: l'individu ne possédait en propre que sa récolte et le dvor ou enclos qui entourait sa maison... Les communes les plus rapprochées formaient uni groupe qu'on appelait volost. Le volost était gouverné par un .conseil formé des anciens de la commune. Souvent l'un d'eux se trouvait avoir plus d'autorité que les autres et devenait »le chef du canton. En cas de péril, les volost d'une même peuplade pouvaient se confédérer sous un chef temporaire, mais ils se refusaient à constituer au-dessus d'eux, une autorité commune et permanente.^ L'idée de gouvernement et d'Etat devait être importée du dehors. »
Ce tableau est complet dans sa brièveté. Il rappelle d'une manière frappante ce que nous savons des mœurs des Mèdes, des Arméniens et des Grecs primitifs; cela ne saurait nous étonner après tout ce que nous avons déjà remarqué, et il est un fait pour nouis dire que le costume même est resté analogue jusqu'à une époque voisine de notre ère. Un vase d'or de fabrication grecque, trouvé dans un tombeau de la région des Scythes laboureurs, sorti probablement des ateliers de Tyras. d'Odessos ou d'Héraclée, porte des figures qui représentent, disent les archéologues, des gens de la région, peut-être ceux auxquels il était destiné. Ces gens sont vêtus de longues robes, coiffés de bonnets pointus, armés d'arcs, tout à fait selon les types orientaux des plus anciens
monuments de la Médie. Si nous signalons avec lanl d'insistance celte remarquable immobilité des mœurs des Slaves, c'est qu'elle fournit. ,pour expliquer leur situation actuelle, des points de repère fort précieux. D'ailleurs la persistance du type social s'explique bien clairement par les détails même de ce type. En effet, .la simplicité du travail agricole en petite exploitation paysanne, |>ermet le maintien indéfini du régime de la famille, puisque nulle complication dans les métho>des ou tes procédés n'exige une complication correspondante de l'atelier. Celui-ci reste donc purement familial, sous la direction du père ou de Taïeul, qui gafde une autorité considérable, sans laquelle il serait impossible de faire vivre en bon ordre un groupe contenant plusieurs ménages et un assez grand nombre d'individus. Tant qu elles le peuvent, ces familles vivent isolées, car elle nont en principe besoin d'aucun secours étranger; le domaine, cultivé par leurs soins, sans l'intervention de la main-d'œuvre étrangère, leur fournit tout cte qui leur est nécessaire |)iour vivw : ikliments. vêtam,ents, outils, et. en outre, le chef ou patriarche, pourvoit aux besoins religieux, formic les jeunes eu les faisant profiter de son expérience, et représente, à lui seul, l'ensemble des £>ouvoirs publics nécessaires dans une société nombreuse et condensée. De telles familles peuvent donc se perpétuer et prospérer indéfiniment sur un sol favorable et à l'abri des i>érils extérieurs.
Aujourd'hui, la population a augmenté sa densité au point de déborder bien au-delù de ses anciennes frontières, la religion et les pouvoirs publics se 'sont développés à part Le rôle du chef de famille a donc diminué ù certains égards, mais l'organisation fondamentale de la race est restée la même. Nous allons nous en convaincre par un examen approfondi (le li» nation russe dans sa forme contemporaine. Celte nation se compose de trois classes bien distinctes: la classe ouvrière, agricole ou industrielle; la bourgeoisie, Taristocratie avec les fonctionnaires. Ktudions sï>écialement chacune de ces classes.
1" La clasar nifrrièrr. - La cla.ssc rurale russe est restée encadrée dans le type connnunautairc pur, conservant ainsi.
avec une remarquable ténacité, Torganisalion sociale que nous lui avons reconnue depuis la plus haute antiquité. Nous savons du reste les cause de cette persistance du type: analogie des lieux habités, soit au départ, soit sur la route de migration, soit enfin au pays d'arrivée, ^et impuissance des influences extérieures. On peut vraiment dire .que la race est restée identique à elle-même, quant au fond, depuis son origine. Pour nous en convaincre, il inous suffit d'ouvrir les- Oiicriers européens^), de F*. Le Play, qui, de 1844 à 1855. a étudié un certain nombre de familles ouvrières dans les districts miniers de TOural et dans la Russie centrale. Depuis lors, un fait important s^es-t produit, nous voulons parler de labolition du servage, prononcée en 1861. Mais cet événement, qui a modifié profondément les rapports entre l aristocratie foncière et les paysans, n'a changé en rien l'organisation de la famille. Nous aurons d'ailleurs à en apprécie^ plus tard les effets.
Toutes les familles observées par Le Play étaient communautaires autant qu'on peut l'être. La première 2) comptait treize personnes vivant sous le iméme toit et entièrement soumises à l'autorité de l'aïeul, qui prend comme chef de groupe le titre de starchi. Le starchi est l'âme de la famille. Il est entouré de respect et l'obéissance à ses ordres n'admet point de limites. Il ne possède rien en propre; tout son temps, toute son activité. , toute son intelligence, sont consacrés à ladministration de Tavoir familial. Le starchi iniaintient le bon ordre, l'jiarmonie dans la famille, et ce n'est pas toujours chose aisée, quand un même foyer groupe trois ménages avec leurs enfants de divers âges. Mais l'éducation commande impérieusement, de siècle en siècle, de génération en génération, cette tradition de soumission respectueuse, qui semble pourtant si facile à rompre, et qui, une fois brisée ne se renoue plus. Rien ne peut montrer avec plus de force l'importance capitale de l'éducation dans la formation sociale des individus. On ne saurait remplacer cette discipline morale
M T. II, p. 47, 99, 142, 179.
^ Paysans à VAbrok du bassin de TOka. L' Abrok était une redevance en argent substituée, dans certains cas, à la corvée due par les serfs.
qui saisit Tenfant dès le jeune Age, le façonne et inconjore à son être mental des idées qui seront le guide impérieux de sa vie. Pourtant, combien de gens dans nos sociétés occidentales, ne reçoivent qu'une éducation incomplète ou mauvaise, et cela non seulement parmi la classe ouvrière, mais encore parmi (telles qui se ^considèrent comme supérieures !
La propriété commune de la famille comprend la maisqu avec ses dépendances, le mobilier et les animaux domestiques, ainsi que les récoltes en grange et les économies en argent réalisées par le starchi sur les produits de Texploitaliou, ou sur le salaire des membres ide la famille. Ceux-ci doivent, en effet, lui remettre tout ce qu'ils gagnent, sauf une assez mince exception: on laisse aux femmes les petites sommes qu'elles peuvent se procurer par la vente des produits de certains travaux exécutés pendant leurs moments de loisir. L'argent qu'elle réalisent ainsi leur permet soit d'ajouter à leur costmne de modestes ornements, soit à arrondir le petit pécule persomiel constitué au moment du «mariage par les cadeaux d'usage.
Les terres de l'exploitation rurale jvappartiennent pas à la famille. Elles dépendent du mir, ou commune, qui en fait périodiquement la répartition entre les pa>'sans sur un pied d'égalité. Les famillestrop nombreuses — et'.elles le sont pres- (lue toutes, — sont obligées de chercher ailleurs un complément de ressources, car alors la culture ne suffit plus à faire vivre le groupe. Les jeunes gens /v^ont dans ce cas chercher au loin du travail, ils émigrent vers les villes pour y exercer les métiers les phis usuels: portefaix, cocher, maçon, l>atelier etc. Certains d'entre eux. .même après 'leur mariage, restent nl)sents durant de longues périodes: six mois, un an et même dix-huil mois. Us rapjwrtent fidèlement au starchi les épar- <^nes ([u'ils ont pu réaliser par une stricte éamomie. Cela doit paraître surprenant si l'on songe qu'il is'agit d'hommes jeunes, exposés à loutes les tentations des villes. Mais ici encore la formation communautaire vient exercer son influence et encadrer le paysan éniigrant dans une association temporaire, rai)pelant la famille, qui le soutient et le défend contre ses
propres tentations. Il s'agit de Yartel^ dont Le Play nous a donné une excellente description. L'éminent observateur, après avoir exposé la monographie d'une fammile de paysans de la Russie centrale, dont deux membres sont émigrants, décrit ainsi la formation et le fonctionnement de l'arteli).
« Arrivé à Pétersbourg le 20 avril, Touvrier s'est réuni dès le 23 du même mois â quarante portefaix environ. Ce premier jour de la réunion fut consacré à entendre l'opinion des plus expérimentés touchant l'organisation de la société, et spécialement à fixer la somme devant être versée par les associés qui pourraient nltérieurement s'y affilier; ce droit d'admission fut fixé à 6 francs jwur les ouvriers arrivant les deux premières semaines, et à 8 francs pour ceux qui se réunissaient plus tard encore. On nomma ensuite les quatre fonctionnaires suivants, qui sont chargés de la direction des affaires communes. Le premier est Vartelchik; il est chargé de chercher louvrage, d'en discuter le prix pour le compte de la communauté, de répartir les ouvriers entre les divers travaux, de remplir en un mot. toutes les fonctions qui, dans l'Occident, son dévolues en pareil cas à un entrepreneur. Le second est le clouicklk: il est chargé de tenir la caisse de la communauté, de toucher le prix des travaux exécutés, de payer les dépenses communes et de faire, sous sa propre responsabilité, des avances partitnlières jaux associés. Les deux derniers sont les starchi, hommes d'expériences, désignés par leur réputation au choix des associés; ils sont chargés de contrôler les actçs de l'artelchik et du cloutchik. La réunion se termina par la proclamation officielle de l'association, suivie d une prière faite en commun et de vœux mutuels de santé et de prospérilé. Deux semaines plus tard, l'artel avait atteint le nombre de soixante-cinq associés. Depuis lors, jusqu'au 23 novembre, épwque de la dissolution de l'artel, ce nombre ne fut pas dépassé. »
Les principales occupations de l'artel pendant cette campagne ic^nt été: le chargement et le déchargement des bar-
') Les Ouvriers européens, t. II, p. 220. Rappelons que des associations de cette nature se retrouvent, sous des formes diverses, chez tous les peuples communautaires.
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<(iies employées uiu commerce des fers cl des bois, le sciage et la renlr(H> di^ bois de chauffage, le ballagc des pieux pour la fondation des édifices, ks travaux de terrassements dans les jardins de la ville et de la banlieue. La nourriture a été prise en commun en deux brigades de 30 à 35 personnes; les frais en sont supportés par la icaisse commune, et montent moyennement à 40 cent, par léte et par jour. La cuisine est quelquefois faite en régie par une femme salariée par la compagnie; dans ce cas, l'artelcliik achète ,en gros le pain, le gruau, la farine, ,1e poisson salé, le sel et Thuile de chènevis qui forment le fond de ralimentation. Plus ordinairement Tartel s'exempte des embarras de cette ladministration, en traitant avec un fournisseur qui, i>endant toute la durée de la campagne, livre la nourriture toute prête aux associés moyennant un prix convenu. L'entretien des vêtements, les achats de thé. d'eau-de-vie et des autres aliments de choix, des médicaments en temps de maladie, ont toujours le caractère d une dépense individuelle; on subvient à ces dép^ensas au moyen de recettes particulières, que l'arlel «lutorise de temps en temps. Pendant la durée de la campagne, chaque ouvrier est autorisé à disposer de seize journées de travail, ix)ur exécuter certains travaux urgents qui, exigeant un grand déploiement de force, sont rétribués d'une manière lexceptionnelle.
A la fin de la campagne, le partage des bénéfices se fait également (l'utre tous les associés, quelle pque soit l'inégalité de leurs forces .et de leur aptitude |>our le travail. Les ouvriers les plus vigoureux sont réservés iK>ur les travaux à Tenlreprise, les plus faibles pour les travaux à la journée.
Ainsi, dans sa vie d'ouvrier isolé, comme au sein même de sa famille, le paysan russe est fortement encadré, soutenu et conduit par une autorité d'autant plus forte et absolue qu'elle est traditionnellement, passivement acceptée i). Ce n'est pas tout. De temps ininiémorial, et aujourd'hui encore, la fa-
M Ceci nous explique la discipline surprenante dont ont fait preuve récemment les masses ouvrières urbaines, sous la direction des comités révolutionnaires. Une fois cette direction acceptée, elle est suivie aveuglé^ ment pur une foule dressée à Tobéissancc passive par la tradition familiale.
mill; payiannc est aidée dans ses moyens d'existence par des subventions variées. A l'origine, les familles paysannes trouvaient, dans la libre disposition des forets, des pâtures et des eaux, de précieuses ressources en bois, fourrures, gibier. l)aies et poissons. Nous avons \ii que la classe aristocratique issue des Varègues et de leur droujina s'était emparée à wne certaine époque du domaine éminent sur la terre russe, et avait plié la population au servage, sans laisser au paysan •lucune issue iK>ur sortir , de cette situation subordonnée. Il a fallu, en effet, faire intervenir la volonté autocratique du tscir i)our mettre fin au ser\'age. Pendant toute la durée de cette institution, le seigneur était tenu de conserver à ses gens certaines subventions, notamment du bois pour la construction ou la réparation des chaumières et des bâtiments d'exploitation. En outre, les plus ricties et les plus éclairés d'entre eux, ceux surtout qui jx)ssédaient de grandes exploitations industrielles, assuraient à leurs paysans les soins médicaux et contribuaient au soulagement des plus pauvres, ainsi qu'à rentretien du culte et des écoles. Depuis la réforme de 1861, les propriétaires, privés des redevances et des corvées, cantonnés dans une ix)rtion de leur ancien domaine, n'ont plus les mêmes obligations. Toutefois, comme une partie des forêts et des pâturages a été attribuée au mir, les paysans en jouissent en commim là où il s'en trouve^ ce qui est fréquent. Ailleurs, ils ont conservé des droits d'usage sur les forêts de l'État et des particuliers. Grâce à cet ensemble de ressources, les familles bien dirigées ont pu se maintenir dans un certain état de prospérité. Quelques-unes même, conduites par des individus d'élite, se sont élevées à la fortune et sont sorties de la condition paysanne. Cette prospérité relative explique l'essaimage lent, mais continu du peuple russe vers le Sud et vers l'Est i). Une telle organisation
') V. dans les OuvHet^s européens, t. II, p. 227, un curieux exemple de cet essaimage, rendu nécessaire par l'augmentation d'une famille . Ce fait explique en même temps les réclamations et les colères des paysans, qui, se trouvant souvent à l'étroit dans leurs exploitations, demandent une nouvelle distribution de terres aux dépens des propriétés seigneuriales . Ils
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rurale prcsenle donc certains avantages, en œ sens qu elle soutient les faibles et les incapables au moyen des cadres rigides, qui se superposent et maintiennent la population. M;jis elle offre aussi de grands inconvénients. Conduit et soutenu dans presque tous ses actes le paysan russe ne montre eu géni'Tal que peu d'énergie et d'initiative. Il s'en rapporte volontiers, iwur assurer son avenir et lui donner le ptiin de chaque jour, à sa famille^ à son mir, ou à la mendicité. Le plus souvent il vit petitement «jdes ressources que nous avons énuinérées. sans préoccupations ni prévoyance. Aussi ses réserves sont-«lles très limitées, de telle sorte que les mauvaises années le trouvent dépourvu. De là, ces navrantes famines qui désolent périodiquement certaines parties de la Russie, celles où les saisons sont irrégulières. Cette apatliie de la classe paysanne est un fait bien connu; son indolence, sa lenteur, son indifférence sont proverbiales. « Pourquoi dors-tu, moujik, dit une chanson populaire, où l'on repr«3che au paysan de sommeiller tout le jour sur son poêle, pourcjuoi dors-tu, tandis que la misère vient s'asseoir à ta [jorte ^). >
11 est facile de concevoir avec quelle fa<dlité des individus aussi mal préparés à l'action personnelle se laissent aller à la défaillance et au vice. Si Tautorité paternelle se relâche, rivrognerie. le jeu, chez les hommes, la coquetterie chez les femmes, ne tardent guère à disloquer la communauté, dont la plupart des membres, incapables de se conduire euxmêmes, tombent alors dans la noire misère.
Le défaut d'initiative personnelle se fait sentir en toutes choses chez le paysan russe. 11 reste attaché à ses vieilles
ooiisirièrcnt en efïei que toute la terre a appartenu autrefois aux seuls paysans, ol que les hiens nobles ont été usurpés à leur détriment. On sait que l'élaboration d^une loi a;jcraire fut la grande affaire de la Douma ou assemblée élue au début de 100t>.
M (iitéc par A. Leroy-Beaulieu, L'empire des Tsars et les Russes. Plusieurs romanciers russes se sont attachés à peindre la condition du paysan; on ne trouvera nulle part un tableau plus saisissant que celui quia été tracé par Tolstoï dans la Matinée (Cnn Seiijnenr. V. aussi Tikhomirow, la Russie j/oiiti(ji(e et sociate.
coutumes, 'bonnes ou mauvaises, avec la même énergie. 11 ne songe pas plus à améliorer sa jdemeure étroite et malpropre qu'à faire instruire ses enfants ou à perfectionner ses j.iocédés de travail. Sa piété religieuse est fervente et sincère; elle contribue certainement en quelque mesure à maintenir le niveau moral de la race, et renforce ainsi ses institutions traditionnelles. Mais comme elle n'est pas soutenue par ime forte éducation, elle n'a qu'une >action relative et tourne généralement à la superstition. Le Play, avec beaucoup d autres auteurs, a constaté ce fait de la façon la plus précise. « La disposition relgieuse, dit-il, est plutôt la conséquence d'une foi instinctive que d'un développement raisonné du sentiment religieux. Elle ne préserve pas la famille d'une certaine inclination vers l'intempérance, la dissimulation, la supercherie ou même la firaude dans les transactions d'intérêt; mais elle lui inspire une résignation stoïque dans les souffrances physiques et morales. »
En résumé, le paysan russe est en général fortement attaché au sol, cultive avec patience sous le régime de la communauté, .sans aptitude au progrès intellectuel ou technique. La masse rurale est doue à la fois pauvre et stagnante, c'est-à-dire peu propre à développer ses capacités personnelles ou l'art qui la nourrit. Cette masse iginorante et routinière, vit presque toujours dans une pauvreté voisine de la ^lisère; la faim et le froid la torturent souvent. L usure, exercée en général par le cabaretier juif, dévore fréquemment à 1 avance le faible produit de ses récoltes. Cela nous suffit pour comprendre les superstitions, les colères et les cruautés de ces paysans si voisins de la barbarie. Or, il ne faut pas oublier que les paysans forment l'immense major|ité du peuple russe. Selon M. Courrière, qui a publié, il y a quelques années, le récit d'un intéressant voyage accompli par lui en Russie, on peut estimer à 90 «/o la .population rurale de ce pays. Un document officiel évaluait à cinq millions d'âmes tout au plus, il y a quinze ans, la classe industrielle, et cette proportion n'a pas beaucoup changé. Sur (ce nombre, un million d'ouvriers à peine étaient employés dans la grande industrie.
Kii 1897. seize villes seiileineiil dépassaient 100.000 Jiabilaiils*:: c'est peu pour un aussi grand peuple, qui approche aujourd'hui de 130 millions dûmes. Celle prédominance de la population rurale constitue un fait social d'une haute importance.
La classe industrielle, exception faite de l élément étranger, — sorl naturellement de la class«e rurale, avec laquelle elle reste même en grande partie confondue. Nous avons constaté en effet (pie de nombreux jxiysans se consacrent pendant une partie de leur vie à Texercice: de différents métiers, qu'ils vont i)ratiquer dans les villes, tout en restant attachés à leur communauté rurale. I) autres, suus sortir de cette communauté exercent sur place les métiers usuels. D'autres encore, soit temi>orairement, soit à titre définitif, entrent dans le régime de la grande usine. Souvent ces usines sont rurales, et leurs ouvriers conservent presque entièrement leur physionomie de paysans. Autrefois, ils étaient attachési à Tatelier comme serfs et ne ïK)uvaient ni s'en éloigner ni changer de spécialité; aujourd'hui ils sont libres, mais cela n'a pas modifié sensiblement leur type social: ils sont demeurés pour la plupart des ruraux communautaires. Quant aux ouvriers et aux artisans fixés dans les villes après avoir abandonné leur famille, s'ils ne vivent plus en état de communauté, ils ont gardé la plupart des traits de caractère imprimés à leur race par cet état: la lenteur, une cjcrtaine mollesse et le défaut crinitiative. M. C Courrière, dans son récit de voyage déjà cité, dit à ce propos: ; L'ouvrier russe n'est pas développé comme l'ouvrier français ou anglais. C'est, la plupart du temps, un paysan qui, pour un certain nombre de mois ou d'années, a quitté son village où il laisse fennne et enfants et vient gagner de l'argent dans une fabrique où il travaille sous la direction de contremaîtiTS presque tous étrangers. Les fabricants ne font rien pour
») La France a 15 villes ilo plus do 100,000 âmes pour 39,000,000 d'hahitaiils; la Grando-HrotaiJrne en a S9 pour 4^2,000,000 d'ànies; TAllemagne 35 pour 00,000,000 d'hahitaiils.
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améliorer le sort .de leurs ouvriers. )> De sou côlé, M. Tikhoniirow. auteur russe très patriote mais 1res sincère, nous dit: v Les étrangers qui ont fait travailler en Russie ont généralement remarqué que le Russe est plus capable d'un vigoureux «effort que d'un travail long et soutenu. » On reconnaît ici le trait caractéristique de la formation communautaire, qui tend constamment à niveler les aptitudes, à engourdir l'initiative et à décourager Teffort personnel. Ce sont là, chacun s'en rendra compte aisément, des effets directement contraires à la loi du progrès.
11 ne faut donc pas s'étonner de voir Tindustrie russe se développer avec une lenteur et une difficulté, qui ne répondent guère à la richesse du paj^s au point de vue des matières premières et du combustible. Nous parlerons de cela plus en détail tout à l'heure. Mais remarquons tout de suite aue. si les ouvriers de la grande industrie restent souvent .attachés à la famille rurale, ^Is n'en sont pas moins soustraits par Téloignement à sa direction et à sa discipline. En outre, un certain nombre d'entre eux se séparent complètement, et tombent dans la désorganisation sociale, sans acquérir les qualités personnelles nécessaires pour tenir lieu de l'influence familiale. C'est ainsi que les ouvriers des villes, n'ayant point l'éducation nécessaire pour se conduire euxmêmes, .sont devenus des instruments dociles dans la main des agitateurs politiciens et des adeptes du socialisme. L'insuffisance des patrons et la faiblesse sociale de la classe ouvrière, voilà donc les deux causes principales de l'action exercée par les révolutionnaires à la faveur du désarroi de l'administration >et de l'indiscipline des soldats.
2o La hourgeome — La bourgeoisie russe est composée d'éléments assez variés. D'abord, un certain nombre de paysans piirviennent à s'élever peu à peu par le commerce.
Le Play a [montré avec sa clarté et sa précision habituelles comment s'opère cette sélection ^). Un paysan intelligent, avisé, commence par vendre à ses voisins un peu de seigle.
0 Ouvrage cité, monographie du Forgeron de l'Oural.
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d'avoine ou de farine. Bieiitôl il létcnd ses ojxTations, achèlc ou coiislruil un moulin, au besoin il prèle à gros intérêts el finalement réalise une fortune assez ronde. S'il ne va pas s'établir lui-même en ville, un ou plusieurs de ses enfants deviendront des urbains el feront souche de gros négociants ou d'industriels, à moiiLS qu'ils ne trouvent moyen d'entrer dans le ichinn, c'est-à-dire dans la bureaucratie. Du reste. Ir Russe est parfaitement apte au commerce; il ne redoute à ce point de vue, dit un auteur, ni TAIleniand. ni le Juif. Il en est de même de tous les peuples à formation communautaire; le commerce leur plaît surtout quand on peut Texercer avec tranquilité, sans trop de hâte ni de déplacements. Ils y réussissent en effet, au moins dans la plupart des <*as. non par l'activité et l'initiative, mais plutôt par la souplesse, l'économie, Tadre^se ou même la mse ^).
Aussi est-ce principalemenl au commerce que la bourgeoisie russe doit le plus clair de ses profits. La grande industrie l'attire moins à cause de la somme d'efforts qu'elle exige. Nous insisterons quelque peu sur ce fait.
La vaste Russie est un des pays les mieux doués au point do vue des productions naturelles. Ses forêtjs» sont immenses, bien qu'elle exporte chaque année des cpiantilé^ énormes (le bois d'dMivre, et que beaucoup de ses usines alimentent encore leurs feux et leui*s hauts fourneaux avec du bois ou avec du charbon de bois. Ello a de riches gisements de houilles, d'abondantes sources de pétrole, des minerais métallifères variés el distribués en dépôts considérables. Son sol produit, avec une culture sommaire, arriérée, des quantités énormes de grains, de chanvre, de lin, de betteraves, de coton, de fourrages. Kn outre, elle est en relation facile avec le reste, du monde, par ses fleuves, ses iK)rts sur la Baltique et sur la mer Noire, et pi^r ses chemins de fer. Sa population peut l'ournir une niain-d'(vuvre abondante. Ainsi munie, la Russii' se Irouve-l-eile à la lêle de l'Europe au point de vue
*) Qui 110 connaît la réputation du conuner^*ant chinois, hindou, arabe ou 'r^TQi\ tous coiiiinuuautaires renforcés.
économique? Nullement. Ses apologistes les plus fervents sont même obligés de reconnaître qu'elle est fort en retard. Il est vrai que l'on constate en même temps, et avec juste raison, un progrès récent, mais considérable de la production. Dans quelles conditions oe progrès s'est-il manifesté? Cela vaut la peine d'être examiné.
On se souvient que la fabrication se subdivise en quatre ' catégories principales, dont rimportance respective varie selon l'état d'avancement de la race qu'on considère. Ce sont: Talelier de famille, le petit atelier d'artisans, la fabrique collective qui n'est qu'un groupement commercial de petits ateliers, enfin le grand atelier mécanique. La fabrication ménagère joue encore un grand rôle len Russie. Les familles rurales se fournissent elles-mêmes de tissus et d'ustensiles grossiers, qui ne sont donc point demandés au commerce. Pour le surplus, une partie en est acheté directement aux petits ateliers du voisinage. Tout ceci ne port donç3 point de la classe ouvrière et n'intéresse pas la bourgeoisie. Or, nous observions tout à l'heure que la classe moyemie n'est guère portée vers la grande industrie. Elle l'abandonne le plus souvent aux étrangers, dont nous aurons bientôt à apprécier le rôle en Russie. En revanche, la classe moyenne dirige encore, sur une vaste échelle la petite industrie, organisée sur le type de la fabrique collective déjà décrite plus haut^). Un tel système ne peut subsister, en face de la fabrication mécanique, qu'à la condition de trouver une clientèle qui demande des articles ordinaires à très bon marché, et des ouvriers qui se contentent de salaires minimes. C'est Je cas en Russie où l'ouvrier cumule généralement la fabrication et la culture et où la plupart des consommateurs ruraux sont d'un goût peu difficile, en relation d'ailleurs avec leurs ressources. Cette industrie se combine naturellement ave<i le commerce forain 2). absolument comme dans les pays d'occident il y a quelques
*) V. ci-dessus, p. 120.
') Une mauvaise récolte suffit pour faire baisser de 25 à 30 % le mouvement d'affaires des grandes foires, comme celle de Nijni-Novgorod, qui est la plus célèbre, mais non la seule en Russie .
centaines d'années. Aussitôt que les fabricants veulent sjrlir de ce type primitif pour aborder la fabrication méc*ani(|ue en grand atelier, l'infériorité de leur situation ne tarde pas ù -app-araître. Tout leur manque à la fois: Toulillage ixtfeclionné, qu'il faut acheter à l'étranger; les contremaîtres capables quî d^)ivent aussi venir du dehors»}: enfin les .)uvTiers habiles: nous avons constaté en effet, la teiulance rurale d'ei la population et son inaptitude au travail rapide et personnel du bon ouvrier de fabrique ;. Aussi l'industrie russe eist-elle fort avide de subventions et de pit)tecti.)n. Il est arrivé souvent que le trésor public a fait des avances de fonds i)our la ci^ition d'usines nouvelles ou d'entreprises de banques, de trans|>orts, etc. lîn outre, l'iUat réserve ses commandes aux usines russes le plus qu'il i)eut. En lîJlKl une Conférence de fonctionnaires et diisiniei's a eu lieu à Pétersbourg pour étudier les moyens de pallier la crise intense de l'industrie; sa réponse a été: Il faut nous réserver exclusivement ^les commandes de l'iUat. Et, en effet, l'État achète en Russie les rails, les wagons, les machines, le matériel qu'il faisait autrefois venir du dehors, mais il paie tout cela beaucoup plus cher aux fabricants anglais, allenumds, Ix^iges. français, quelquefois russes, qui travaillent dans 1 (»mj)ire. Enfin, des tarifs de douane très élevés opposent aux pays étrangers une barrière difficile à franchir *}. Tout cela, pourtant, ne suffit pas encore. Les conditions du milieu social sont si peu favorables, que Tinduslrie russe ne réussit pas à refouler la concurrence étrangère: ses
*) V . sur ce point les Rapports consulaires américains, anglais, fran- (;ais, qui concordent absolument .
*) Le service militaire, avec son recrutement assez arbitraire, est encore une Kène pour l'industrie, mais les étran^rers établis dans le pays s'en ressentent tout autant que les patrons nationaux.
*) Le tarif inauguré en liK)3 frappe tous les produits, car on a vu que celui de 1891, (fuoi»(ue déjà très élevé, laissait passer presque tous les articles du dehors, même les plus lourds et les plus communs, coniDie la houille, les brirjues, les fers, les ciments, etc La Russie a refusé de sii^ner la convention des sucres, afin rie subventionner des fabriques situées dans la terre noire, la plus fertile de TKuropo.
fabricants ne cessent de se plaindre et de réclamer de nouvelles nresures de protection; le sentiment de leur infériorité leur inspire parfois des idées au moins étranges. On a vu, il y a quelques années, un journal qui représente d une façon toute spéciale la doctrine dit slavopihile, la « Gazette de Moscou :>, déclarer qu'il y aurait tout profit à abandonner à l'Allemagne une partie de la Pologne, où sont établies un grand nombre d'usines Allemandes, pour entourer ensuite la Sainte Russie d'une barrière douanit^'re infranchissable. Bien souvemt, du reste, on a réclamé l'établissement de douanes intérieures, séparant les pays russes proprement dits de la Pologne ou des Provinces Baltiques, où l'industrie germanique a jeté de profondes racines, ainsi que de la Finlande Scandinave.
L'infériorité radicale de la grande industrie russe apparaît nettement à tous ceux qui parcourent le pays, sans exception '). Le gouvernement lui-même n'a pu i)arvenir encore à organiser supérieurement ses propres ateliers et ses arsenaux. Un voyageur français, passant à Sébastopol. voit trois cuirassés en construction à l'arsenal; il visite les chantiers et les ateliers. « Ce que nous avons vu, dit-il, nous a montré que la Russie avait un outillage encore trop incomplet et des ouvriers trop peu habiles pour justifier le système protectionniste qu'elle a adopté. Tout ce que nous \X)yons d'important a dû être usiné ailleurs, car les deux ou trois marteaux-pilons sont peu puissants, les machines-outils sont arriérées et déjà un peu ferraille '). -> 11 ne semble pas H^ue les arsenaux russes aient fait de grands pr3grès depuis lors, si nous nous en rapportons à ce qui s'est pass^ au début de la guerre entre l'empire des tsars et celui dea mikados. L'industrie privée n'est du reste pas mieux outillée. Ainsi, l'extraction du pétrole, «qui a fait de Bakou un des centres les plus actifs de la Russie, est extrêmement mal organisée. Beaucoup de liquide est gaspillé par suite de
^) « L'industrie russe produit chèrement et mauvais «, disait N. Tikhomirow dans sa Russie politique et sociale, p. 223 *) L. Ciochard, Paris, Boukhara, Samarcande.
riiisuffisaiice des amciiage-ments; les gaz qui s'échappent des puits en abondance s'évaporent dans l'atmosphère sans jamais être utilisés ^). On pourrait citer bien des exemples du même genre. Les chemins de fer eux-mêmes, ces instruments économiques de premier ordre, sont relativement rares et médiocres. La Russie d'Euroj^e en possède à peine 55.000 kilomètres, dont 35.000 appartiennent à TKtat, pour un terriloi re neuf fois grand comme la France -). Beaucoup de lignes sont exploitées à perte, parce qu'on les a construites sans discernement là où elles étaient à peu près inutiles, au lieu d'améliorer les autres et de les bien équiper pour suffire aux besoins du trafic. Les lignes sont entretenues avec parcimonie el l'exploitation en est peu régulière. La Russie a ses neuves el ses rivières, dira-t-on, qui forment un réseau magnifique; sans doule, mais ce réseau est frappé de chômage iwr les glaces durant près de la moitié de Tannée. Les grands travaux d'art sont en général commandés à rétrao^. Les navires à vapeur de FÉtat ou des compagnies de navigation sortent aussi, pour la plupart, des chantiers du dehors, ce (lui ne les empc<*he pas de recevoir de l'Etat de fortes subventions. Enfin, la fabrication des machines agricoles. si imïX)rlante dans ce pays de gnmde production, est restée fort inférieure. Un voyageur français, M. Courrière, disait à ce proix)s: ; Aux concours agricoles, les machines sont exposées par des maisons étrangères, ou, si elles ont été fabri- (piées en Russie, ce sont des imitations 3). » Rien ne saurait mieux caractériser le défaut d'initiative, la routine et la faiblesse radicale d'une industrie, que cette servilité dans l'imitation et cette cherté dans la fabrication, en dépit du bon marché de la main-dœuvre el de la proximité des matières premières: métaux et bois.
M Ceci est vrai surtout pour les exploitations russes proprement dites. qui sont, en général, les moins importantes. Les sociétés les plus puissantes sont ou bien étrangères, ou bien munies de capitaux étrangers. V. Rapports consulaires français, 1902, n»» 144.
') La France a 40,000 kilomètres de chemins de fer.
'i V. aussi Rapports consulaires belges, année 1903.
Si l'outillage est médiocre, les capitaux sout assez rares chez cette nation plutôt pauvre. Malgré les grands efforts faits par le ministère des finances, pour améliorer la circulation et le crédit, le papier-monnaie ne peut se maintenir au pair i), l'intérêt atteint encore des taux très élevés, Tusure est un fait universellement répandu, qui sévit sur toutes les classes de la société.
(Contrariée par tous les obstacles que nous venons de signaler, la production russe ne se développe pas, dans le domaine die l'industrie, ainsi que l'espérait le gouvernement. Il a même échoué, à ce dernier point de vue, si complètement que son tarif douanier de 1891 contenait l'aveu implicite de sa ^déception. En effet, ce tarif, d'un aspect fort rébarbatif, taxait impitoyablement les objets de luxe ^ue l'industrie locale ne produit guère. Il ménageait au contraire les produits communs: fils et tissus de laine et de colon, poteries, verreries, conserves, niachines, etc., que les fabriques russes devraient pouvoir fournir. C'est le oonlraire qu'il faut faire I>our rester dans la politique protectionniste efficace 2). Le Nystème de 1891 était très favorable aux pays étrangers qui fabriquent en grand les articles courants, comme les Etats- Unij., l'Allemagne et l'Angleterre, très nuisible au oonlraire à la France qui exporte beaucoup d'articles de luxe. Le gouvernement russe a changé de système et il a inauguré en 1903 un nouveau tarif, qui vise surtout les articles courants en métal, les tissus, etc.. Si le peuple russe était capable de progresser par lui-même dans l'industrie, cette politique restrictive pourrait lui fournir un point d'appui. Mais, tel que nous le connaissons, nous pouvons prévoir qu'elle ne servira qu'à enrichir les entrepreneurs étrangers.
M La crise de 1903 a fait disparaître presque entièrement le numéraire, sauf à Péter8l)ourg et à Moscou. (Rapp. consul, belge).
') Sous le régime de 1891, non seulement Tindustrie russe n'a pu durer que grâce aux commandes de TElat, mais encore il lui a été impossible de pénétrer en Sibérie et en Mandchourie, où les Allemands, les Anglais et les Américains absorbaient presque exclusivement le marché. (American considar reports.)
D'ailleurs, les faits sont lu pour justifier noti'e ojiinîou: dans ces dernières années, en dépit des droits déjà élevés du larif de 1891, Tîniportalion des produits manufacturés a été considérable et le gouvernement lui-même a dû acheter au dehors une grande partie de son matériel et de ses approvisionnements.
Sans témoigner trop de confiance aux cJiiffres de la statistique commerciale, nous devons constater qu'elle répond d'une manière générale à C;<e que nous venons d'exposer. Ainsi, la douane indique, pour la valeur des exï>ortations russes en 1902 les chiffres suivants:
Produits alimentaires (roubles) 526 millions
Matières brutes pour rindustrie. 258 »
Animaux 22 »
Objets fabriqués 19 »
A l'importation les proportions sont différentes:
Matières brutes .
. . 290 millions
Animaux
IV
Objets fabriqués. . .
La Russie exiK)rte donc surtout des matières brutes: elle importe principalement des produits fabriqués.
Les chiffres afférents aux matières brutes appellent, en outre, tine explication. A l'exiwrtation ce sont presque exclusivement des produits qui n'ont encore subi qu'un ti'avail très minime, comme les laines, les chanvres, les lins, les peaux, les huiles minérales. A rimportation. au contraire, ce chapitre comprend une forte proportion d'articles usinés, dont la production a fourni un aliment considérable à des industries étrangères, comme des fils de laine, de coton, de soie, les métaux, les cuirs, la pâle à papier, les huiles, etc. H faut tenir compte (h cette différence qui est fort sensible.
Au point (le vue maritime, les faits se vérifient avec la même» précision. La Russie {possède des ports importants sur la Baltique et sur la nier Noire, mais ces ])orts sont fréquentés principalement par des navirs étrangers. Ainsi le port (le Riga a re(^ru en 1901, année favorable, 1.839 navires.
sur lesquels 607 portaient le pavillon russe; les autres étaient surtout allemands, anglais, danois, suédois, et norvégiens. Pour Pélersbourg Kronstadt, nous trouvons les chiffres suivants: en 1901. 445 navires anglais, 352 allemands, 100 danois, 272 suédois, 325 norvégiens, 120 russes, 60 hollandais, 34 autres. Enfin, .ix)ur Tensemhle des ports russes en 1901, sur 21.000 navires entrés, et sortis, la part du pavillon russe ne dépassait guère 3.000 navires et 1.900.000 tonneaux sur plus de 18 millions.
Telle est la situation économique du peuple russe. KUe répond exactement constatons-le hien, à son organisation sociale. Encore est-il permis de dire que, sans le concours de iionihreux étrangers qui apportent en Russie leur activité et leurs capitaux, cette situation serait encore moins favorable. Il esl hors de doute en effet, que les étrangers tiennent une place
très importante dans la direction du commerce et de Tindustrie en Russie. Cela est reconnu par les écrivains russes euxmêmes. ' En rencontrant, dit M. Tikhomirow, des difficultés pour Timportation de leurs marchandises en Russie (par l'effet des tarifs protectionnistes) les fabricants allemands jugèrent j'ius commode de transporter des succursales de leurs fabriques par de là notre frontière. Ainsi, s'élevèrent, tout le long de cette frontière, des colonies de fabriques allemandes avec des capitaux, des gérants et des ouvriers allemands. Ces avant-postes de la nation et de l'industrie allemandes forment quelquefois des \alles entières. » En effet, indépendamment des Provinces Baltiques, germanisées au moyen âge, et de la Finlande, enlevée aux Suédois il n'y aiguère plus d'un siècle, certaines parties de la Russie renferment de puissantes colonies étrangères. Cela est vrai surtout pour la Pologne où les Allemands dominent et sont à la tète* de la plupart des usines, comme patrons, ingénieurs ou contremaîtres. Le fait n'est pas particulier à la région polonaise; presque partout la direction du travail industriel en grand atelier appartient princialement ^ des Anglais, des Allemands, des Français, des Belges ou des Suisses. En parcourant les rapports des agents consulaires, bien placés pour voir de près les choses, on rencontre à chaque instant des indications précises à cet
égard, et les récils dos voyageurs im peu clairvoyants confirment jabsolunienl les dires des consuls. Le directeur d'un grand journal de Fétersbourg disait, il y a quelques années, à un de nos compatriotes: Presque toutes les industries russes proprement dites sont entre les mains des Allemands ou des Anglais. Dans le Caucase, les rares usines qui traitent les minerais de cuivre appartiennent soit à TF-tal, soit à des compagnies allemandes. La fabrication des glaces et des verres est presque exclusivement aux maijis des Belges. Les charbonnages et les usines métallurgiques du Sud ont été fondées surtout par des Anglais, des Français et des Belges; en 1903, on comptait dans cette région 45 grands établissements et 20 charbonnages organisés par les Belges, qui avaient ap- I>orté là environ 250 millions de francs. .Les travaux du gouvernement eiix-4uémes et, notamment les constructions de chemins de fer sont en général soumissionnés par des étrangers. On pourrait multiplier les exemples à rinfini. Nous concluons donc de tous ces faits ique la classe moyenne russe n'est pas organisée, plus que la classe ouvrière, pour la conduite énergique et éclairée du travail oommercial et industriel. C'est (pie, en dépit de certaines apparences, la bourgeoisie est restée liée étroitement à la «formation communautaire.
Sans i<ioule le régime urbain ne s'acconnnode pas aisément du «système de la vie commune en groupe nombreux. Le niarchtuul ou le connue rçanl échappenti donc le plus souvent à la communauté de famille. Mais cral>ord leur éducation conserve la profonde empreinte de la tradition, et, d'autre part, le bourgeois russe n'évite la contrainte familiale que pour tomber sous la (domination du règlement corporatif ou de la tutelle administrative. Les gens de celte catégorie ne ï)euvent circuler ni surtout changer de résidence sans autorisation. Ils sonl étroitement surveillés par 1 association, qui peut les réprimander, les punir clamende, et même proposer leur relégation administrative en Sibérie. Au-dessus viennent deux catégories, très peu nombreuses, représentant ixHit-ètre 1 ou. 2 p. lOOO de la population totale; composé<^ des personnes ayant qualité de nobles ou de bourgeois à titre héréditaire ou viager, elles
échapf^nt dans une grande mesure ù cette contrainte. Ces personnes sont sorties des communautés inférieures, de celles do la famille, du mir ou de la classe. Mais, par certains côtés, elles appartiennent à ime grande communauté, celle de TÉtat. soit comme fonctionnaires, soit tout simplement comme citoyens, car si elles peuvent circuler librement dans l'empire, elles doivent se prémunir d'un permis pour en sortir. Du reste, leur Vie et leurs biens demeurent toujours, en fait, placés sous la haute surveillance, sinon sous la tutelle de TÉtat. qui agit sans cesse pour renforcer ses liens. Tout le secret de la condition actuelle de la bourgeoisie russe est là: on s'explique ainsi rexaspéjration profonde qui bouillonne au fond des cœurs depuis longtemps, les fureurs et les attentats de la jeunesse nihiliste,, enfin Texplosion d'indicipline et de révolte déchaînée en 1905 par les colossales erreurs et la faillite de la bureaucratie.
L'influence de cette formation sociale se fait sentir, rien n'est plus naturel, en toutes choses et même en matière d'instruction 1), de science ou de littérature. On connaît le régime scolaire russe; il est si rebutant que tous ceux qui peuvent aller s'instruire à l'étranger s'empressent de lui échapper. Au reste, une instruction assez incohérente, greffée sur une éducation tout imprégnée des idées communautaires, ne j>€ut manquer de produire des effets plutôt désorganisateurs. Elle détruit partiellement les idées anciennes sans les remplacer par la conception méthodique et complète d'une organisation nouvelle. De là cette inégalité et cette c:)nfasion qui se révèlent dans la vie intellectuelle de .la Russie." Tolstoï la personnifie d'une façon saisissante avec ses tendances humanitaires, ses conceptions artificielles, son goût pour la vie rurale, qui est comme une protestation contre Tabsentéisme des propriétaires, le tout mis en lumière par un génie naturel hors de pair.
*) L'instruction primaire est encore fort attardée en Russie ; 20"/o des conscrits sont illettrés, et cette proportion est plus forte encore chez les femmes. Les écoles et le personnel sont insuffisants. (Rapp. cons. anglais, année 1903.)
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!Jo L'aristocratie. — De colle classe, nous n avons |>as grand chose à (lire, parce que sou rôle social a été des plus médiocres. Nous iîvons vu comment, sortie de la Droujhm varègii.*. elle avait profite de son ascendant militaire pour confisquer à son profit toute la terre russe avec les |>aysans quelle portail. Les I^-ancs en avaient fait autant dans une grande partie de la Gaule, mais leur domination s'étail distinguée par deux traits essentiels: lo jls étaient devenus des palrouK du travail et avaient cjnlribué directement au perfectionnement de la culture et au dévelopi>einent de la richesse; 2" ils avaient laissé à leurs serfs une porte ouverte vers Ja liberté et le progrès, en acceptant leur rachat en argent. Le propriétaire russe, au contraire, a de tout temps pratiqué l'absentéisme en se faisant n^préscnter dans se« terres par des intendants, dont l'action sur le paysan est rarement l>onne et équitable. En outre, il a fallu employer la force gouvernementale, j)our trancher le lien periK>tuel du servage, et cela ne s est fait qu'en brisant Topimsition ^jyresque inianime des propriétaires ^). Après comme avant TActe de 1861, le harw russe n'a que bien rarement pris en main la direction de ses gens: serfs autrefois, fermiers ou ouvriers aujourd'hui. Il est dans les hautes fonctions ^idministralives on dans [armée, ou bien il [)romène son oisiveté dans les grandes villes d'Europe. Il contribue fort peu, somme toute, à l'organisation et à la conduite du travail, ce qui €*st pourtant le rôle éminenl et profondément utile de toute classe supérieure, consciente de son devoir et de sa resjK)nsabilité.
C'est pour cela justement que les circonstances actuelles, dont la tendance est de mettre aux mains de patrons étrangers des intérêts privés très considérables, sont dangereuses pour Taristocratie russe. Elles donnent au peuple une nouvelle cidégorie de chefs, bien plus influents parce qu'ils dirigent le travail, c'est-à-dire, la source même du pain quotidien. Plus la grande industrie s'étendra, et plus l'influence de ces élrangeis se renforcera, d autant plus qu'ils disposeront de la plus
*) V. A. Loroy-Beaiilieu, Un honune (/'Ktni russe. Nicolas MiliUine^ 1 vol.
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grande partie des capitaux disponibles. Déjà, les faits sont nettement «orientés dans ce sens. Il est bien difficile au gouvernement russe de faire quelque clibse de considérable sans avoir recours à des entreprises de oommerce, d'industrie et de banque dirigées par des étrangers. La classe sunérieiu-e a parfaitement senti le danger et elle a déjà inspiré aux pouvoirs publics une série de mesures ïiostiles à Timmigration étrangère. Tel l'oukase du 14 mars 1887, qui exclut les étrangers de la propriété foncière en Pologne. Il a été question d'étendre cette mesure à tout l'Empire. Mais ce sont là des pal-^ liatifs bien insuffisants; ils n'empêcheront point Taristocratie russe d'être dépossédée à la longue, si elle persiste dans ses traditions, qui Téloignent du grand moyen d'influence: la direction du travail, pour la cantonner dans la bureaucratie.
procédé artificiel et sans avenir. Déjà son autorité est amèreûiient discutée; elle est obligée de la maintenir par la force ou anême par la terreur. Ses domaines sont généralement obérés de lourdes dettes, qui en mangent plus ou moins le revenu. De plus en plus elle est obligée de compter sur les subventions du Trésor public, retombant ainsi, d'une autre façon, à la charge de la nation i). C'est là une position bien iiangereuse pour une classe, car elle se trouve alors entièrement à la merci d'un mouvement populaire, d'une réaction politique, en un mot d'une révolution.
Résumons-nous. Le peuple russe se compose essentiellement d'éléments communautaires, qui représentent au moins les quatre-vingtKlix-neuf centièmes de la population. Cette masse lourde et lente, dépourvue d'initiative, souvent misérable, généralement mal pourvue de réserves ou d'éconjmies, est exploitée par quatre éléments distincts:
* ) D'après un rapport consulaire américain, la noblesse russe, malgré Tappui des banques hypothécaires fondées en sa faveur, aurait liquidé déjà une grande partie de ses biens fonciers; de 1863 à 1892, i 59,606 nobles ont vendu, paraît-il, plus de 10 millions d'hectares pour environ 200 millions de francs.
lo Le petit marchand et Tiisurier russes «ou juifs, auxquels il faut joindre les intendants ou gérants de propriétés;
2o Des entrepreneurs étrangers qui s'enrichissent dans le pays et réexportent ensuite leurs capitaux;
30 La classe supérieure, absentéiste et urbaine, qui. elle aussi, dépense beaucoup au dehors.
40 Enfin, brochant sur le tout, le gouvernement lève des taxes, dont une grande partie sort également du pays pour aller solder au dehors, soit les intérêts d'une dette exlérieuro considérable, soit de grands achats de matériel, d'armes, de navires de guerre, etc.
Cette brève conclusion nous parait donner une notion précise et claire de la situation sociale et économique de la Russie. N'est-il pas évident, après tout ce que nous avons déjà dit précédemment, que la protection douanière ne convient aucunement à un tel peuple. Il appartient nettement à la variété des pays à production naturelle prépondérante, et «au type du libre-échange. En essayant de forcer les moyens et les aptitudes de la raci*, le gouvernement russe ne réussit qu'à désorganiser un certain nombre de familles ouvrières. Il appauvrir la masse de la nation, à faciliter le développement du socialisme révolutionnaire, enfin à préparer le désDrdre et rénuut:'. Avec une politique plus clairvoyante, il aurait au contraire favorisé le progrès de Ja production naturelle, augmenté l'aisance général^, notamment, chez les familles paysannes, et prévenu la formation prématurée des centres d'agitation, (pii ont failli bouleverser le gouvernement impérial. Il nous resle à dire brièvomenl quelle est 1 organisation de ce gouvernement lui-même.
Les pouvoirs publics sont organisés en Russie d'une façon (|ui ri'i^ond exacli-nient au réginu' de la vie privée, et ils ressemblent à ceux que nous avons déjà décrits, chose logique, puisque nous sommes toujours en présence de la même format! jn sociale.
Au bas de l'échelle, le starchi^ ou chef de famille, exerce sur les siens un droit très étendu de contrôle et de correction, rout individu qui p^'étend y échapper tombe sous l'action de l'autorité administrative, qui peut le réprimander, l'enfermer correctionnellement, l'inoorpDrer dans un réigiment, ou même le reléguer en Sibérie. Le bourgeois et le noble n'échappent ,pas à cette contrainte; sur la plainte d'un père ou d'une corjoration ^ou sur la dénonciation de la police, ils peuvent être également avertis, incorporés ou exilés sans jugement. On doit donc dire que la liberté individuelle n'existe pas plus que celle d'aller et de venir, car on ne ^ déplace pas sans passeport et par suite sans autorisation. De même, on ne peut ni parler ni écrire librement. Telle a été du moms la situation jusqu'à la fin de 1905. A cette époque, les boui^geois et les ouvriers dès villes ont essayé de secouer ce joug policier et administratif. Mais les uns et les autres ont si peu l'habitude de la liberté, qu'après l'avoir arrachée pour un instant à une bureaucratie désemparée et affaiblie, ils n'ont pas su en faire usage. Selon la tendance invariable des communautaires, ils se sont immédiatement divisés en clans, sous la direction de quelques i>ersonnalités en vue, et ces clans sont entrés en lutte les uns contre les autres, chacun voulant s'emparer du pouvoir 1) Pendant ce temps, des éléments révolutiDnnaires déjà anciens formaient, de leur^oôté, uji groupe plein d'audace, car il avait tout à gagner et peu à perdre. Ce clani violenta pris la direction des masses ignorantes, dociles, souffrantes aussi, formées par les ouvriers de la grande industrie et le petit personnel de l'administration. C'est ainsi que l'autonomie familiale et corporative, mitigée par l'arbitraire de la police et de la bureaucratie, ont abouti à la tyrannie la plus pesante et la plus abusive, puis, par la révolte «des éléments échapl^pés à la famille, c'est-à-dire désorganisés, à un commencement de révolution.
M Même avant cette ébauche de révolution, la cour et la haute administration étaient déjà divisées en clans, qui se disputaient Tinfluence, les feiveurs et les places. Ce régime s'est manifesté de la façon la plus claire et la plus fatale dans la direction de la guerre contre le Japon.
292 COMMUNAUTES ÉBRANLÉES
Au-dessus du groupe familial se trouve le ooiiseîl du mh\ ou ooniniune, formé des chefs de famille. Ce oanseil tranche les menus différends qui surgissent entre paysans, règle les questions de chemins, de pacage^ d'usage des eaux, des bois et des pâtures; enfin il procède au partage périodique/ des terres, destiné à faire jouir successivement chacun de ce qui est considéré comme meilleur et plus avantageux. Il faut noter à ce propos une tendance qui se manifeste sur certains points de la Russie, et qui vise à prolonger la jouissance de chaque parcelle, à espacer les partages. Cela aboutira peut-être à la division définitive et à la constitution de la propriété familiale, puis finalement à la désagrégation sociale complète de la race. Si à ce moment des cadres nouveaux^ ^capables de diriger le travail, ne se sont pas formés, les éléments révolutionnaires auront beau jeu pour embrigader cette masse flottante et Tentraîner tout entière dans Tanarchie, dont la population ouvrière urbaine a donné le spectacle en 1905.
Comme la famille, le mir jouit d'une grande autonomie pour la gestion de ses propres affaires. Autrefois, il était soumis au contrôle du seigneur. Celui-ci ayant i>erdu toute autorité, i; été remplace i>ar la bureaucratie imi>ériale. Les mîrs s-ont groupés en volosts ou canLans, dont le conseil est formé par les délégués des mirs. Le volost s'occupe des questions intercommunales: limites, cliemins, etc.; il tranche aussi les recours Tonnés contre les décisions des mirs. Pour tout ce qui dépasse la compétence des conseils ruraux et des juges de paix élus par les pi-opriétaires fonciers, la justice civile et criminelle est reudue par une hiérarchie de tribunaux calquée sur celle des pays voisins.
Presque tous les détails de la vie des paysans sont réglés piir ses institutions simples, naturelles jwur ainsi dire. Il n'est donc pas étonnanl que la masse rurale s'intéresse fort ])e,u au i)roblème politique qui passionne les gens des villes. En dehors de la question des terres seigneuriales, qu'ils convoitenl, et de c^^lle du crédil ou plutôt de Tusure, qui les ronge, les paysans n'ont aucune idée de ce que nous appelons les libertés publiques. Le régime patriarcal les rend absD-
lument étrangers à la conception de la liberté individuelle, aussi bien qu'à celle de la liberté politique. C'est pourquoi il est contraire à toute raison de réclamer pour un tel peuple le suffrage universel; avec ce système, les votes ruraux seraient toujours dictés par Fadministration appuyée sur le clergé.
Les districts et les provinces ont des oonseils élus par les assemblées inférieures; les conseils municipaux des villes sont nommés i>ar les diverses corporations entre lesquelles la population urbaine est répartie. Les présidents et les maires sont en général désignés par .le gouvernement. Ces comités ont à administrer des intérêts parfois importants, routes, voies navigables, tramways, égouts, instruction i publique- Mais, en deihors des grandes villes, les lumières sont restreintes et les ressources médiocres; Fesprit général est routinier, aussi Tadministration locale laisse voir encore bien des lacunes 1).
Après avoir caractérisé l'administration locale, nous devons dire un mot du pouvoir central. Celui-ci personnifié dans le Tsar autocrate, qui joue en théorie, vis-à-vis de la nation russe, le rôle du starchi dans la famille. Mais, dans la pratique, l'empereur est bien loin de posséder le pouvoir effectif du chef de famille. Toutes les actions de celui-ci sont directes et d'une application immédiate; ses ordres ne vont pas au-delà d'une personne ou deux. Au contraire, les directions de l'empereur ne peuvent intervenir en toutes choses,
^) La Pologne, les Provinces Baltiques et la Finlande ont des régimes locaux qui diffèrent plus ou moins de celui que nous venons de résumer. Mais ce sont là des exceptions sans influence sensible sur la situation générale de TEmpire.
ni se donner directement. Elles passent jxir Tintennédiaire d'une immense bureaucratie, qui a ses règles, ses traditions, ses préjugés, et qui finalemiMil exeixe la réalité du pouvoir. Il a fallu un souverain d'une tremi>e exceptionnelle, aidé par quelques liomnies de grand courage pour imposer à l'administration russe les rares réfonnes libérales, qui sont intervenues depuis Pierre-le-Grand. On ix*ut donc dire que. dans ce pays, le gouvernement n'est pas autre chose qu'une grande communauté d'État, bureaucratique et autocratique, recrutée principalement par la faveur, et qui exerce, sous des dehors imités de Toccident, une autorité tout-à-fait comparable à celle des monarchies orientales dont nous avons parlé précédemment ^).
Nous avons montré toul-à-l'heure comment toutes les affaires locales, celles du mir, du volost ou canton, du Uistrict, de la province et de la cité, sont régies i>ar des assemblées élues. Mais, par une anomalie voulue, aucune assemblée de ce genre n'avait élé admise jusqu'ici à s'interposer entre la nation et le pouvoir central. Il en résultait que, au-dessus d'une liberté locale réelle, régnait im desix)tisme sans limites et sans contrôle. On ])eut dire que la Russie a été jusqu'à irésent une démocratie rurale, tempérée par l'arbitraire de la police. Il \ avait dans cette situation une oontradîctlDn formel le et évidenlv*. Comment ne voyait-on |>as. en effet, que s'il était bon de soumettre de petits intérêts locaux ou répi^ionaux a l'initiative et à la surv^eillance des citoyens, il étail illogique «et absurde de leur refuser toute action sur les affaires gtMiérales de l'Htal. La crise politique actuelle est sortie de cette erreur.
11 est aisé de prévoir ce que iHUit-élre l'action d'un gouvernement placé dans celte situation. Elle est immense et s'exiTce dans Ions les dî)niaines. « Kn Russie, dit M. de Les-
') On a vu (ïuc le Japon fait, dans une certaine mesure, exception à cette rèKle, grâce aux (Mrconstances de son évolution. Toutefois, il ne faut pas oublier que Tadministration japonaise jouit, elle aussi, d'un pouvoir considérable vis-à-vis d'une population à formation communautaire, et par (conséquent fort passive, au moins dans sa partie rurale.
Iradei), TËtat est tout. L'Etal, c'esl-à-dire la collcctivilé de tous les Russes, se présent'e comme un être immense, dans lequel s'inoori)orent toutes les activités et productivités. Le noble fait carrière dans ladministration, qui fait tout pour lui éviter les ennuis. Possède-t-il des biens, leur prospérité esl prise en garde, par le gouvernement qui en est ïe maître par les tarifs de chemins ,de fer. de douanes», par la répartition des impôts, par le jeu des établissements de prêts financiers, et qui, bientôt fixera à son gré le prix des denrées agricoles, dont il se pré[)are à être le seul acquéreur. Le financier et l'industriel ont [>our premier client TEtat; mais, de plus, celui-ci intervient parfois à la naissance de leur entreprise, pour leur éviter les périls dillusions touojurs faciles, en tout cas,Mj:)lus fciird, pour les maintenir dans la voie de la prudence et les (îontraindre, s'il le faut, à résister aux entraînement. Le marchand, petit ou grand, jouit d une tutelle similaire, sinon identique. Quant aux paysans, leur propriété, leurs actions, leur vie en un mot sont contrôlées nidées, protégées par la communauté rurale où ils sont nés, et iLUtorité supérieure veille à ce qu'ils ne perdent jamais ce contrôle, cette aide, cette protection... Ainsi, la distincli;)n entre les affaires privées et les autres esl peu solide-).
N'est-ce pas là le tableau résumé et pourtant complet d'une famille nombreuse et unie,.dans laquelle le père, ayant conservé une grande autorité, dirige ses enfants avec une paternelle affection? Ce tableau est touchant, mais il a un revers. S'il s'agissait en effet d'enfants, on pourrait admettre et Ddmirer ce patriarcat protecteur et bienveillant. Encore devrait-il, tout en les pi-otégeant, préparer ses pupilles à l'émancipation de l'âge viril, en faire des hommes capables, susceptibles de se conduire eux-mêmes à un moment donné. Mais,
*) Corabe de Lestrade, La Russie, 1 vol , 1888.
') Ajoutons que l'administration russe a élaboré un projet de règlement attribuant à l'Etat le monopole des assurances sur la vie. Le système serait basé sur les fonds provenant des caisses d'épargne administrées par l'Etat. En 1899, une caisse de ce genre a déjà été créée en faveur des employés de chemins de fer.
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dans la réalité, il s'agit ici non d'une famille, mais d'un peuple; non de quelques enfants, mais de millions d'hommes faits; non d'une éducation à conduire, mais d'une natÎDn à gouverner. Certes, ce n'est pas la même chose! Il n'en est pas moms vrai que, îom de chercher à faire sortir le peuple russe de cette enfance, le gouvernement s'étudie sans cesse à renforces ses moyens d'action^ et à absorber de plus en phis, toute la direction de l'activité nationale.
Le ministère des finances a pris en Russie une impartancc énorme, précisément parce qu'il est devenu l'instrument essentiel de l'action de l'Étal sur la vie économique du pays. C'est lui, en effet, qui règle les tarifs douaniers, qui procède à la répartition et àijfa perception des impôts, qui distribue les subventions, les primes, organise le crédit. Il s'est annexé uîne Banque d'État, dont le rôle essentiel est de peser sur le mouvement de la production et du commerce dans le sens qui lui est indiqué par le gouvernement. Par son système de prêts à l'industrie, il se fait reconnaître un droit de contrôle sur les affaires de tous ceux qui ont recours à ses services, et ils sont nombreux. Même chose |K>ur le commerce au moyen des prêts remboursables à vue, dont l'État s'est réservé le monopole. Même chose ipnfin pour la pro]>riélé foncièrt;, car c'est aussi TEtat qui s'est fait son principal prêteur. Déjà, l'État se dit pro^iétaire éminent de terres imnienscs,peu ou ix)int habitées, et de forêts qui couvrent des milliers de kilomètres ciirrés. Il a aussi des mines, des charbonnages, des chantiers, des usines, des domaines ruraux. A cela s'ajoute la fortune foncière de la famille impériale, fortune qui est énorme. Et l'État ne peut manquer d'agrandir encore sa part par Téviction successive d'un bon nombre de propriétaires nobles. Une liquidation fera le gouvernement propriétaire de la presque totalité des terres libres, c'est-à-dire placées en dehors du mir. «Le retour à l'État des domaines grevés est, dit M. de Lestrade, dans la logique de l'organisation russe, il est au^essus de toute incertitude que la dette hypothécaire s'augiuentera à mesure que le paiemenî des annuités deviendra plus impossible; que, ma-
thématiquement,rEtat deviendra de plus en plus le principal créancier de cette dette ^). » Si les choses vont ainsi, il arrivera donc un moment où toutes les terres de la Russie seront retombées sous le régime commimautaire. C'est la rcaolion la plus caractérisée contre la tendance particulariste, et le retour le plus précis aux institutions primitives de la race. Singulière façon, on en conviendra^ de rechercher le progrès.
Cette politique collectiviste s'exerce avecffla même persévérance dans le domaine des grandes entreprises de transports. L'État a racheté ou construit un bon nombre de voies ferrées, si bien qu'il détient déjà plus des trois quarts du réseau; il contrôle le suplus de lai manière la plus étroite, tant au point de vue des constructions qu'à celui de rétablissement des tarifs. Il est donc, en fait, maître à peu près absolu des tarifs de transport, et il en joue constamment dans un sens favorable à sa politique économique. Il agit aussi, et très puissamment, sur les transports maritimes, par ses subventions et concessions de monopoles. Il suffit de réfléchir un moment pour concevoir l'énorme puissance qu'il tire d'unr pareille organisation. Quels résultats obtient-il par 1 exercice de cette [ uissance illimitée, au moins dans le domaine des intérêts généraux. Voilà ce qu'il est intéressant de savoir. 2)
Au point de vue économique, nous avons déjà constaté que la politique du gouvernement russe tend surtout à dé-
*) V. la note p. 289 ci-dessus. Elle concorde absolument avec ces indications.*
*) Le budget russe pour 1905 s'élevait en recettes et en dépenses à 2 milliards de roubles, soit environ 4,500 millions de francs. La dette publique, au U^ janvier 1905, dépassait 7 milliards de roubles. Les chemins de fer (Europe et Asie) mesuraient 66,000 kilomètres dont 55,000 à l'Etat. L'efEectif total de Tarmée, pied de paix, se résumait ainsi : 1314 bataillons, 302 escadrons, 628 batteries, 594 compagnies de forteresse et du «énie. En temps de guerre, ces effectifs seraient doublés.
velopper artificiellement la grande industrie. Mais nous savons aussi qu'il a très médiocrement réussi dans cette entreprise ^). Sans parvenir à constituer une grande industrie vraiment nationale et prospère, il a suscité Ime concurrence ruineuse à la fabrication à la main, très florissante dans ce pays, comme chez tous les peuples analogues. Ainsi, l'administration, en intervenant mal à propos pour précipiter l'évolution industrielle, temd à répandre la misère parmi des millions d'artisans qu'elle voudrait en même temps soutenir et encourager par des subventions, des cours techniques, des expositions, «enfin par la protection douanière. C'est la contradiction érigée en système de gouvernement.
Au |>oint de vue social, la même contradiction amène la même impuissance et le même désordre. La bureaucratie russe est conservatrice, cela va sans dire. Cependant, elle favorise la constitution de ces graïuie.s agglomérations d ouvriers urbains, milieu naturels des foyers révolutionnaires les plus violents. Ces foyers se sont allumés et propagés d'autant plus aisément^ que les usines devaient apjxîlerun noyau d'ouvriers étrangers, et surtout d'ouvriers allemands. Ceux-ci étaient imbus pour)la plupart des théories socialistes, lesquelles ne pouvaient manquer de fair? une impression profonde sur l'esprit fruste, naïf et bien préparé par la tradition communautaire, de 1 ouvrier russe. La classe supérieure elle-même est victime de ce malentendu. A l'imitation de ce qui se fait en occident, on lui ouvre des écoles et des universités. Mais renseignement y est surveillé, mutilé, si bien que maîtres et étudiants se sentent dans une position fausse, faite de méiiance et de restrictions, toujours précaire. Un tel système produit v.hc7. les maîtres comme chez les écoliers l'impatience, le clégoûl et l'esprit de ré\'olle. Aussi va-t-'on le plus que Ton peut étudier à l'étranger. Dans ces conditions, un singulier mélange d'idées et de préjugés s'opère dans Tesprit de^ jeunes gens. Mal éclairés par cette sorte de compilation dépDurvae de méthode, ils en arrivent à la plus étrange aberration. Ils
*; V. p. 278 ci-dessus.
discerneni les abus qui s'étalent sous leurs yeux, et croient pouvoir les combattre par Tapplication immédiate de systèmes artificiels. Mais, comme ils ne sont pas 'les maîtres dïmposer ces combinaisons dont le gouvernement ne veut pas, et auxquelles le peuple ne comprend goutte, les plus exaltés, les Iplus impatients abordent aussitôt l'idée de révolution violente. Toutefois, pour faire imc révolution en face d'un gouvernement qui dispose d'une armée nombreuse et fidèle, 0 il faut être beaucoup, avoir une direction et des armes, toutes choses qui manquent. On arrive facilement alors, sous le sentiment de cette impuissance, à la conception inutile, basse et abominable, du complot et de l'assassinat dirigé contre les hauts fonctionnaires et surtout contre le Tsar, personnification de TEtat et du régime. Le nihilisme provient donc d'une erreur fondamentale répandue parmi la jeunesse russe, bourgeoise ou noble: elle croit que Ton peut libérer un peuple de la servitude politique, et le transformer rapidement par l'action publique seule. L'erreur est colossale. C'est uniquement par la direction du travail et par l'évolution lente et continue qu'il est possible de modifier profondément un peuple. Encore faut-il prendre garde de le modifier en mieux et non de le faire tomber plus bas encore. Si l'on parvenait à détruire brusquement en Russie les traditions communautaires, et par conséquent à dissoudre trop vite la communauté elle-même, on obtiendrait par cette détestable révolution un résultat tout opposé à celui que Ton cherche. Les Russes tomberaient dans l'état de troubles qui a causé la chute et le partage de la Pologne. Peut-être les aspirants politiciens trouvent-ils que cet état serait éminemment favorable au succès de leurs ambitions. Leurs aspirations tendent surtout, en effet, à remplacer les clans césariens qui disposent aujourd'hui du pouvoir, pai- un personnel nouveau, mais organisé sur le même type. Le succès de cette catégorie de réformateurs ne pouri'ait que nuire au peuple russe, lequel ne trouvera Tamélioration
*) A la suite de la guerre de Mandchourie, cette fidélité a paru ébranlée. Aussitôt la révolution a éclaté dans les principales villes de l'empire. Rien ne pouvait mieux démontrer le vice fondamental de la politique russe.
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de son sort que dans une transformation lente de son éducation et de ses institutions communautaires, sous Tinfluenoe d'une classe patronale agissant avant tout par la direction personnelle du travail. D'où viendra cette classe? Quand viendra-t-elle? D'Allemagne, 'des Etals-Unis? Nul ne pourrait le dire. Mais elle arrivera sûrement, un jour ou l'autre, par une Immigration lente, individuelle et, prenant le contre-pied de la manière varègue; elle commencera l'évolution du peuple russe par en bas, et non plus par en haut. C'est la seule façon, naturelle de conduire cette évolution dans le bon sens et de la mener à bien.
Nous retrouvons encore la même contradiction dans la politique extérieure du gouvernement russe. La nation est expansive, elle l'a bien montré en occupant i>eu à peu les steppes du sud et les vallées 4e la Sibérie, où elle trouve encore, d'ailleurs, beaucoup de terres libres. L'administration favorise ce mouvement d'expansion vers des réjîions incultes ou à peu près, et elle a raison. Mais en même temps, sous la pression des hautes personnalités politiques et militaires, le gouvernement cherche à étendre son influence et sa dominadon dans des proportions démesurées. Dans ces" dernières années, il marchait avec une activité fiévreifse~dans une voie qui devait le conduire à l'hégémonie de TAsie tout entière. Il ne sagissait pas là pour la Russie d'acquisitions territoriales indispensables pour déverser le irop plein de sa populatiDn, mais bien d'uni ironception purement militaire et ambitieuse. Ainsi, d'une part, le peuple russe avait besoin de toutes ses forces, de toutes ses ressources iK)ur développer. sa prospérité intérieure et favoriser son essaimage agricole. De l'autre, le gouvernement gaspillait en armements exagérés, en entreprises sims utilité pratique, en combinaisons déraisonnables, non seulement les capitaux russes, mais encore ceux qu'il se procurait par de colossales opérations de crédit. Tout cela ne pouvait finir que par un "désastre, .et cette conclusion lamentable est survenue plutôt encore qu'on ne s'y attendait, et par une voie que jKîrsonne ne prévoyait.
En résumé, on peut se représenter assez exactement le uvernemeni russe sous la figure d'un moteur d'un type très cien, chargés de rouages, formé de pièces lourdes et en- Qibrantes, ralenti et affaibli par une quantité de frottements,
points morts, de poids inutiles, de résistances superflues.
moteur pesant et lent doit communiquer le mouvement me séi-ie d'organes, qui sont eux-mêmes peu souples, peu )bile5, à cause du génie de la race, génie qui vient direcnent de l'esprit communautaire; or cet esprit, partout où il rencontre, rend les gens foncièrement apathiques. Comment •ail- on accoutumé à l'activité, en effet, dans un milieu où
est habitué par tradition, par éducation, à compter sur les 1res en toutes choses?
La formation sociale et l'histoire de la Russie nous rendent ne compte des heurts, des à-coups, des lenteurs de &^n itème gouvernemental, et par là même, des singularités de politique intérieure, de l'indécision, disons plus, de l'incorence qu'on y remarque souvent. La Russie, en effet, ne intrc un peu de suite que dans sa politique extérieure; ho us
avons indique la raison. A l'intérieur, le gouvernement est •essamment ballotté entre des idées et des solutions extrês. Tantôt, par exemple, l'administration se montre favo- )le au développement des universités, ou aux libertés" locales
la Finlande, ou à celles de la Pologne, ou à la liberté igieuse; tantôt, au contraire, elle est restrictive à l'excès et ifisque brusquement toutes les libertés, tous les privilèges icédés auparavant. Ou bien elle se fait un jour toléite et clémente vis-à-vis des hommes qui attaquent les ux usages et réclament des réformes libérales; le lendelin, elle les déporte en masse sans autre forme de procès,
s'attendrait à plus de suite dans une politique inspirée par
pouvoir autocratique, que rien, en théorie, ne peut entra- * dans ses plans, pas plus que dans leur exécution. Nous •ons les causes de cette incertitude: elle provient en droite
ligne de Tesprit de clan greffé par la conquête varcgue sur la conception communautaire du pouvoir absolu.
Quel serait le remède à cette situation si embarrassée et si pénible? Il nous paraît clairement indiqué par les détails de notre analyse. En tout cas, on ne le trouvera pas dans un régime de politique agitée de parlementarisme prématuré. Chez un tel peuple on n arriverait par là qu'à favoriser les bavards, les intrigants et les ambitieux. Ce qu'il faut, c'est renoncer aux contradictions évidentes dans lesquelles le gouvernement s'est complu, comme par une sorte de gageure tenuje contre la réalité des faits sociaux. Ainsi, la grande industrie n'est pas encore en harmonie avec les aptitudes et la condition du peuple russe. Il convient donc de ne pas la pousser artificiellement. Au-dessus de l'organisation démocratique et stable' de la masse rurale, s est établie une bureaucratie autocratique corrompue piar le favoritisme et la vénalité. On devrait, en s'inspirant des vieilles coutumes de la nation russe, superposer aux conseils locaux, une assemblée législative, élue de préférence par ces, mêmes conseils, chargée de discuter publiquement les lois préparées par un Conseil d'État, de contrôler radministration, de limiter ainsi sa toute-puissance. Un sénat en partie nommé, en partie élu, formant un rouage modérateur, aurait aussi, vraisemblablement, son utilité. Il conviendrait de laisser la lumière et la liberté pénétrer dans renseignement et dans la presse, de diminuer le» restrictions apportées à la liberté personnelle, surtout de mettre un terme à l'arbitraire odieux de la police. Au lieu de tendre à la centralisation étroite de ce vaste pays, il faudrait, au contraire, laisser leur autonomie aux diverses parties, afin de favoriser le développement des institutions locales et des initiatives, parmi les nationalités variées qui se trouvent réunies sous Tautorité du Tsar. Enfin, il est nécessaire que la Russie, tout en jouant noblement son rôle de grande puissance européenne, renonce à des ambitions injustifiées, ce qui contribuerait grandement à assurer la paix du monde, il serait infininieni. précieux pour la nation russe, pour l'humanité en général, que les tendances et les actes des pouvoirs pu-
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blîcs fussent ainsi réglés par l'observalion attentive des lois sociales. Sous ce régime iwlitique assaini et modernisé, (e pi uple russe pourrait suivre normalement son évolution. Mais, pour que celle-ci s'accomplisse dans un sens progressif, il faut absolument qu'elle soit dirigée par une classe d'hommes vraiment capables d'encadrer la nation, de la diriger dans l'organisation du travail et de la préparer graduellement à la rupture de la communauté. Cette classe fait actuellement défaut à la Russie; c'est là que gît la grande difficulté de ^a situation, et ce qui rend son avenir incertain').
') Ces lignes ont été écrites en décembre 1905, et nous en corrigeons les épreuvee en juillet 1906. Les événements qui se sont succédés au cours de cette période de six mois ne sont pas pour nous faire changer d'avis. La Doiuna, ou assemblée législative, très nombreuse, parait avoir été m» cohue incertaine, irrésolue, encombrée de discoureurs intarissables, pour la plupart ignorants ou théoriciens nuageus. Le gouvernement, qui ne l'a acceptée qu'à contre-cœur, la tenait en méfiance et n'attendait qu'une occasion de s'en défaire. Il a saisi le premier prétexte qui s'est présenté ; c'était d'ailleurs un véritable acte révolutionnaire de l'assemblée, qui voulait lancer un appel au peuple par dessus la tète du gouvernement et contre lui. Le manifeste impérial promet la réunion d'une nouvelle Douma; elle . ne fera pas mieux que la première, si elle est élue de la même façon. En attendant, la Russie retombe dans l'ornière de l'arisLocratie bureaucratique. C'est que, encore une fois, ii n'y a point là de classe directrice préparée à la gestion des intérêts généraux par la conduite large et libre des entreprises privées, il est donc à craindre que la Hussie n'ait à traverser encore bien des crises en suivant la voie où elle s'est engagée, où la grande industrie la pousse trop vite et qui doit la conduire à ^a désorganisation de son type social et peut-être aussi à la rupture de ce grand corps mal équilibré et mal encadré. En tout état de cause, on peut l'affirmer sans hésiter, ceux " qui espèrent que la Hussie se tirera d'embarras soit par la politique et le parlementarisme, soit par l'action administrative, se trompent cruellement. Une bonne oiganisation de la vie privée peut seule soutenir ou relever une nabon. C'est ce que nous vérifierons complètement par la suite.
CHAPITRE VIL
Division des Slaves du Sud, en y comprenant les Roumains. — Les Serbe» et le royaume de Serbie ; sa situation sociale et économique ; son rôle dans la péninsule balkanique. — Le Monténégro. — La Bulgarie, ses origines et sa formation sociale. — Le paysan bulgare: sa force d'expansion. — Prédominance de l'élément bulgare dans la péninsule; son avenir. — Le conflit des races en Macédoine; ses causes et ses effets. — Les influences extérieures. — La Roumanie, sa situation sociale et économique; sa situation politique et son avenir. — La Confédération balcanicfue.
La désorganisation de la famille communautaire, ses causes générales et ses effets immédiats.
Nous voici revenus aux portes de l'Occident, dans cette région de transition qui, chose assez caractéristique, correspond exactement à la zone géographique très spéciale, placée conmie une sorte d'isthme entre l'Europe et l'Asie. La région dont nous parlons s'étend en effet de la Baltique à à la mer Noire, et comprend les provinces baltiques de la Russie, la Pologne, la Roumanie, et il faut y joindre, au point de vue social la péninsule^ des Balkans. Les populations qui occupent celte longue bande de terrains variés se distinguent les unes des autres, par des détails assez importants, du reste, mais ils appartiennent nettement à la même formation sociale. De plus, ils présentent ce caractère commun, d'être tous atteints par une désorganisation plus ou moins accentuée du type primitif. Pour ne pas allonger cet ouvrage, qui n'a pas la prétention d'être une encycloi>édie sociale complète, nous n'insisterons pas sur les variétés secondaires aujourd'hui divisées entre plusieurs grands états occiden-
faux. Nous nous attacherons seulement à caractériser la situation des peuples qui, au contraire, ont repris une vitalité autonome qu'ils avaient autrefois perdue. Et ceux-ci seront classés dans cette étude suivant un ordre déterminé autant que possible par le degré de leur éloignement de la formation primitive. On verra d'ailleurs que ce coin du monde, réduit à la région balkanique, avec la plaine roumaine, constitue •comme une sorte de vase clos où la matière sociale fermente et agit dans des conditions bien curieuses et bien intéressantes. Selon nous, les États sud slaves doivent être considérés dans Tordre suivant: Serbie, Monténégro, Bulgarie, Roumanie. Certains s'étonneront peut-être de voir la Roumanie rangée parmi les pays slaves, en dépit de sa langue latine; c'est que malgré ce legs persistant de la domination romaine, les Roumains présentent les mêmes caractères sociaux que les voisins qui les enveloppent de toutes parts. En revanche, nous ne parlerons pas ici des Slaves réunis à l'Autriche-Hongrie, car nous aurons l'occasion d'en dire un mot plus loin, en décrivant la Monarchie bicéphale des Habsbourg; quant à la Grèce, nous lui réservons une monographie spéciale qui viendra un peu plus loin.
I. — LA SERBIE
La Serbie, enclavée au cœur de la Péninsule, n'a de débouché extérieur facile que par le Danube, vers lequel elle €st d'ailleurs tournée tout entière i). Elle est en effet constituée par une succession de pentes mamelonnées et ravinées qui s'étagent du Sud au Nord entre la haute chaîne du Kopaonik et le Danube. Sur une superficie de moins de 50.000 kilomètres carrés, elle offre un enchevêtrement pittoresque de montagnes, de collines, de vallons étroits, de ravins ■escarpés, avec quelques vallées longues et resserrées, celles de la Drave, de la haute Morawa et de la Drina. par exemple.
') Ce fleuve étant international et ouvert à la grande navigation, la ^Serbie n'est pas totalement exclue du trafic maritime, sauf en hiver.
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Le pays est ainsi divisé en une miillitude de comparlimenls où l'on peut vivre dans un isolement relatif, sans que de très grands obstacles s'opposent pourtant à la circulation, sauf dans le sud, où les montagnes atteignent des altitudes considérables. Le climat est continental, c'est-à-dire assez froid en hiver et assez chaud en été. Toutefois, les bises glacées du Nord sont souvent arrêtées par les lignes de hauteurs, dont le versant Sud est ainsi doté d'hivers plus doux que le versant Nord; en été, l'altitude corrige souvent Texcès de la chaleur. Enfin, comme dans toutes les régions montagneuses, les précipitations atmosphériques, pluie ou neige, sont abondantes et entretiennent une belle végétation. Sur les hauteurs croît une herbe abondante; sur les pentes et dans les fonds^ la forêt pousse avec une remarquable puissance de végétation. Mais l'homme la détruit avec acharnement, même sur de^ versants où sa conservation eut été très utile.
Voilà donc un milieu bien caractérisé: vastes pâtures naturelles, pentes boisées, vallées et vallons fertiles, arrosés, climat favorable; tels sont ses traits essentiels. Passons maintenant à la race qui l'habite.
Le peuple serbe compte un peu moins de 2.700.000 Ames, dont 90.000 individus d'origine valaque et 47.000 tsiganes. Mais on sait qu'il y a hors du petit Royaume des groupes assez nombreux sortis de la souche serbe. Ils sont partagés, au nombre d'environ 1 millions, entre la Turquie, l'Autriche et la Hongrie. La langue et la religion — ils sont attachés à l'orthodoxie dite grecque — leur conservent une sorte d'autonomie nationale, en dépit de la différence des souverainetés. Les origines de la race ne sont pas très faciles à démêler. Il semble bien que leurs lointains aïeux étaient des paysans shives parvenus jusque sur les pentes des Carpathes orientales et bloqués là par le flot des conquérants divers qui ont, à tant de reprises, balayé la vallée du Danube. Sur ces hautes terrasses, couvertes de pâtures, coupées de ravins et de forêts, à peu près comme leur territoire actuel, les Serbes ont subi une transformation importante. De purs paysans, ils sont devenus moitié pâtres et moitié cultivateurs, comme l'étaient leurs premiers ancêtres dans les montagnes de TAr-
lîiéiiie, i\ la façon aussi des modernes Kurdes. Or, la jeunesse, jDarmi les populations de ce type, se montre toujours aventureuse et guerrière; c'est un effet naturel de la vie des pâtres montagnards, qui se battent volontiers de village à village c.»t, non moins volontiers, se laissent organiser en bandes l)our aller piller les gens des plaines. Les Serbes avaient €jvldemment une réputation bien établie dans ce sens, puisque les empereurs de Byzance les appelèrent un beau jour sur la rive droite du Danube ])our concourir à la défense de l'Empire, menacé par des nomades orientaux. C/est ainsi (fusils arrivèrent dans leur patrie actuelle, où ils se mélangèrent à des frères de race, déjà instnllés dans les vallées les plus fertiles. L'histoire nous les montre alors divisés en communautés familiales nombreuses, elles-mêmes groupées en villages. Pendant que les vieillards, les femmes et les enfants se livraient à une culture rudimenlaire, ou gardaient les troupeaux, les hommes, formés en bandes sous la direction de leurs joupans ou chefs, guerroyaient contre les ennemis nombreux qui assaillaient les frontières de IKnipire. Ces bandes de partisans, moitié soldats, moitié pillards, étaient naturellement partagées en clans, connue cela se produit toujours chez les communautaires, et Ton pourrait relever chez les anciens Serbes bien des traits de ressemblance avec les clans écossais d'autrefois, cela pour les mêmes raisons (le lieu et de travail. Cet état de division, cpii allait souvent jusqu'à la lutte ouverte, faisait de ces montagnards des auxiliaires turbulents et dangereux. Toutefois, comme cela arrive presque toujours aussi, un joupau, doué d'un géuie à la fois diplomatique et militaire, réussit un jour à former une confédération de clans (pii n'eut pas grand'peine à secouer le joug de la décadente Byzance. Ainsi niiquit le Royaume de Serbie, qui couvrit [)0ur un temps presque toute la Péninsule.
L'existence de ce Royaume fut. on le pense bien, fort troublée, d'abord par les luttes de chms, ensuite pnr les attaques extérieures. Les Buh.îares réussirent à se l'aire une place dans la partie orieiilnle de la Péninsule, les Hongrois s'étendirent jus([u'à la Save et à rAdriati(iue; enfin, les Turcs^
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avant même d'occuper Constantinople, submergèrent le pays jusqu'au Danube. Après une sanglante guerre' de partisans, les Serbes durent se replier sur eux-mêmes et disparurent de l'histoire.
On sait quelle est la conduite des Turcs à l'égard des populations soumises. Ils les exploitent par l'impôt et par des exactions variées, mais ils respectent leur organisation locale, leur langue, leurs mœurs et leur religion. Ainsi, les Turcs laissent vivre les nationalités sujettes, toutefois ils ne leur permettent pas de se développer.
Sous ce régime étouffant, les Serbes vécurent en rurauK simples et frustes, partagés entre deux variétés sensiblement différentes. Les gens des vallées et des plaines sont des paysans calmes et paisibles, adonnés surtout à la culture des céréales, du chanvre, du colza, du tabac. Très sobres, très simples, ils vivent de maïs, de légumes, de lait et d'un peu de viande de porc. Leurs habitations sont médiocres et leur mobilier sommaire. Ils vendent leur blé, leurs graines oléagineuses, leur chanvre, leur tabac et un peu de bétail. La communauté est encore fréquente parmi eux, mais elle est souvent ébranlée et rompue par la pénétration des idées occidentales. Dans ce cas, les ménages se séparent et se partagent le domaine, les instruments et les meubles ou ustensiles; les célibataires vont se placer comme ouvriers ou domestiques. De cette désorganisation résulte une population pauvre, peu résistante aux tentations de toutes sortes, aisément exploitée par l'usure.
La seconde variété Habile la montagne. Ici, la culture est moins développée, et les femmes en ont surtout la charge. Les hommes sont pâtres, bûcherons, artisans. Sur les pâtures vit un nombreux bétail, dans les forêts de chênes pacagent de grands troupeaux de porcs. Une grande partie de ces bestiaux est vendue i\ l'étranger; c'est là le principal article de l'exportation serbe, qui comprend en outre des fruits, récoltés sur les coteaux abrités, élément important de la culture montagnarde. Avec cela les Serbes n'exportent que des produits agricoles, ils importent au contraire des produits fabriqués. Ce n'est pas que l'industrie manque chez eux
d'éléments à élaborer. Le sous-sol est riche en métaux, en charbon, en pierres et terres à ouvrer. Le cuir abonde, le bois ne manque pas, bien que les forêts aient été dévastées. Mais, comme tous les communautaires, le Serbe est réfractaire à la grande industrie. Les mines en exploitation sont presque toutes aux mains des étrangers, ainsi que les quelques usines en activité. Ces étrangers §ont anglais, allemands, autrichiens, français, belges. Quant aux Serbes aisés, qui pourraient devenir patrons industriels, ils se font de préférence avocats, professeurs, militaires, politiciens, ou journalistes.
Ceci nous amène à dire un mot des pouvoirs publics. On sait comment la Serbie s'insurgea contre les Turcs au début du siècle dernier, sous la conduite du pâtre Karageorges, fut reconnue Principauté indépendante en 1878, puis Royaume en 1882. A l'imitation de l'Occident, elle a des institutions constitutionnelles, une Skouptckina ou Chambre élue par tous les citoyens âgés de 21 ans et payant quinze francs d'impôt direct. Le vieil esprit de clan n'a pas disparu, il est même resté très militant, mais il s'est transporté dans la politique, si bien que les élections sont fort agitées, ainsi que la Chambre elle-même, lorsque le clan au pouvoir ne réussit pas à se faire, par des moyens variés, une majorité écrasante. L'armée recrute de bons éléments parmi ce peuple de solides montagnards aux traditions belliqueuses; mais l'esprit de clan compromet la discipline, et la pauvreté relative du pays, combinée avec une incurie assez prononcée dans l'administration, en compromet la force ^).
En résumé, le petit État serbe nous montre une race communautaire, partagée en deux variétés et en voie de désorganisation sous l'influence des idées occidentales. Comme il ne se trouve point là de cadres solides pour recueillir les épaves de la communauté agricole, pour les diriger et leur donner une éducation nouvelle, il se forme peu à peu une
*) Le budget serbe s'élève à environ 90 millions de francs. La Dette dépasse 460 millions de francs. L'armée est estimée à 23.000 hommes, 5.000 chevaux, 440 canons, sur le pied de paix ; en cas de guerre, la.Serbie pourrait lever environ 350.000 hommes.
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I)()piiIalioii dcsagrégcc, inslal)le, livrée à loiilcs les tentalioiis, y compris celles de la politique. De plus, une grande parlie de la population n'est que partiellement agricole, ce qui diminue encore sa stabilité et sa force de résistance. En elfel, le montagnard éleveur de bétail, peu laborieux, grand amateur de discussions, qui ont lieu surtout au cabaret, grand coureur de. foires et de marchés, où Ton boit et cause encore, est moins résistant que le pur paysan et devient volontiers un politicien agité et avide. C/est là i)our la Serbie une cause de faiblesse qui la reléguera toujours au second plan dans les affaires générales de la Péninsule. Enfin, une portion notable de la nationalité serbe est englobée dans TEmpire austrohongrois, dont elle suivra sans doute les destinées. Une autre fraction assez importante se trouve encore en territoire turc, dans ce ([u'on nomme communément la Vieille-Serbie. Mais cette région est habitée surtout par des paysans paisibles, qui ne savent pas se défendre contre les pilleries de leurs Voisins albanais et qui rentrent en grand nombre dans le Royaume, laissant la place libre pour de nouveaux occupants. La Serbie est donc un refuge plutôt qu'un soutien actif pour les Serbes du dehors. La race tend ainsi à se resserrer, au lieu de s'étendre comme le fait sa voisine, la race bulgare, que nous allons bientôt voir à l'œuvre.
II. — LK MOXTKXEGKO
Le Monténégro, forteresse naturelle assise sur deux montagnes, mesure environ 0.000 kilomètres carrés, avec une populution estimée à 230.000 âmes à peu près. La Montagne Noire, qui domine à pic le golfe de Cattaro est un massif calcaire et poreux, qui boit avidement les eaux pluviales et resterait complètement aride s'il n'était creusé de nombreuses cavités arrondies, dont le diamètre varie de quelques mètres à plusieurs kilomètres. Le fond en est rempli de terre meuble, (lui porte des prairies, de petits champs de céréales et des jardins Le pays de Herda, dans l'intérieur, est un massif graniti(iue très ondulé, dominé des sommets de 2.000 à 2.()(K) mètres: les crêtes sont dénudées, mais les vallons et
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les pentes, ainsi que les vallées qui séparent les deux massifs, sont recouverts de débris calcaires formant un bon terrain, propre à la culture dans les fonds, aux pàluraf^es sur les plateaux, aux forêts sur les ])enles abruptes. Le climat varie avec l'exposition et Taltitude. mais il est avaiit lout tempéré et humide.
Les Monténégrins sont d'origine serbe 'X Lorsque les Turcs eurent écrasé à Kossowo leur dernière armée, les Serbes se rejetèrent vers le Nord, et quelques-unes de leurs bandes vinrent échouer dans le dédale inextricable forme par les monts, les torrents, les vallons et les forcis, entre la Maratcha et la mer. Déjà aguerris i)ar des siècles de luttes incessantes, ils bravèrent là toutes les altaques des Turcs, entretenant avec eux une guerre sans trêve et sans merci. Ils furent quelque peu secondés dans cette lutte par Venise, dont ils reconnaissaient le protectorat nominal. En réalité, ils vivaient indépendants sous un prince qui fut longtemps un évéque élu. Organisés en communautés de famille et groupés en villages, les Monténégrins liraient leurs ressources de trois occupations différentes: la culture rudimentaire. exercée surtout par les femmes: l'élève du i)etit bétail, gardé par les enfants dans les pâtures et les bois; le pillage, exercé par les hommes au détriment des sujets turcs et au besoin des compatriotes. La pratique continue de la guerre avait ainsi transformé finalement les paysans slas'es primitifs en petits pasteurs guerriers, et cette évolution avait été facilitée et accentuée par la pauvreté relative du lieu. On retrouvait là tous les caractères de ce type: le goût prédominant pour la lutte et le pillage, Tesprit de clan avec les divisions et les querelles qu'il entraîne, les rivalités entre chefs, et la vendetta.
Les princes-évèques, aidés par le sentiment religieux . très développé chez ces montagnards, avaient déjà réussi au cours du XVI Ih"^' siècle à atténuer un peu la rudesse et le caractère anarchique de ces moeurs; mais ce sont surtout
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les progrès réalisés autour d'eux qui ont agi sur les Monténégrins. Les Turcs ont cessé de les menacer; l'Autriche a porté sa frontière jusque sur les limites de la Principauté; on lui a ouvert un débouché sur l'Adriatique, en sorte qu'elle peut librement se livrer à Fexportalion de ses denrées agricoles. La prospérité relative qui en est résultée a produit une certaine extension des cultures et de l'élevage. Le progrès serait bien plus sensible si l'on pouvait tracer dans celle région accidentée des voies de communication praticables au moins pour des charrettes. Mais les chemins de cette sorte sont encore très rares. Malgré l'état d'isolement qui en résulte, l'influence de l'Occident se fait déjà sentir suffisamment pour amener une désorganisation assez rapide des anciennes communautés. Beaucoup de montagnards quittent leur étroit pays pour aller demander dans les plaines un travail salarié qui remplace les pilleries d'autrefois. Ils rapportent en même temps des idées nouvelles, et les groupes communautaires, qui ont compté jusqu'à quarante et cinquante membres, s'égrènent peu à peu, faisant place au simple ménage de paysans petits propriétaires ou bordiers. L'obligation de chercher au dehors un travail complémentaire devient ainsi plus pressante et plus étendue. Une des plus récentes manifestations de cet esprit nouveau, c'est la transformation des pouvoirs publics. Déjà en 1851, le prince-éveque Danilo s'était sécularisé lui-même pour devenir prince héréditaire, exerçant un pouvoir absolu, fortement tempéré d'ailleurs par l'autonomie des familles et des communes villageoises. Il était assisté de Comités nommés par lui. En 1905, le prince Nicolas^ a promulgué une Constitution par laquelle il renonce au pouvoir absolu et remplace les Comités nommés par des Conseils élus. On assiste donc ici à une évolution pacifique de ce petit peuple, jadis communautaire et guerrier, qui tend à devenir peu à peu agricole en simples ménages. Avec les. débouchés que lui offrent les pays voisins, il peut acquérir une notable prospérité, pourvu que la malaria politique, envenimée par l'esprit de clan, ne vienne pas rallumer l'anarchie et empêcher le développement des institutions, d'utilité générale et des travaux publics.
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III. — LA BULGARIE
La Bulgarie, avec la Roumélie orienlale, qui ne peut plus guère en être séparée, ne mesure pas tout à fait 100.000 kilomètres carrés. Cette partie de la Péninsule présente avec la Serbie des différences considérables. D'abord, son étendue est presque double; ensuite, en outre du Danube dont elle est riveraine, elle a sur la mer une large issue munie de quelques ports; enfin, sa configuration est toute autre. Bien que la Bulgarie soit un pays de montagnes où les hauts sommets ne manquent- pas, on y trouve des plaines élevées, véritables plateaux dont l'altitude, comprise eYitre 200 et 600 mètres, n^est pas assez prononcée pour empêcher la culture. En outre, de belles vallées et de nombreux vallons abrités des vents froids se prêtent à Texploitation de la vigne, du tabac, des oliviers, du mûrier et des fruits. Les montagnes ont de vastes pâturages et des forêts. Le climat est continental, c'ejst-à-dire froid et neigeux en hiver, chaud en été. Les précipitations sont suffisantes pour la végétation; cependant il est des terrains qui gagneraient beaucoup par l'irrigation, surtout dans la partie méridionale. C'est en somme un beau pays de culture et d'élevage, bien que le sol des plateaux ne soit pas toujours très fertile. On y récolte des produits variés: céréales, maïs, colza, chanvre, tabac, fruits et olives, vin, 3oie, légumes, voire même du coton au midi du Balkan. Ajoutons que la Macédoine, qui fait suite au Sud-Ouest, présente des caractères analogues avec un climat plus doux^ des côtes mieux découpées, un sol en moyenne plus fertile. Le sous-sol contient des minéraux assez abondants: charbon, fer, cuivre, plomb, manganèse, graphite, sans parler des pierres et des terres pour la construction, et la poterie.
La race qui habite aujourd'hui ces belles contrées, à la fois si pittoresques et si bien douées par la nature, a été formée de plusieurs couches successives. Des paysans appartenant au type slave y ont essaimé de proche en proche à une époque lointaine, dispersant dans les vallées les plus fertiles leurs communautés agricoles. Plus tard, les conque-
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ranls médo-pcrses installèrent, au moins dans le midi, des colonies asiatiques, d'un type assez analogue d'ailleurs. Peu après, les rois macédoniens appelèrent d'autres colons, slaves pour la plupart. Les Romains en firent autant à leur tour, ainsi que les Byzantins. Knlre temps, le peuple bulgare, sorti des steppes ouralo-caspiennes, était venu au Vllmc siècle de
notre ère recouvrir cette masse agricole d'une couche de pasteurs nomades, subjugués eux-mêmes quelques siècles plus tard par les Turcs, autres nomades: Comment cet entassement hétérogène s'esl-il amalgamé, fondu, en un peuple de paisibles et laborieux paysans, alors que dans d'autres contrées voisines, les anciens nomades sont * demeurés si nettement distincts et séparés de la masse soumise? Ce phénomène est le résultat d'une série de circonstances qui méritent d'être résumées.
D'abord, on se rend compte aisément de ce fait, que la population engagée dans celle sorte d'impasse ne pouvait guère s'en échap])er. Elle était bloquée à l'Est par la mer; au Sud par le puissant État byzantin, à l'Ouest par une chaîne de montagnes occupée par des tribus guerrières; au Nord par le courant rapide des invasions barbares. Il fallait donc s'y accommoder et s'y fixer. Pour les pavsans slaves et les types analogues, la chose était simple: ils ne demandaient qu'à vivre paisiblement au milieu de leurs champs. Quant aux Bulgares, ils s'établirent d'abord à la turque, c'est-à-dire en maîtres, en gouvernants et en guerriers. Ils n'en subirent pas moins linfluence des vaincus et, comme les Varègues Scandinaves en Russie, ils adoptèrent la langue de leurs sujets. Ils ont donc été slavisés tout en donnant leur nom au pays et à la race. En outre, ils se civilisèrent au contact de la culture bvzantine et se convertirent au christianisme en adoptant le rite grec 0. Tantôt ennemis et
*) Profitant des dilficultés survenues, en 1807, entre la Turquie et la (irèce, les Buljiares ont obtenu du Sultan la reconnaissance d'un patriarclie indépendant, ou exarque, ce qui les a fait considérer comme schismatiques par les Grecs. Nous verrons plus loin l'iujportance de ce fait.
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tanlôt alliés des 'empereurs de Conslanliuople, ils menèrent pendant quelque temps une existence agilée par les luttes (le clans et la guerre extérieure, mais tout à fait étrangère à la direction du travail utile. Enfin, au XV»h» siècle, ils tombèrent sous la domination turque avant même que Constantinople eût succombe. Tous les personnages importants furent tués ou dispersés; le reste subit à son tour la sujétion. Les guerriers turcs se partagèrent le pays, et comme les sultans n'admettaient dans leurs armées que des musulmans, les Bulgares durent vivre du travail de leurs mains et se fondirent complètement avec leurs anciens sujets slaves. Ils devinrent en même temps cultivateurs ou artisans, car c'était la seule ressource du pays à cette époque. Kn effet, le commerce n'était pas possible, puisque les Turcs vivaient constamment sur le pied de guerre et n'avaient de relations avec leurs voisins que sur le cbamp de bataille. Souvent même les vaincus durent se résigner h exploiter comme domestiques, métayers ou fermiers, les terres accaparées par les envahisseurs. Il leur fallait aussi parfois se convertir à l'islamisme pour obtenir des emplois ou des métairies, et c/est ainsi qu'un certain nombre de Bulgares sont devenus musulmans.
On voit i)ar ce bref résumé, d'abord, combien forte a été la contrainte imposée aux Bulgares et, ensuite, comment ils ont été recueillis en quelque sorte, après leur défaite, i)ar la race paysanne qui les avait précédés dans le pays. Les Turcs, qui n'ont pas été saisis et courbés vers la terre par les événements, sont restés de purs dominateurs; qunnd la puissance politique leur a échappé, ils ont abandonné une contrée où ils étaient faiblement enracinés ^).
Cet exode a été une cliose heureuse pour le [)aysan bulgare; il est par-là rentré en possession du sol qu'il cultivait comme métayer ou fermier. Ainsi 1 émancipation politique a été pour lui en même temps, dans beaucoup
*) V. p. 150 le chapitre consacré à la Turquie.
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de cas, une émancipation sociale: de tenancier, il est devenu propriétaire. Essayons de préciser maintenant le point auquel il est arrivé dans son évolution et la situation sociale et économique dans laquelle il se trouve aujourd'hui.
La Bulgarie compte, avec la Roumélie orientale, environ 3.750.000 habitants, dont 2.900.000 Bulgares, 50.000 Turcs, 9.000 Tsiganes, 70.000 Roumains, 66.000 Grecs, 35.000 Juifs, 3.500 Allemands, 2.000 Russes, 50.000 de nationalités diverses ^). Les quatre cinquièmes au moins de cette population sont adonnés à la culture, 10 «/o à l'industrie, le reste au commerce, etc. C'est donc essentiellement un pays rural. Sofia, la capitale, n'a guère que 7.000 âmes et cinq autres villes seulement ont plus de 20.000 habitanls. C'est le paysan qui fait le fond et la force de ce peuple, un paysan simple, fruste, naïf, doux, superstitieux, mais laborieux, obstinément attaché à sa terre et désirant par dessus tout devenir propriétaire du champ qu'il cultive lorsqu'il est obligé d'aller travailler comme métayer ou fermier sur la terre d'autrui.
Conformément à ses origines, le cultivateur bulgare vit en général sous le régime de la communauté de famille. Il y a cinquante ans, c'était le régime unique de la race, et il lui a rendu le service de la tenir fortement groupée et disciplinée sous l'égide de son culte chrétien, ce qui a préservé sa nationalité au point que, après cinq siècles de domination turque, elle s'est retrouvée intacte. Mais aujourd'hui, la pénétration des idées occidentales a fortement ébranlé la communauté; les goûts d'indépendance se sont glissés entre les ménages, l'autorité des anciens a été battue en brèche, les groupes se sont brisés, partageant tout l'avoir familial, et déjà une partie notable de la population vit en simple ménage, même parmi la classe paysanne, à plus forte raison parmi les gens de la classe aisée, ébranlée la première. L'antique zadruga va donc en s'émiettant peu h peu, pour faire place à une désorganî-
V On trouve en outre environ 60.000 Bulgares en Roumanie, quelques milliers en Serbie et peut-être 2 millions dans la Turquie d'Europe.
sation atténuée par la vie rurale, laquelle maintient les traditions morales et les habitudes de travail. Mais la vie industrielle et urbaine, si elle venait ù se développer trop vite, ne tarderait pas à exercer l'influence la plus délétère sur ces gens encore peu accoutumés à se conduire par eux-mêmes et à se défendre contre les tentations de toute espèce.
Néanmoins il s'en faut de beaucoup que la communauté ait disparu en Bulgarie. On y trouve encore un bon nombre de familles comptant vingt personnes et plus, sous la direction d'un ancien, assisté d'un conseil de famille. Ce conseil discute avec le chef toutes les questions qui intéressent le groupe et contrôle la gestion du patriarche; il a même le pouvoir de le déposer dans certains cas. Cette influence du conseil de famille paraît provenir de deux causes: d'abord des difficultés de la culture dans ce pays, peu fertile souvent, ensuite du fait que les zadrugas étalait généralement nombreuses, ce. qui en compliquait l'administration. Mais aussi, il en est résulté des conséquences graves, les membres du conseil de famille ont acquis par leur collaboration avec le chef •de l'expérience et de l'initiative, le patriarche a vu son prestige diminué d'autant, et cela n'a pas peu facilité le mouvement de dispersion des communautés.
La zadruga a eu encore d'autres effets favorables à l'extension de la race. Ces communautés, où l'on se sent fortement soutenu par le travail de tous, sont très prolifiques.
Aussi, de temps en temps, est-on obligé de constater que les moyens de la famille sont dépassés et qu'il faut déverser âu dehors le trop-plein. Alors on organise un essaimage proportionné aux besoins. Si plusieurs membres de la famille <loivent partir ensemble, ils s'en vont sous la direction d'un sincien et vont chercher du travail au dehors. Souvent aussi, les sorties sont individuelles, selon les occasions qui se présentent. C'est ainsi que beaucoup de jeunes gens et de jeunes filles bulgares vont se placer comme serviteurs dans les familles grecques ou autres de la Macédoine ou de la Thessalie. Ces gens sont estimés, car ils se montrent laborieux, soumis cît économes, qualités ordinaires d'ailleurs du paysan communautaire. Mais leur ambition première est de rentrer dans
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leur ramillc aussitôt que de nouveaux départs y font de la place. L'éniigranl revient alors au foyer avec son pécule. Toutefois, il en est qui ne peuvent ou ne veulent pas retourner dans la connnunauté — et puisque celle-ci décline, ce sera le cas de plus en plus, — alors les domestiques, journaliers ou métayers bulgares se fixent là où ils trouvent à vivre, économisent sou à sou, et finissent par acheter un champ. C'est un nouveau coin de terre bulgare qui s'étale au soleil. D'autres sont acquis de même çà et lu, et la race gagne, lentement, patiemment, mais avec la sûreté d'une force irrésistible^). La terre que le Bulgare achète ainsi, c'est généralement le Turc qui la perd. 11 a emprunté h quelque usurier grec ou juif, sans se préoccuper de savoir s'il pourra restituer, et, au jour de réchéance, il est ol)ligé de céder son bien pour un morceau de pain. Après quoi, le spéculateur revend au Bulgare, mais à haut prix, réalisant ainsi un gros profit. Quel est le résultat final de l'opération? Les Turcs sont peu à peu appauvris et évincés de la propriété du sol, les Grecs augmentent leurs capitaux, mais n'ont pas leur emprise sur le sol; au contraire, le Bulgare, fourmi patiente et tenace, avance de jour en jour, descendant du plateau et de la montagne vers la vallée, vers la mer, absorbant le pays par cette laborieuse et pacifique conquête, qui finira par le rendre maître de presque tout le sol de la Péninsule. C'est le triomphe éclatant du paysan sur l'urbain, de la culture sur le commerce, de la colonisation agricole sur les nuHiers qui n'attachent pas Thomme au sol, ne lui inspirent pas l'amour de la terre et le tiennent toujours prêt à se mobiliser ])our aller vivre ailleurs. Nous avons déjà montré que tel était le cas pour le Turc; nous apercevons en passant que le Grec n'est guère plus solide. Aussi, le bulgarisme, agricole et rural, est-il l'adversaire le plus redoutable de l'hellénisme, commerçant et urbain. Celui-ci s'appuie principalement sur la fortune mobilière et sur de vaines préten-
*) Le Bulgare, dit un proverbe inacédonion, «.'liasse le lièvre avec son char à buffles et finit par le forcer.
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lions historiques. L'aiilre s'enracine dans le soi ol le conqiiierl par son lal)eur; son succès final ne peuL faire doute s'il continue à niarclier dans celle voie.
Toute la question macédonienne est dans ce curieux niéeiuiisme social, qui fonctionne en silence, lentement, mais sûrement, sans arrêt, faisant l)eaucoup plus de besogne, et de la meilleure, que les comités révolutionnaires. Vax somme, la situation se résume ainsi au point de vue macédonien: Les Turcs, indifférents ù l'égard des chrétiens, parce (ju'ils se sentent hicapahles de les gouverner, leur ont laissé leur organisation familiale et communale, ce qui a conservé les nationalités. En outre, comme ces mêmes Turcs sont fort peu enclins au travail, ils se laissent évincer peu à peu de la propriété du sol. Kn revanche, ils exaspèrent leurs sujets par la brutalité de leurs procédés administratifs et par leurs exactions: de là des insurrections périodi([ues, noyées dans le sang^). De leur c()té, les Grecs, devenus souvent propriétaires du sol par- l'effet de leurs opérations d'usure, en font iiu simple objet de spéculation et le revendent au paysan bulgare, valaque ou serbe. C'est ce mouvement qui excite les colères des patriotes Grecs, lesquels voudraient à toule force étendre le territoire du Royaume, sans se soucier de l'origine et de la langue des habitants des territoires qu'ils convoilenL delà explique encore pourquoi les (rrecs revendiciuent comme leurs tous les individus qui suivent le rite dit orlhodoxe. En Orient, la religion est devenue le signe extérieur de la nationalité, parce (pfen fait, les Turcs ncn connaissent j)oint d'autre. Aussi les Grecs cml-ils été fort irrités de voir les Bulgares échapper à l'obédience du patriarcal acmnénique et se concentrer i\ part sous un chef particulier: rexnujue. Ce schisme avait pour effet d'ériger à côté des Grecs une nouvelle nationalité. Us auraient au moins voulu conserver sous Jeur hégémonie les nombreux Vala([ues et Serbes qui, I)ons paysans comme les Bulgares, font souche (t s'étendenl aussi
*) Elles servent en général de prétexte pour livrer les villages aux excès abominables d'une soldatcsiiue barbare et aux exactions du fisc.
en Maccdonie par des procédés analogues à ceux que nous décrivions tout à Theure. Cela donnait aux revendications helléniques une apparence de raison, puisque si Ton s'en rapportait à la religion seule, des groupes ruraux importants, qualifiés grecs, occuperaient une partie de la Macédoine. On essayait même de les gréciser tout à fait en leur imposant des popes et des maîtres d'école grecs, par Tintermédiaire du patriarcat, qui est à Constantinople, pour le gouvernement turc, le seul représentant légal de tous les orthodoxes ^). Mais l'opposition de la Roumanie a dérangé l'opération, d'où le conflit survenu en 1905 entre les deux États.
Tel est l'aspect des choses dans la Péninsule. On voit que la situation tend manifestement à tourner au profit des Bulgares, nous savons maintenant pourquoi. Toutefois, il n'en sera ainsi que dans le cas où ces derniers sauront conserver l'élément qui fait leur force d'expansion, c'est-à-dire leur robuste démocratie rurale. Un sérieux danger menace, en effet, l'œuvre patiente cfes paysans, et il provient des tendances de la classe aisée. Celle-ci est trop disposée à délaisser les professions utiles techniques pour les carrières libérales et surtout pour l'administration. La classe rurale est ainsi livrée à elle-même, alors qu'une élite éclairée pourrait la guider par l'exemple et Tassociation dans la voie du progrès, chose dont elle a tant besoin. C'est le gouvernement qui doit tout faire. Il a créé des écoles d'horticulture, des caisses de crédit, construit des routes et des chemins de fer 2): mais l'action de l'État est toujours raide, irrégulière, artificielle, incomplète. Si l'initiative et Tappui de la classe supérieure secondaient le paysan, la marche de celui-ci serait sûrement plus rapide encore, et sa condition en deviendrait aussi plus prospère. Cela serait d'autant plus utile aujourd'hui, que la désorganisation des familles les rend plus faibles, moins capables de dresser les individus au travail et à la discipline morale. Là sera le grand écueil de cette race, et il deviendra
0 A l'exception des Bulgares, ainsi que nous l'avons vu plus haut. ') En 1904, 1.566 kilomètres, dont 1.186 à l'État.
plus dangereux encore si, comme on Ta déjà essayé, on arrive à développer prématurément la grande industrie urbaine et à former un prolétariat mobile et faible, accessible à toutes les excitations et livré aux tentations de la misère. En d'autres termes, la classe supérieure tend à diriger la nation uniquement par la bureaucratie et par la polilique. c'est-à-dire par des moyens artificiels. C'est un retour à la communauté, mais elle serait organisée cette fois par l'État, autrement dit dans des conditions encore plus mauvaises que pour la oommunauté de famille, car les erreurs el les fautes ont des oonséquences autrement étendues. D'ailleurs, le progrès n'est pas dans la reconstitution de la communauté, mais bien dans le développement des initiatives individuelles. La prépondérance de la bureaucratie et de la politique ne peuvent cjue nuire au progrès de la race en empêchant précisément le développement de riniliative et en donnant à Tesprit de c^lan beau jeu pour exercer sa funeste influence. Un tel esprit transforme les luttes électorales en champ clos, oii Ton se dispute le pouvoir non pas, bien souvent, pour l'exercer dans l'intérêt du pays, mais plutôt dans celui du clan et de ses partisans.
Au point de vue de l'organisation des pouvoirs publics, la Bulgarie a beaucoup gagné à sa séparation, bien que cîelle-ci n'ait pas entraîné l'indépendance de droit. En fait, la Principauté est pleinement autonome et a même obtenu le droit de conclure des traités particuliers, en sorte que la suzeraineté du Sultan est purement nominale. Les institutions communales sont déjà moins libres que sous le régime ottoman, et elles déclineront avec la communauté de famille, -cédant de plus en plus devant l'extension de Tautorité du pouvoir central. Celui-ci est établi sur la base représenlalive, iivec ime Chambre (Sobranié) élue au suffrage universel; comme on peul s'y attendre avec une population de ce type formée à Tobéissance par son régime familial, les électeurs suivent docilement le mol d'ordre donné par le clan qui détient le pouvoir. L'administration, recrutée parmi des jeunes gens qui, pour la plupart, ont fait leurs études en Occident, suit nos idées et nos méthodes avec intelligence,
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mais nous avons déjà indiqué le danger que la prédominance de la bureaucratie fait courir à la Principauté. Il y a là un frappant manque d'équilibre: entre la démocratie rurale et Tadminislration, il n'y a pour ainsi dire rien, ce qui donne à la seconde une influence démesurée. Encore une fois, le défaut d'une classe moyenne apte à conduire librement le travail national sera pour le peuple bulgare une dangereuse cause de faibless^e ^).
En ce qui touche le côté purement économique de la situation, la Bulgarie a également réalisé de sensibles progrès. La production et l'aisance se sont développées dans une mesure appréciable-). L'agriculture, presque exclusivement paysanne, emploie encore les procédés les plus arriérés ^), cependant elle commence à utiliser quelque peu les méthodes et les instruments perfectionnés; mais c'est encore là une exception très rare, et le progrès sera lent dans les circonstances que nous connaissons. Ce sont les produits du sol qui forment la presque totalité des exportations, céréales, animaux, bois, essences parfumées, fruits secs.
L'industrie est avant tout ménagère ou arlisane. Beaucoup d'ustensiles, de meubles, de tissus, sont fabriqués soit dans la famille, soit en petit atelier, et une partie notable de cette fabrication est exportée en Turquie, spécialement des tissus. La grande industrie existe dans une certaine limite. En 1902, on a recensé 350 usines avec 75.000 ouvriers; cela indique suffisamment que les grandes fabriques sont rares. Encore faut-il dire qu'un certain nombre d'usines ont été fondées par des étrangers, surtout par des Allemands et
1) Budget pour 1905 : 113 millions de francs, fournis principalement par l'impôt direct et par les douanes. Dette en 1905 : environ 350 millions de francs. Armée : 15i.000 hommes, portés à 190.000 avec 1.080 canons sur le pied de guerre.
*) Une caisse d'épargne, fondée par l'État et donnant un intérêt de 4 % est assez prospère, ce qui indique la formation d'une réserve chez lespetites gens.
*j Dans le département de Bourras, sur près de 17.000 charrues employées, on n'en comptait, en 1903, que 153 en fer. Les autres étaient desaraires dont le modèle remonte à la plus haute antiquité, (Rapp. consul.)
des Autrichiens 1). Le gouveriicmenl a fait de grands efforts pour encourager ce mouvement; les droits de douane sont relativement élevés; on a accordé aux fondateurs d'industries nouvelles des subventions, des prêts, des exemptions d'impôts, de droits de douane sur les machines et matières premières, des réductions de tarifs sur les voies ferrées; on leur a réservé les commandes de riUat^). Mais le résultat est resté minime; comme toutes les popuhitions foncièrement agricoles, les Bulgares répugnent au régime du grand atelier et ne fournissent que des ouvriers médiocres, lents et peu habiles. Nous avons déjà signalé le danger de cette politique contraire à la tendance de la race et dangereuse pour sa stabilité et son développement normal. Il faudrait laisser l'évolution se faire lentement, afin d'éviter la formation trop rapide d'un prolétariat souvent affamé et turbulent.
La Bulgarie est un pays a production naturelle prépondérante, auquel convient surtout la politique libre-échangiste. Le gouvernement de Sofia n'est pas sans s'en rendre compte et fait de grands efforts i)our obtenir des traités de commerce dans ce sens. Son tarif lui sert à obtenir des concessions à l'entrée dans les autres Ktats, mais, même ainsi atténué, il semble qu'il constitue encore un impôt bien lourd pour un pays où l'argent est rare, l'intérêt très onéreux, le niveau de la consommation peu élevé. Nous savons d'ailleurs que dans un tel milieu l'industrie à la main disi)ose d'une protection naturelle très appréciable^}.
En résumé, la Bulgarie nous offre le spectacle intéressant d'une race encore assez stable et assez prospère, quoique peu en état de développer la richesse proprement dite, et surtout d'une race très expansive, parce qu'elle est laborieuse et
') Ces créations ont été loin de réussir toutes. On estime à 180 millions les pertes subies en quelques années par les entrepreneurs étrangers.
') Une loi prescrit aux fonctionnaires de faire confectionner leurs vêtements avec des draps indigènes. Est-il besoin de dire qu'elle est restée sans effet ?
at lâcher au sol, tandis que les principales races en compétition avec elles sonl surtout urbaines et peu attachées à la culture. C.e petit peuple nous fournit ainsi une frappante leçon sociale, et ses (pialités le rendent sympathique à Tobservateur. Il est ù désirer que les causes de faiblesse signalées plus haut ne viennent pas l'arrêter dans sa marche en précipitant sa dés()rf»anisation, en affaiblissant ce qui fait sa force: le goût du travail et l'amour passionné de la terre.
IV. — LA itOlMANII
Nous rattachons la Roumanie aux groupes des pays balkanicpies pour trois raisons. En premier lieu, les origines de la population et sa situation sociale sont sensiblement les mêmes en dépit de la différence des langues; la désorganisation du type communautaire est seulement plus accentuée, et c'est pour ce motif que nous étudions ce pays après tous les autres. En second lieu, la position géographique du Royaume le rattache étroitement à la Péninsule, qu'il prolonge pour ainsi dire vers le Nord. Enfin, nous considérons ((ue ses intérêts politiques et économiques sont liés à ceux des autres petits États danubiens. Nous allons essayer de le démontrer.
La Roumanie est formée essentiellement par la plaine d*alluvion, en partie marécageuse, ([ui sépare les Carpathes de la rive occidentale de la Mer Noire. Cette rive à peine ondulée s'appuie vers TOuest aux terrasses et aux pentes des (larpathes auxquelles elle se relie par une zone de collines et de plateaux découpés et secs. Les terres hautes se recouvrent de pâturages et de forets, tandis que le sol profond des vallées et de la plaine convient admirablement aux céréales, au maïs, aux plantes textiles, sarclées et oléagineuses. Le climat, influencé par les vents du Nord et d(î l'Est, qui arrivent librement, est continental, avec des extrêmes très prononcés pour le froid comme pour la chaleur^). Les neiges et les pluies sont abondantes, mais celles-
*) L'étarl entre la plus haute et la plus basse température est de 50 à 60» C.
ci se distribuent assez irrégulièrement, en sorte que les récoltes sont souvent compromises par la sécheresse.
Le territoire roumain mesure 131.000 kilomètres carrés, mais une bonne partie en est occupée soit par les escarpements rocheux de la montagne, soit par les lagunes marines, ou les vastes marécages que forment à leur embouchure le Danube et les autres fleuves i). Néanmoins, c'est un beau et riche pays de culture et d'élevage, qui expédie chaque année, surtout vers l'Occident, l'excédent considérable de sa production de céréales. Ses bestiaux vont alimenter d'abord les marchés des villes du Danube, ainsi que la capitale, qui est une grande cité de 300.000 âmes.
La population actuelle de la Roumanie est estimée à 6.400.000 âmes, dont 5.800.000 Roumains, parmi lesquels vivent 110.000 Austro-Hongrois, 140.000 Bulgares, 15.000 Serbes, 25.000 Turcs, 20.000 Grecs, 40.000 Occidentaux et près de 300.000 individus sans nationalité bien déterminée, Juifs et Tziganes. La religion dominante est le rite grec orthodoxe. Remarquons immédiatement que la vie urbaine est relativement développée: on trouve 15 villes de plus de 20.000 âmes, dont 5 de plus de 50.000. Ce fait surprend au premier abord dans un pays où la culture prédomine au point d'absorber plus de 80 «o de la population, mais nous en aurons bientôt l'explication. Selon notre méthode habituelle, nous devons tout d'abord rechercher les origines de cette population. Elles sont assez troubles et incertaines, à cause des perturbations politicpies profondes qui ont secoué, durant des siècles, ce malheureux peuple, placé sur une des routes principales des invasions bafbares. Les indications de l'histoire permettent cependant de se faire une idée assez nette de l'évolution sociale des Roumains. En voici les traits essentiels.
*) En 1878, la Roumanie a perdu la province de Bessarabie, 45.600 kilomètres carrés avec 1.940.000 âmes; elle a reru en échange la Dobroutja, sur la rive droite du Danube, habitée surtout par des Bulgares. Les Roumains regrettent ce troc obligé, qui a séparé d'eux un certain nombre de compatriotes. Mais, au point de vue purement pratique, ils ont reçu plus qu'ils ne donnaient.
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Il y a tout lieu de croire que la région fut colonisée en premier lieu par les i^aysans appartenant au type slave. L'antiquité leur laissa assez de tranquillité pour qu'ils pussent prospérer et s'étendre vers le Sud et l'Ouest, tandis que leurs frères de race emplissaient la plaine baltique. Au début de notre ère, un fait important se produisit. Les légions romaines, remontant la route de peuplement formée par la vallée du Danube, poussèrent leur domination jusqu'à l'orient des Carpathes. Ils se trouvèrent fort à l'aise au milieu de ces cultivateurs pacifiques et fondèrent là Une Marche solide contre les barbares nomades qui couraient la steppe au-delà du Dniester. C.ela explique le développement de la culture latine parmi les populations de la région. L'installation de quelques colons militaires — qui à cette époque n'étaient pas, souvent, de vrais Latins — ne suffirait cependant pas pour expliquer la totale romanisation de la race. Évidemment, un assez grand nombre de fonctionnaires, de commerçants, de grands propriétaires, ont dû aller s'installer dans le pays, fondant ou développant des centres urbains qui furent autant de foyers de culture latine. Depi'oche en proche, la langue se répandit dans tout le peuple, parce qu elle était l'idiome du gouvernement et de la classe supérieure i). Un peu plus tard, le flot des invasions rompit la population et la refoula au sud du I)annl)e, où elle forma des groupes autonomes parmi des races qui parlaient une autre langue. Puis, le torrent barbare avant cessé de couler, deux siècles d'une paix relative permirent aux Roumains de refluer par essaims vers les plaines du nord, ou bien encore de redescendre des hautes vallées des Carpathes où ils avaient également trouvé un refuge. Pendant ce temps, ils n'avaient subi aucune influence capable de les modifier à nouveau: leur travail, la culture, était demeuré le même: nulle domination comparable à celle des Romains ne s'était appesantie sur eux; celle des Bulgares et des Serbes ne fut en effet que politique, et non pas sociale, à peu près comme l'hégémonie posté-
*) Les choses se passèrent de même en Gaule pour des raisons analogues.
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i-ieurc des Turcs. Byzance, elle aussi, n'a exerce sur le pays su nord du Danube qu'une aulorilé nominale et lointaine, £\ tel point que, pendant la dernière période de l'iiisloire de l'Empire d'Orient, on voit les Roumains se subdiviser en I)Iusieurs principaulés virtuellement indépendantes. Plus tard, Ja conquête ottomane ne changea point cette situation. Les Turcs ne s'établirent guère dans les principautés moldo-valaques. Ils se contentèrent de leur imposer d'abord leur suzeraineté et un tribut, puis des princes de leur choix, pris parmi les Grecs du Phanar. Du reste nous savons que les Ottomans ne s'assimilent point les peuples vaincus, ou du moins fort peu. Les circonstances que nous venons de résumer ont donné aux principautés moldo-valaques leur physionomie particulière. Alors que les Bulgares et les Serbes, ainsi <juc les Koutzo-Valaques restés au sud du Danube, tombaient presque tous dans la condition de petits paysans, ou même clc métayers, sous une aristocratie turque, les Roumains A'oyaient se former et se maintenir une aristocratie nationale d'origine assez mêlée. Elle sortait des vieilles familles prinoières locales, des chefs militaires suscités par l'état de guerre si fréquent dans la région, voire aussi des bandes de mercenaires, Cosaques, Polonais, Hongrois, soudoyées par Byzance, ou par les rois et les princes roumains ou bulgares, pour soutenir des luttes continuelles. Nous avons montré déjà comment la formation communautaire développe Tesprit de clan ; les Roumains, qui avaient la communauté comme institution fondamentale, eurent grandement à souffrir de cet esprit turbulent; il causa chez eux une multitude de révolutions et de guerres civiles. Ce n'est pas tout, Taristocratie militaire, suivant encore en cela le penchant des races de ce type, s'empara des terres et réduisit les paysans au servage permanent. Ceux-ci avaient la jouissance du sol, moyennant la corvée sur la réserve du seigneur et la dîme de leurs récoltes. On trouvait même, dans le pays, des esclaves, provenant probablement des prises faites sur les nomades des steppes du Nord-Est. Ce sont les Tziganes d'aujourd'hui.
Au début du siècle dernier, les Roumains se trouvaient.
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en résimié, dans la situation que voici: travail agricole tre-^^ prépondérant, fabrication ménagère accessoire; un peu dp» fabrication principale en petit atelier, souvent exercée pa«: des Tziganes ambulants ou par des Juifs; petit commerce au}*^ mains des Grecs et des Juifs. Famille en communauté, l( plus souvent subordonnée par le servage à un patron de 1; classe aristocratique. Propriété généralement très grande,^^ administrée pai' des intendants ou par des fermiers généraux^.^ le plus souvent Grecs ou Juifs. 11 y avait peu de petits -^ propriétaires, les paysans occupant des tenures corvéables avec jouissance des pâtures et forêts en commun. Dans cette situation tout s'opposait au progrès de la race: sa formation traditionnelle, l'oppression des grands, Texploitation par les intermédiaires. En outre, le pays était gouverné par des hospodars grecs, nommés par la Turquie et qui prenaient largement leur part du butin prélevé sur le pauvre paysan.
Vers 1819, ce furent les hospodars qui commencèrent contre les Turcs une insurrection, devenue, depuis, Tétat normal des relations de la Porte avec ses sujets chrétiens. Us espéraient se rendre indépendants et former un grand Royaume grec entre le Dniester et les Dardanelles. Mais les Turcs étaient encore beaucoup trop forts. Il fallut l'intervention de rEuroi)e pour leur arracher un lambeau du Royaujne rêvé par Ypsilanti, c'est-à-dire une partie de l'Archipel, qui devint en 1830 le Royaume de Grèce. De même, ce fut encore l'Europe qui donna enfin l'autonomie aux Roumains en 185(), puis rindépendance complète en 1878.
C.elte révolution politique a été accojupagnée d'une révolution sociale. En 18()K tous les Roumains ont été déclarés libres, et une partie des terres leur a été attribuée et distribuée sous la coiulition d'en i)ayer la valeur par annuités. Mais les petils domaines ainsi accpiis aux paysans étaient bien étroits pour nourrir des communautés souvent nombreuses. On a donc simplement transformé les tenanciers serfs en bordiers obligés de continuer à travailler sur les domaines seigneuriaux, restés fort grands; on en cite qui mesurent jusqu'à 10.000 hectares. Ceux de 500 à 1.000 hectares sont
nombreux. Ils continuent d'ailleurs à être exploités selon la méthode ancienne, c'est-à-dire par rentremise des intermédiaires qui prennent des deux mains. L'absentéisme des propriétaires s'est même accentué, car plus qu'autrefois, ils vivent à la ville ou à l'étranger. En outre, un bon nombre de nobles se sont ruinés par le gaspillage el Tabus du crédit; leurs domaines ont passé aux mains des ijilendants grecs, riches de leurs dépouilles, ou encore, ont été accpiis par des négociants également grecs, urbains renforcés. Aussi le paysan «st-il resté pauvre et mécontent; sa colère est allée à un moment donné jusqu'à Finsurreclion, et on lui a nccordé en 188Î) une satisfaction momentanée par de nouvelles attributions de terres prises sur le domaine de TRlat. (^onime la race est très prolifique el croît rapidement, on peut prévoir quïl faudra recourir encore à cet expédient jusqu'à épuisement de la réserve publique. Alors se posera le redoutable problème du morcellement des latifundia. A Tlieure actuelle, même avec une organisation médiocre du travail, par un métayage ou un fermage très pauvres, les grands propriétaires tirent un bon revenu de leurs terres, grâce à la fertilité du soL au bon marché de la main-d'œuvre, aux débouchés que l'Occident industriel offre aux céréales roumaines. Mais cette situation économique peut changer. Si la propriété foncière cesse de rapporter, les propriétaires chercheront à s'en défaire par le lotissement, et le paysan s'en rendra enfin maître. A moins que la misère ne le pousse prématurément à bout et qu'il ne réclame une liquidation générale et prompte. Du reste, sa situation actuelle ne lui permet guère de constituer une réserve pour l'achat de la terre. Les propriétaires sont donc exposés à perdre beaucoup, et ils agiraient avec sagesse en se jnontrant prévoyants et en faisant eux-mêmes, par évolution graduelle et volontaire, ce qu'on exigera probablement un jour.
Ojn voit maintenant en quoi le Roumain doit différer de son voisin le Bulgare. Celui-ci est surtout un paysan propriétaire. Le Roumain est plutôt un bordier travaillant la plupart du temps en journée. Il forme donc un prolétariat rural étroitement dépendant de la grande propriété. Il est
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aussi moins posé, moins économe, plus léger, moins prévoyanl, moins discipliné. A un autre point de vue, le type est analogue; formé par la communauté, il est traditionnel, routinier, peu porté aux innovations. Aussi la culture est-elle fort arriérée. Les grands propriétaires auraient dû la pousser en avant dans leur propre intérêt; mais nous savons qu'ils s'en occupent rarement. Ils sont ou bien de purs oisifs, ou bien ils s'adonnent au commerce, à la politique, à la bureaucratie. Nous avons constaté déjù que ce fait constitue une grave cause d'infériorité sociale, et ce n'est pas la -dernière fois que nous aurons à la signaler. L'industrie n'est que peu développée en Roumanie, cela pour diverses raisons. D'abord, le i)ays n'est pas favorisé au point de vue des richesses minérales. On a trouvé un peu d'anlhracite et de lignite, mais point de métaux, sauf un peu de cuivre dans la vallée du Danube. En revanche, les Carpathes ont de belles sources de pétrole, dont la production se concentre dans le port de Constanza, où le gouvernement a fait construire des réservoirs. On trouve aussi dans la montagne de magnifiques gisements d'un sel très pur. Enfin la Roumanie possède encore de vastes forets, bien qu'elles aient été gaspillées par les pâtres qui gardent le bétail sur les hauteurs. Il faut noter aussi (pie les produits du sol et des troupeaux sont assez abondants pour alimenter certaines fabrications. Et, en effet, les raffineries de pétrole, les salines, les scieries, les tanneries, les minoteries sont les principales usines du pays. Pour le surplus on ne rencontre guère que de petites fabriques fournissant des articles de consommation courante, tels que des draps ordinaires, des tissus communs, etc. On trouve en outre quelques sucreries.
L'r:tal roumain, tombant lui aussi dans une erreur trop répandue, a voulu développer artificiellement la grande industrie, sans se demander si, pour le moment, elle se trouvait bien à sa place en Roumaine. Dans ce but, il prit des mesures douanières, accorda des subventions, des primes, des exem])ti()ns dimpcMs, etc. Vn exemple bien frappant fera voir les effets d'une telle i)olitique dans un pays dont la population n'est pas mûre pour le grand atelier. 11 existait
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^11 Roumanie plusieurs sucreries qui, sans aucun secours, fournissaient à la consommation une grande partie du sucre dont elle avait besoin. Mais on trouvait encore avanlaae il en importer du dehors, d'Autriche notamment. Le gouvernement crut agir utilement en aidant les usines indigènes à évincer complètement la production étrangère. Il pensait que cela aurait pour effet de pousser h la culture de la betterave, au profit de Tagriculture locale. Il accorda donc une prime de IG francs j)ar quintal de sucre indigène, ce qui devait permettre de le vendre à un prix inférieur à celui des sucres autrichiens. Aussitôt, un certain nombre d'entrepreneurs étrangers vinrent s'établir dans le pays, y créèrent des usines et empochèrent Targent roumain. Bien plus, à la faveur de la prime de IG francs, ils se mirent à exporter du sucre dans tout l'Orient. Sans doute les grands propriétaires fonciers y trouvaient leur compte; mais plus leurs champs de betteraves s'étendaient, plus le Trésor sentait le poids s'alourdir et plus aussi les raffineurs étrangers faisaient fortune, tandis que, grâce a la générosité du gouvernement de Bucarest, les Bulgares, les Serbes et les Turcs avaient du sucre à bon marché. Qui était donc la dupe de ce jeu? Le contribuable roumain, lequel payait pour tout le monde. De plus, les raffineurs avaient fondé entre eux un syndicat, afin de contrôler les prix tout en prenant des mesures pour contrecarrer toute tentative concurrente extérieure. La duperie était donc complète. Afin de meltre un terme à ses sacrifices, le gouvernement a frappé le sucre d'un droit de sortie, annulant par là Teffet de la prime pour le sucre exporté. Toutefois, il a dû accorder aux raffineries existantes une sorte de monopole, en s'engageant à n'autoriser aucune création d'usines nouvelles durant un certain temps. En outre, la prime a été réduite à 11 francs.
Ce fait nous semble démonstratif. Nous pourrions en citer d'autres, mais ce serait répéter ce que nous avons déjà dit précédemment au sujet de l'inaptitude des peuples communautaires à créer et à soutenir la grande industrie. Encore une fois, elle ne répond pas à leur état social; ils la pratiquent mal, d'une façon désavantageuse, sauf exception
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rare. Chose plus grave, elle leiid à les désorganiser Ir rapidement, en réduisant à la misère la classe des artisa et en créant un prolétariat accessible à la corruption à la révolte ï). On a donc gi-and torl de vouloir pousse artificiellement dans cette direction un peuple qui subii encore Tinfluence de la formation communautaire, car, dans ce cas, ce sont des étrangers qui réalisent tous les bénéfices de l'opération, et le pays n'en recueille guère que les inconvénients.
Si le grand atelier ne réussit que médiocrement en Roumanie, où manquent à la fois les aptitudes, la direction,^ les capitaux et les matières j)remières, la petite industrie y est encore florissante, pour la raison qu'elle convient parfaitement aux moyens et aux habitudes de la population. Chaque communauté paysanne occupe une partie de ses membres à la fabrication des ustensiles ou des tissus dont elle a besoin. En été on s'habille de cotonnade, en hiver de drap grossier et de peaux de moutons. Les maisons sont des huttes faites de clayonnages revêtus d'argile, et leur couverture est en chaume; le mobilier est réduit au strict nécessaire. Le paysan ne consomme guère que de la hoiûllie de maïs et un peu de viande de porc, avec de l'eau pure ou de Teau-de-vie de prunes pour boisson. Le seul luxe est dans les vêtements des jours de fête, brodés et garnis de boulons d'argent. Ces paysans si pauvres ne i)euvent donc être de grands consommateurs, pas plus qu'ils ne sont de bons ouvriers d'usine.
Du reste, d'une manière générale, les capitaux manquent autant que le personnel pour développer la production industrielle. Le taux de Tintérêt varie de 10 ^Vo à 20 <^b. Celui de l'escompte d(; 0 ^^o à 9 "o; les pro])riétaires terriens, roumains ou grecs naturalisés, ne se montrent guère disposés à ris(iuer leur argent dans Tindustrie: les premiers ne se soucient [)as d'une occupation si absorbante, les autres ont une préférence très marquée pour le commerce et la banque. 11 en est de même des Juifs, dont la situation est très
*) Voir ci-dessus l'exeiiiplo fourni par la Russie.
particulière en ce pays. En effet, ils ne sont pas considérés comme citoyens roumains et n'ont même très souvent aucune [lalionalité. Cela les exclut comme les étrangers de la projeté foncière. Ils se plaignent de cette situation ambiguë, out en la mettant à profit pour échapper au service militaire. Toutefois, comme la loi saisit tous les -jeunes gens nés en erritoire roumain, la fusion se ferait peu à peu, si les sraélites aisés ne prenaient • soin de faire adopter à leurs •nfants des nationalités diverses, à tel point que souvent, ur plusieurs frères, l'un est Autrichien, un autre Allemand m troisième Suisse. Cette population juive, très nombreuse,
adonne surtout à la pratique des métiers et du commerce. Vesque tous les petits boutiquiers sont Juifs; la plupart les grandes maisons de commerce sont grecques ou juives, ^es Grecs, quoique traités, en principe, comme des étrangers ordinaires, jouissaient de certaines faveurs obtenues en consilératioii de leur importance commerciale dans le Royaume, ^e sont ces faveurs qui leur ont été retirées lors du conflit urvenu en 1905 entre les deux gouvernements, à propos de attitude prise par le patriarcat grec à l'égard des Koutzo- /alaques de Macédoine, que l'on prétend gréciser de force )our en faire les représentants actifs du néo-hellénisme lans la Péninsule des Balkans.
Au point de vue commercial, la situation de la Roinnanie st excellente. Les ports maritimes sont médiocres sur celle ôte noyée, mais les ports fluviaux du Danube sont accessibles ux grands navires, grâce aux travaux de la Commission uropéenne, établie par les puissances en 1866. Dans une >artie du plat pays, il serait assez aisé de creuser des anaux pour porter à la grande artère les céréales el les lOis. L'État a préféré construire d'abord des chemins de er, car les particuliers ne s'en occupaient guère; c'est lui [ui possède et exploite les 3.200 kilomètres de lignes actuelement établies.
Il va sans dire que le principal élément du commerce xtérieur est fourni par l'agriculture. On exporte avant tout es céréales, les bois, les bestiaux, les graines oléagineuses, es œufs, le pétrole, la laine, le poisson abondant et excellent
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du bas Danube. Ou importe presque exclusivemeut d-» ^^^ arliclcs manufacturés. A cet égard, la Roumanie constitue ik- .^^^ marclié assez im^jortant à cause de l'extension prise pei^- ^'^ les villes. Celles-ci ne se contentent pas de la productiof:^^^ ^^ souvent grossière de la fabrication locale, elles réclameic*^ '^^^ des articles de luxe, qui doivent venir du dehors, ainsi qu ï-^ 3^ les machines, les outils, la quincaillerie, les métaux, etc. La. encore le type économique est très nettement marqué. Lsformation communautaire, qui ne se prête pas au dévelop- ^ ï. •) pement industriel, fait prédominer les productions naturelles La Roumanie est donc un pays où le libre-échange répon le mieux à la nature des choses. Kn fait, le tarif douanier es relalivemenl ék»vé; mais, d'abord, on l'atténue par des traité»?^ de commerce; c'est un instrument de transaction que Ton.^ emploie pour ouvrir aussi largement que possible les mar- — elles étrangers aux produits naturels roumains. Ensuite, il ne frappe guère le paysan et l'artisan, qui consomment peu d'articles im])orlés, généralement trop chers pour eux. Ce sont surtout les citadins, et en particulier la classe aisée, qui acquittent les droits de douane. Ceux-ci sont donc avant tout une taxe indirecte sur la consommation urbaine. Les pouvoirs publics sont organisés selon le penchant social de la race. Autrefois le gouvernement autocratique n'était limité (pie par l'indiscipline des boj'ards, qui, subdivisés en clans rivaux. ai)puyés sur des bandes de mercenaires étrangers, résistaient volontiers par la force aux exigences des ducs, des rois ou des hospodars, selon Tépoque. Aujourd'hui les clans se sont transformés en partis politiques. Leurs liilles sont loujours vives, mais elles ont cessé d'être sanglantes et sont moins dommageables au pauvre l)aysan. On ne se dispute plus du territoire et du butin, mais un budget et des emplois publics. Vn souverain d'origine étrangère, le roi (^larles de Ilohenzollern, s'applique depuis quarante ans, avec un bon sens et luiQ sagesse inaltérables, il maintenir ré(piilibre entre les clans et à prévenir les crises dangereuses. Ce fut vraiment un bonheur pour le nouveau Rovaume de débuter dans la vie autonf)me sous la liante direction d'un tel prince, qui pourrait servir utilement de
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modèle aux divers souverains de la Péninsule — et même à d'autres encore.
On peut penser aussi que la bureaucralie a pris dans ce pays un essor particulièrement marqué. Pour les communautaires, le self-government ne dépasse guère les limites de la commune. On retrouve donc toujours chez eux une administration très centralisée, même sous les apparences plus ou moins brillantes du régime représentatif. La bureaucralie roumaine est en moyenne intelligente et assez instruite, comme la classe aisée dont elle sort. Klle va du reste, le plus souvent, compléter ses études à l'étranger et ne fait ni plus ni mieux que beaucoup d'autres; toutefois, on la dit quelque peu corrompue, assez i)aperassière et routinière, c'est Tesprit de la race et aussi de la bureaucratie en général. Celle-ci prend toujours et partout l'aspect el les défauts d'une grande communauté. Heureux les peuples qui savent assez agir par eux-mêmes pour réduire cette communauté à sa plus simple expression et à la portion congrue M.
Au point de vue extéi'ieur, la Roumanie a une situation difficile. Deux grandes puissances ambitieuses, ses voisines, qui Tune et l'autre ont déjà des sujets roumains, se croient destinées à en accroître le nombre. Le gouvernement de Bucarest doit louvover entre ces deux ambitions. Le comble de l'adresse serait de les neutraliser Tune par Tautre. Mais il faut être tout à fait oriental pour pratiquer celte politique avec la souplesse el la ruse qu'elle comporte. Dans ces dernières années, la Roumanie a paru redouter surtout la Russie, à qui elle ne pardonne pas de lui avoir enlevé la Bessarabie en 1878. Aussi, sa politique semble-t-elle plutôt tournée vers l'Autriche. On prétend même qu'une convention militaire est intervenue entre les deux gouvernements, en prévision d'une résistance commune aux visées russes. Les offi-
^) Le budget roumain s'élève à 230 millions de francs par an. La Dette publique approche de 1 milliard 600 millions.
L'armée compte environ 65.000 hommes, sur le pied de paix, avec i(X) csanons. En temps de guerre, ces chiffres pourraient être portés à ilO.QOO liommes et 450 canons .
ciers roumains vont s'instruire dans les écoles et les régiments austro-hongrois. Celte alliance de raison est-elle favorable aux intérêts supérieurs de la Roumanie? Cela est douteux et nous croyons que les États balkaniques peuvent faire mieux que de se mettre dans la dépendance d'un voisin puissant et exigeant. Cette question mérite un rapide examen.
V. — I4A CONFÉDÉRATION BALKANIQUE
La Péninsule des Balkans est l'objet des ambitions de qivatre États voisins: la Russie, qui vise Constantinople; l'Autriche, qui redoute le voisinage de la Russie et voudrait acquérir Salonique; la Grèce, dont les désirs n'ont ni précision, ni limites; enfin l'Italie, qui songe à mettre la main dans le guêpier albanais, au risque d'y trouver plus de piqûres que de profits.
En toute impartialité nous considérons que ces visées sont également injustifiées.
La situation des quatre États balkaniques n'est pas exempte d'incertitudes; leur formation sociale les expose à des troubles, à des crises économiques, à des agitations politiques. Mais ce cas ne leur est pas particulier. Ils ont prouvé leur vitalité, voire niême leur force d'expansion. Leur vie nationale est régulière. Les progrès réalisés par eux depuis leur libération sont importants. Ainsi, ils ont fait bon usage de l'autonomie qui leur fut concédée au siècle dernier. Pourquoi donc songerait-on à la leur retirer pour les adjoindre à des États qui ne leur sont pas supérieurs socialement et qui ne s'administrent pas mieux?
Nous avons déjà parlé des tendances extérieures de la Russie et nous n'y reviendrons pas. Quant aux autres pays, nous caractériserons bientôt leur situation et leurs aspirations. Disons seulement ici que personne, pas même les États dominateurs, ne gagnerait à un nouvel assujettissement des Balkans. En effet, pense-t-on que la Russie et l'Autriche ont réellement besoin de s'annexer de nouveaux groupes ethniques qui ne désirent point l'ètreV L'imbroglio des races est assez compliqué déjà dans ces Étals pour que de nouvelles
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recrues soient aussi des éléments nouveaux de discorde. Quant à la Grèce, qui a tant de peine à se gouverner elle-même, il lui serait impossible de diriger en paix les destinées d'un grand lïlal l)alkanique. Il en a toujours été ainsi du reste; les (irecs, peuple de politiciens et de marchands, divisé par nn esprit de clan très accentué, n'ont jamais pu constituer un grand royaume, ni même une confédération durable. L'Kmpire byzantin nest pas une preuve contraire à cette assertion, car, en effet, il n'a été ni fondé, ni soutenu par les (irecs. Il lui ont apporté leur langue, leur littérature et leurs discordes, rien de plus; l'État byzantin était, comme la Turquie, une juxtaposition compliquée de peuples divers, sans cohésion ])oIitique et sans esprit naticmal. L'Italie, enfin, a chez elle tant de graves problèmes à résoudre, qu'elle serait vraiment bien imprudente de renouveler dans l'Adriatique des entreprises qui lui ont coûté si cher ailleurs. L'Albanie n'est pas un pays de colonisation. C'est même ime assez pauvre contrée; elle ne payerait ni le sang italien qu'il y faudrait verser, ni les millions que l'occupatioli exigerait.
Les États balkaniques ont d'ailleurs un moyen d'éviter le sort qu'on leur destine. Qu'ils s'arrangent entre eux pour assurer mutuellement leur avenir, en se basant avant tout sur un r<\spect profond de leurs intérêts réciproques et de leur autonomie. Par celle initiative, par ce groupement de leurs volontés et de leurs forces, ils opposeront une digue <*fficace aux ambitions du dehors. C'est par ime confédération spontanée, volontaire, que les États des Balkans pourront préparer le mieux la sécurité de leur avenir. Cette idée est îsi ])eu chimérique, qu'elle a reçu un commencemeiit d'exé- ^nilion. Par un traité conclu en 1905, la Bulgarie et la Serbie vivaient établi entre elles une union douanière encore bien imparfaite, mais déjà singnificative. L'idée est juste et fructueuse, elle fera son chemin i).
') On sait comment !' Autriche est intervenue pour rompre cette union, en frappant la Serbie dans ses intérêts commerciaux, avec une violence qui i>eut donner aux lllats des Balkans une idée précise du sort qui leur serait réservé, en cas de subordination partielle ou complète.
L. PoixsAiu
La coiicepliou d'une Confédération balkanique est juste» parce ([u'elle ne peut nuire à aucun des intérêts Icgitinieîi. en jeu. Chacun des quatre États peut garder son autonomiepolitique, sa législation propre, ses finances, son armée. Seules les douanes devraient être unifiées, chose relativement facile, car tous ces pays appartiennent au même type social et économique; quant à la politique extérieure, il va de soi qu'elle devrait dépendre d'un Conseil fédéral chargé aussi de voter les mesures intérieures d'intérêt commun.
Lorsque la domination insupportable du Turc aura été rejetée en Asie, la (Confédération pourrait s'augmenter de deux cantons autonomes: la Macédoine et l'Albanie, et de deux villes libres: Constantinople et Salonique. Elle grouperait alors 12 à 14 millions d'habitanls et formerait un utile élément d'équilibre ])olitique à l'orient de l'Europe, tout en contiiuianl à donner à ses membres sécurité et prospérité. Ce plan n'est encore ({u'un beau rêve. Il se heurtera sans doute à l'inertie des uns, à la jalousie ou à Tambition démesurée, irraisonnée, des autres. 11 n'en est pas moins vrai qu'il concorde bien avec la situation et Tintérêt de ces petits lUats, occupés i)ar des populations très analogues par leur formation* sociale, leur état économique et leurs tendances polili(jues. Il nous i)araît légitime d'espérer qu'on verra se constituer, dans les Alpes balkaniques, une Confédération rappelant i)ar bien des traits celle qui s'est laborieusement formée à l'extrémité occidentale de la grande chaîne européemie. A tous égards, c^ela vaudrait mieux pour les Slaves du Sud ([ue d'être englobés dans les grands Empires agités et instables ([ui les avoisinent. Telle est la conclusion qui découle nalurellement d'un examen scientifique des faits.
Nous avons terminé l'élude des populations encore placées d une manière prédominante sous le régime de la communauté de famille, et nous avons vu comment cette formation sociale. <iui lient encore lant de millions d'hommes sous sa loi. connnence à s'ébranler dans certains pays, surtout dans ceux
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C£ui séparent TOrieiit de l'Occident. La classe supérieure est en général la première à s'en détacher, puis les familles ouvrières se pénètrent peu à peu des idées nouvelles. Fantique discipline est rompue, la tradition patriarcale s'atténue et s'efface, le poids du despotisme familial paraît trop lourd à porter, les individus les plus capables sentent le désir de travailler pour leur propre compte et pour leur seul |)rofit. Dès lors, Vémigration des jeunes gens devient définitive, les înénages se séparent, le bien de famille est partagé. 11 ne faudrait pas croire que cette évolution - ([ui souvent est pour les familles une vraie révolution — s'opère sans difficulté et sans douleur. Pour se rendre bien compte, de cela, il faut songer que la communauté repose sur des traditions séculaires infiniment respectables. Pour les anciens qui l'ont connue dans sa force et sa cohésion premières, c'est une institution sainte dont toutes les règles et toutes les coutumes ont été consacrées par la pratique confiante des ancêtres et même par les prescriptions religieuses. En y portant atteinte, on méconnaît donc Ù la fois la tradition sociale et la religion. Aussi, pour beaucoup, la rupture de la communauté est la source des plus amères déceptions et du chagrin le plus grand. Cette crise sociale est en effet un drame déchirant, qui trouble profondément non seulement les habitudes, mais encore les âmes et les consciences.
Cette émotion si cruelle n'est d'ailleurs pas une simple manifestation de sensibilité ou d'attachement à des traditions surannées, elle repose sur un sentiment juste de la situation. En effet, la dispersion d'une communauté de famille fait naître brusquement les plus redoutal)les problèmes de la vie sociale. Il est nécessaire de le montrer ici en quel([ue mots qui trouveront leiu* confirmation dans nos études ultérieures. Nous avons démontré précédemment avec quelle facilité et quelle simplicité la famille communautaire résout presque tous les problèmes qui agitent si violemment certaines sociétés de rOccident. Aussitôt que la communauté disparaît pour faire place au simple ïnénage, la situation change du tout au tout D'abord le travail se complique dans une mesure considérable, au moins dans la plupart des cas. En effet,
il csl rare que le simple ménage suffise pour rexploitalion (le l'atelier de travail. S'il s'agit d'une ferme, il faudra un ou plusieurs domestiques ou ouvriers pour remplacer les membres déserteurs de la famille. Aussitôt apparaissent les difficultés résultant de la recherche et de l'engagement de ce personnel. Puis viennent la question du salaire, celle du paupérisme et de l'assistance. Il en sera de même dans un atelier d'artisan, avec l'apprentissage, les relations avec les ouvriers, la nécessité du capital, etc. Enfin, la complication et les difficultés seront portées à leur comble si le grand atelier mécanique apparaît. Sans doute, ces questions redoutables naissent assez souvent dans les familles communautaires, (|ui ne sont pas sans employer parfois des domestiques ou des ouvriers. Mais elles les résolvent d'une manière assez simple, en traitant ces étrangers comme des membres de la famille, à 1res ]>eu de chose près. Dans certains pays, on donne aux domestiques le surnom de ^ presque fils > >, ou de presque fille >; cette coutume est bien caractéristique, et il est évident que dans ces conditions, les rapports entre maîtres et serviteurs, ou ouvriers, présentent peu d'occasions de conPil. Ijie fois rengagement conclu et le salaire fixé, l'employé vit de la même existence que les gens du groupe familial, il i)arlage tous leurs travaux, toutes leurs joies, toutes leurs douleurs: il est soigné si la maladie Tatteint; il ne connaît pas le chômage, ou du moins ncn souffre pas plus que son patron. Si la nécessité l'oblige ù quitter ceux ([ui Temploienl, il trouve dans sa propre communauté un refuge auquel il a un droit absolu, et ((ue Ton ne saurait lui refuser sans s'exposer au blamc le plus énergique de l'opinion publi(jue et à l'application de i)eines prévues par la coulume. Les esclaves même font partie de la famille, et comme ils ne i)euvent recourir en cas de besoin à leur propre groupe, le maître a le devoir étroit de les nourrir et de les abriter jusqu'à leur mort. Ainsi le veulent des traditions sacrées ^\
**) Ce sont là les avantages de la communauté. Nous avons pu constater à maintes reprises qu'ils sont compensés par les plus graves inconvénients.
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Dans la famille désorganisée et réduite au sifliple ménage, la situation est bien différente. Sans doute, au début, la Iradition subsiste et fait que Ton traite encore, le plus \x>ssible, le domestique et l'ouvrier presque comme un parent. C'est riiistoire touchante de ces vieux serviteurs qui meurent à leur poste, entourés de Taffection et des soins des générations qu'ils ont vu naître. C'est encore celle de ces fidèles travailleurs attachés durant quarante ou cinquante années au même atelier. Il v a dans ces faits de beaux sentiments, de nobles et généreux dévouements, des liens d'affection d'un grand prix, souvent aussi de l'égoïsme chez les maîtres, de la faiblesse sociale chez les subordonnés, qui n'ont pas su ou pu s'élever et se dégager d'une étroite dépendance. Quoi qu'il en soit, au fur et i\ mesure des progrès de la désorganisation de la communauté, les rapports traditionnels vont en se relâchant de plus en plus, et ils finissent par se rompre à peu près complètement.
Il en est ainsi surtout quand intervient dans la vie sociale et économique le grand atelier. Le régime de l'usine i\ moteur mécanique met le patron en présence d'une masse ouvrière nombreuse au point que, souvent, il ne connaît pas les gens qui composent son personnel. De plus, celui-ci forme une foule confuse sans liens et sans obligations réciproques. Aussi, la complication des rapports arrive-t-elle à son maximum, d'une part. De l'autre, l'ouvrier est exj)osé à découvert à toutes les difficultés et à toutes les crises. Comment un ouvrier isolé pourrait-il discuter avec un grand usinier les détails de son engagement? Poussé par le besoin, il devra, en principe, accepter ce qu'on lui offre et subir toutes les conditions, si dures soient-elles. Lorsque la communauté subsiste à côté de l'usine, cette situation douloureuse est un peu atténuée par le secours que l'ouvrier peut tirer de son groupe familial. Mais il reste encore exposé i\ des risques et surtout à iWs exigences excessives; on le fait travailler longtemps *iK)ur un salaire faible, par exemple. Tel est le cas dans les filatures de l'Inde et de la Chine. Le communautaire ne sait pas résister à cette exploitation, parce qu'il ne possède ni l'énergie morale, ni l'initiative nécessaire pour réagir d'une maoière
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raisoiiuée et efficace. Pousse par la misère, par l'excès du désespoir, il formera des sociétés secrètes qui prépareront la révolte, le massacre et Tiiicendie, mais il ne saura pas s'organiser ])our une action pacifique, raisonnée et durable. Tel a été le cas récemment en Russie, où les ouvriers de la grande industrie, facilement groupés par des agitateurs, intellectuels ou étrangers, n'ont pas tardé à employer l'émeute. C'est pour cela que la grande usine est si dangereuse pour les races communautaires. Elle leur apporte un travail forcé dont elles n'ont point l'habitude el un régime d'atelier qui les désorganise et les dévore. Cet état de choses Jîécessile alors une intervention minutieuse de la législation et un contrôle administratif presque toujours gênant et insuffisant à la fois. Au point de vue social comme au point de vue économique, le résultat est mauvais, mais il est redoutable surtout au point de vue social.
Nous répétons donc que les gouvernements des peuples soumis à cette formation commettent une grave erreur et une imprudence en poussant artificiellement au développement de la grande industrie.
Faut-il donc déplorer la rupture de la communauté de famille, faire des efforts pour la reconstituer ou la remplacer, et proscrire partout la grande industrie? Quant à ce dernier point, il va de soi que personne n'y pourrait songer sans tomber dans l'absurdité même. La vie moderne ne se comprend plus sans le grand atelier. Mais il ne faut pas l'improviser artificiellement là où il n'est pas à sa place, socialement parlant. On doit le laisser naître de lui-même quand il est susceptible de vivre par sa propre action. On peut être certain que dans ces conditions, l'usine ne se développera que Icntemciil, graduellement i)armi les communautaires, et dès lors ses inconvénients deviendront minimes. En ce qui concerne la communauté elle-même, il serait également maladroit de pousser à sa rapide destruction, car alors rien ne remplacerait l'éducation qu'elle donne aux jeunes. Cette éducation est trop (léi>rimante pour la volonté et l'initiative, et ce sont de graves défauts; elle a du moins une influence morale îorte et bienfaisante. Dans les simples ménages, désorganisés, surtout chez
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ceux qui sont pris par l'usine, il n'y a plus, bien souvent, aucune éducation ou à peu près, et alors le résultat est encore pire; on arrive à constituer ces niasses mon vantes, où le vice et le crime trouvent une proie si facile. Mais la communauté une fois détruite ne se refait plus, au moins sous sa forme familiale. La tradition d'obéissance aux anciens, (le sacrifice absolu à l'intérêt commun, de renoncement presque complet à la personnalité, ne se renoue jamais. Alors, pour remplacer le patronage et le cadre élroit du groupe familial, on a recours à des organismes artificiels, à THtat surtout. Cette combinaison, sans avoir les avantages <le la communauté de famille, en présente tous les inconvénients, augmentés et amplifiés. C'est ce que nous allons bien voir par l'étude des popnlatjons désorganisées de TOccident. Ensuite, l'examen des sociétés particularistes nous indiquera le vrai, le salutaire moyen de remplacer la connnunauté par une autre formation plus forte et plus progressive. Nous constaterons aussi, mallieureusement, qu'une telle évolution ne se réalise pas aisément et qu'il faut pour l'accomplir rinlervention d'influences à la fois lentes, multiples et difficiles à réunir.
CHAPITRE PREMIER
L'A UTRICHE-HONGRIE
Le pays et les raoes. — Les Juifs. — La culture ; la fabrication ; le commerce ; rémigration — La grande industrie en Autriche et en Bohème. — Action économique de l'État en Hongrie. — Le conflit des intérêts économiques. — La crise sociale et politique. — Centralisation ou fédération. — Les influences étrangères et Faction extérieure.
L'Empire austro-hongrois constitue la marqueterie ethnographique la plus bigarrée qui soit au monde, abstraction faite des États à colonies exotiques. En cherchant un peu, on y trouverait au moins une vingtaine de nationalités diverses, qui se juxtaposent, se mêlent parfois, mais ne se fondent guère. D'où vient ce i)hénomène assez étrange et assez rare, de la permanence indéfinie des groupes et dos langues, sans que nul sentiment, nul idiome, ne parvienne à prédominer et à donner A cette masse de 46 millions d'Ames une physionomie commune, un type national unique V Au fond, leur formation sociale est trop peu différente, en dépit de certaines apparences, pour que l'une quelconque des nationalités en présence impose aux autres, par une influence naturelle et lente, son empreinte et sa langue. C'est par le moyen de la pression politique et administrative que les Allemands et les Hongrois ont toujours cherché A établir leur suprématie; ne pouvant amener naturellement A eux les autres groupes par une supériorité de formation sociale, ils essaient de les assimiler au moins par la langue, au moyeiv d'une pression artificielle et arbitraire. Le procédé est mau-
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vais: il ne réussit que rarement, par de longs efforts et une sorte de persécution qui prend un caractère assez odieux. En cas d'insuccès, il se produit des réactions violentes, des rancunes vivaces, des luttes qui vont parfois jusqu'à la révolte, en tous cas. des difficultés fâcheuses. Dans l'Empire danubien, tous ces inconvénients sont arrivés à leur paroxysme. Il est bien intéressant de voir comment.
I. — LKS NATIONALrrÉS
Si les nationalités sont nombreuses en Autriche-Hongrie, beaucou}) se ressemblent assez pour qu'il ne soit pas nécessaire de les étudier toutes en détail. On peut les répartir en quatre groupes, qui méritent d'être examinés séparément. Ce sont les Autrichiens, les Slaves du Nord, les Hongrois, les Slaves du Sud. Faisons tout de suite le compte de ces populations, afin d'apprécier leur importance relative.
La Monarchie couvre un territoire de 625.000 kilomètres carrés, occupé par 10 millions d'habitants environ. Ceux-ci se répartissent ainsi, d'après les dénombrements officiels, qui ne sont peut-être pas d'une impartialité méticuleuse- Allemands 11.320.000; Hongrois 8.760.000; Tchèques, Moraves et Slovaques 8.000.000; Polonais 4.300.000; Ruthènes 3.810.000; Croato - Serbes 3.150000; Slovènes 1.30O000; Roumains 3.050.000; Italiens et Ladens 800.000; divers et étrangers 800.000.
On voit que tous les groupes ont numériquement de l'importance; mais pour mieux apprécier la situation, il convient d'établir un autre tableau rapprochant les diverses variétés d'origine commune, séparées par le dialecte, le lieu et certaines différences de mœurs, mais qui se sentent cependaul i)arenles. Il en résulte le groupement que voici: AUenumds 11.320000; Slaves du Nord 16.000.000; Hongrois 8.76O000; Slaves du Sud 7.800.000.
La Monarchie étant i)artagée en deux parties: paj-s autrichiens ou Cisleithanie; pays de la Couronne hongroise ou Transleithanie, on doit ainsi dresser l'état des forces nationales respectives, dans les deux régions politiques: D'un côté, 11 mil-
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lions d'Alleinancls sonl en i)résence de plus de 14 millions de Slaves; de Fautre, on voit face à face près de 9 millions de Honji^rois et près de 10 millions de Slaves ^).
En établissant ces données numériques, il en est une qu'il ne faut pas oublier, car elle a de l'importance, la religion qui se confond souvent avec la nationalité: Nous voulons parler de l'évaluation des diverses confessions religieuses. Le dénombrement de 1900 accusait les chiffres suivants.: Catholiques romains 30.600.000; catholiques du rite grec 5.000.000; orthodoxes 3.430.000; i)rotestanls 1.100.000; Juifs 2.080.000.
On voit que les Israélites sont nombreux. Répandus un peu partout, ils occupent les situations les plus diverses: nous les retrouverons en temps et lieu. Il faut noter aussi le groupe des orthodoxes, tous Slaves, et dont la croyance joue un rôle notable que nous constaterons en parlant de l'émii^iration.
Telle est la situation d'ensemble, examinons-la dans le détail.
PAYS AnrniCHiENS
L'Autriche proprement dite, haute et basse, se trouve comprise en totalité sur le massif des Alpes, à cheval sur le moyen Danube, qui les coupe en descendant du plateau bavarois Ce pays n'est ainsi qu'un fouillis de hauteurs et de vallons, où des cours d'eau ont creusé leurs vallées étroites et sinueuses. Comme dans presque tous les pays de montagne, le sol se partage en quatre zones qui s'étagent en s entremêlant sur leurs bords: dans les creux, vallées ou vallons garnis d'alluvion et i)as trop élevés, on peut pratiquer la culture; plus haut, sur les pentes et les petits plateaux, se trouvent des pâturages d'été; en même temps, et plus haut encore apparaît la forêt, dont les essences varient avec l'altitude; enfin, sur les sommets les plus élevés, il n"y a plus que des rochers, des mousses, ou même des glaciers.
Ce massif montagneux présente encore une particularité
M Y compris les Slovaques, comptés plus haut parmi les Slaves du Nord, parce qu'ils sont établis dans le nord de la Hongrie.
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importante. Il est coupé de vallées et de passes transversales qui, depuis 1 antiqnilé, sont des chemins fréquentés, mettant en communication l'Europe centrale avec TOrient et avec les plaines de l'Italie. La vallée du Danube, les roules du Rrenncr et du Semmcring, depuis longtemps célèbres, ont fourni au chemin de fer les trouées nécessaires pour franchir le massif alpin de l'Ouest à l'Est et du Nord au Sud. Ceci revient à dire que TAutriche est en possession de plusieurs des routes principales du commerce en Europe.
Pendant le^s huit ou dix i)remiers siècles de notre ère, il s'est fait dans ce pâté de montagnes un singulier mélange de peuples, précisément à cause de sa position i)articulière sur un nœud de communications entre des régions éloignée^. Il semble que les premiers peuples organisés parvenus dans la région furent les Celtes, qui s'établirent dans les clairières des forêts les plus basses, avec leurs troupeaux composés surtout de porcs. Au début de notre ère, ils furent altaqués et en partie refoulés vers les terres hautes par des tribus germaniques; mais celles-ci disparurent en partie, entraînées dans le tourbillon des invasions barbares. Entre temps, les Romains avaient conquis le pays et établi dans la vallée du Danube une ligne de postes avancés contre les peuplades du Nord. Ils commencèrent à développer la culture intense dans les terres les plus basses et les plus fertiles. Mais alors survinrent les grands mouvements de peuples pasteurs; en s' engouffrant dans le passage qui les conduisait en Occident, ils renversèrent les établissements romains. On peut croire aussi que durant cette période agitée, des essaims slaves profitèrent des moments de tranquillité relative pour se glisser de proche en proche jusque dans les vallons des Alpes, où Thistoire les trouve en effet au IVme siècle; ils couvraient alors une grande partie de TEurope, leur front d'occupation s' arrêtant sur une ligne immense tracée du Nord au Sud, entre la Baltique et l'Adriatique, des bouches de l'Elbe à Trieste. Au IXin« siècle, nouvelle invasion de pasteurs, celle des Hongrois, qui franchirent à leur tour la porte danubienne et prirent position sur le fleuve. De tout cela résultèrent les faits sociaux que voici.
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Dans les vallées el les vallons inférieurs, des paysans
slaves en communaulé de famille, groupés en villages, vivaient
lie la cullure, pratiquée comnie mélier principal. Ils formaient
une couche de population paisible, laborieuse et assez ])ros-
père, comme le prouve la force d'expansion dont elle a fait
preuve en em])lissant les régions abandonnées par les nations
celtiques ou germaniques. Sur les hauteurs, dans la région
actuelle des pâturages et des forets, les débris des populations
antérieures: Celles et (rermains, s'étaient cantonnés et vivaient
à la façon des Kurdes de l'Arménie, ou des Herbères de l'Atlas
marocain, c'est-à-dire d'un peu de bétail, d'un peu de culture
et de beaucoup de pillage au détriment des paysans des pays
bas. Otte manière de vivre fut aussi celle des Hongrois
peudanl un certain temps, avant leur cantonnement féodal
sous la direction de Saint f'tienne.
Or, cet état de choses devint fort gênant pour 1 lùirope Centrale et occidentale, lorsque^ ensuite de l'action organisatrice des Francs el en particulier de Charlemagne, une vie économique assez intense commença de renaître, à la fois en rrance. en Allemagne el en Italie. Comme la mer était infestée de i)irales Scandinaves, le commerce entre le Nord et le Sud préférail pour ses transj)orts la voie de terre. Mais les passes des Alpes étaient, elles atissi, occupées par des brigands sortis des villages du haut pays. Ce fut là. en grande partie, le motif des expéditions dirigées par des comtes francs ou bavarois contre les montagnards de l'Hst. Ils fondèrent ainsi sur le Danube moyen la Mnrche orientale, dont les débuts furent pénibles. Les paisibles paysans slaves subissaient passivement les exigences des patres montagnards ou hongrois et leur i)ayaient tribut en échange de leur bienveillance et de leur protection contre dautres pillards. Mais il va de soi que les féodaux et les marchands allemands n'étaient pas d'humeur à accepter une telle sujétion. Pour se préserver, il leur fallut s'enfermer derrière des palissades et des murailles, c'est dire que la conquête germanique prit un caractère urbain. Dans les petites cités murées et campées au débouché des vallées latérales à celle du Danube, s'établirent d'abord les chefs militaires avec leurs hommes d'armes, puis des mar-
cliands et des artisans qui trafi(iuaieul avec la poi)iiialioii agricole avoisinaiile. Quand à celle-ci, elle passa de la domination des pâtres à celle des seigneurs féodaux, qui lui imposèrent le servage, non sans résistance sûrement, ce qui renforça encore la nécessité de la vie urbaine pendant un temps assez 'long. Il fallait bien se mellre à l'abri des incursions des montagnards et des révoltes des paysans. Enfin, tout se tassa sous la rude main des barons et dvs comtes, les villes grandirent, devinrent (rimportants centres de commerce entre l'Orient, Tltalie et TOccident; leur prospérité augmenta celle de la culture, et leur influence, qui ne trouvait aucun contrepoids parmi ces populations rurales simples et frustes, ne tarda j)as à prédominer. C'est ainsi que d'un juélange confus de Slaves, de Celles, de (iermains. de Hongrois, sortit finalement un groupe de langue et de mceurs germaniques.
Ce résumé d'un lointain passé historique était indispensable pour bien faire comprendre l'évolution de la Jiation et de la Monarchie autrichienne. Il nous apprend que l'influence de la vraie féodalité, celle des grands propriétaires ruraux résidents. i)atrons du travail agricole, n'a eu dans la Marche orientale presque aucune influence. Au contraire, la féodalité militaire et administrative, corruption de la première, y a (Tabord prédominé. Ce fait est capital, car si la civilisation et la langue de l'Allemagne ont prévalu parmi les p()l)ulaiions du pays, elles ont laissé subsister leur formation communautaire primitive. On trouve dans cette circonstance une explication lumineuse de toute l'histoire sociale, économique el politique de TAutriche. D'abord, la tradition communautaire de ces peuples les a tenus constamment en retard sur les autres nations de l'Occident, au point de vue des progrès dans le travail; aujourd'hui encore, malgré ses richesses naturelles. l'Autriche proprement dite est au dernier l'ang des grandes nations industrielles. Quant aux peuples qui lui sont unis, demeurés communautaires plus longtemps, ils sont encore |)res([ue exclusivement agriculteurs, et leur culture est fort attardée, lùisuite. la centralisation politique et administrative établie de bonne heure dans l'Archiduché a fait sa fortune politique en lui donnant une supériorité
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sur l'Allemagne morcelée à l'infini par la féodalité lerrieniie. Nous verrons bientôt à quelles circonstances elle dut en outre Tacquisilion des (Couronnes de Bohême et de Hongrie.
Les populations st)umises par les barons allemands avaient été pliées au servage, c'est-à-dire que le domaine éniincnt était attribué aux nouveaux maîtres du navs. les paysans y demeuraient attachés comme exploitants avec* un droit d'usufruit, moyennant paiement de redevances en nature ou en argent, et prestation de corvées si le seigneur gardait une réserve. On a aussi fait des efforts pour coloniser des terres slaves avec des gens germanisés, ou même dorigine allemande. C'est ainsi qu'on trouve dans des villages de langue tudesque un peu partout au milieu des masses slaves ou magyares de TEmpire. Mais ces îlots ethniques demeurent isolés. Eix effet, le petit paysan n'exerce autour de lui qu'une faible influence sociale, s il n'est pas doué d'une formation supérieure, qui lui permette de s'élever, de former une élite progressive. Dans ce cas, il entraîne et assimile de proche en proche le type inférieur. Mais à défaut de celte supériorité sociale, le paysan ne parvient pas à prédominer et il reste indéfiniment isole dans sa condition.
Nous verrons dans le tome H de cet ouvrage comment les Francs ont fait du servage un instrument merveilleux de progrès social. Pour les seigneurs de la Haute-Allemagne, sortis d'une origine dominée par la tradition communautaire, ou déformés par un régime trop exclusivement militaire, cette institution fut avant tout un instrument d'exploitation. Au lieu de laisser au serf une porte ouverte vers la liberté par la faculté du rachat, ils firent, du servage, une institution perpétuelle, laquelle na disj>aru qu'au XIX»^' siècle sous les coups de la Révolution.
Sous ce régime de dépendance sans issue, la population agricole sortit de la communauté, ou la réduisit à sa plus simple expression: deux ménages au maximum; celui des parents et celui de l'héritier. Les autres enfants devaient ou bien passer dans un métier différent, ou bien tomber dans la condition de journalier.
A un aulre point de vue, le servage a exercé une action profonde sur la population autrichienne. D'une part, il fut poui- elle un abri contre l'instabilité et l'imprévoyance, puisque chaque paysan était lié à sa tcnure et ne pouvait ni la délaisser ni la vendre. Mais, d'autre part, cette sujétion indéfinie ne permit aux familles rurales ni de s'élever, ni de perfectionner leur éducation. Elles vivaient sous le contrôle des agents du fisc, ou des intendants seigneuriaux, dans une sorte de quiétude relativement prospère, mais aussi dans une stagnation à peu près complète; en outre, rien ne les préparait a la liberté. Aussi, la brusque abolition du servage et de ses garanties les a-t-elle jetées sans transition dans un régime de liberté qui a eu des inconvénients graves, car bien des familles sont tombées dans le dénuement par l'effet de leur imprévoyance et par l'abus du crédit. Le gouvernement a dû prendre des mesures législatives pour consolider la petite propriété cl réprimer l'usure. Mais il n'en est pas moins vrai que la masse de la population est restée lente, routinière et peu capable de résistance aux influences pernicieuses, ('/est bien un type de race désorganisée, qui se maintient par Taction des pouvoirs publics, plus ([ue par sa propre vitalité.
Vax ce qui touche la fabrication, le mouvement social a été analogue. Ici, c'est le régime des ('corporations de méliers ({ui a constitué jusqu à notre épocpie le soutien et en même lemps les lisières de l'industrie. Il y a cinquante ans à peine, on ne {)ouvait établir un grand atelier mécanique, une usine, que par permission spéciale de l'administration. Hors de ces cas limités, le régime corporatif liait patrons et ouvriers, avec ses j)rescriptions limitatives de la concurrence et ses institutions de bienfaisance, fruit direct et naturel de 1 idée de communauté, (^etle idée était si bien prédominante, que l'ouvrier en voyage était autorisé à mendier, c'est-à-dire à vivre sur l'avoir commun ï). On devine les effets d'un pareil système. Il endormait les initiatives et maintenait la classe
*) Voir dans les Ouvriers euro)tccnSy t. V, la inonog:rapliie du Menuisier de Vienne.
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pi^troiiale comme hi classe ouvrière dans la médiocrité et I^«ipathie.
Le régime corporatif obligatoire a élé supprimé en 1859, i^isiis le régime de la liberté n'a pas duré longtemps, car I** socialisme d'f:tat domine en Autriche la plupart des <-*>^prits. : Le travail, a dit le prince de Lichtenstein, n'est pas ^^ lit' affaire privée, mais une fonction déléguée par la société ^^ chacun de ses membres. Le paysan qui laboure son champ, l ouvrier qui travaille dans son atelier sont des foiictionï'iaires de la société, aussi bien ([u'uu employé du gouverneïiicnt dans son bureau. - Sons l'inspiration de ces idées, on il rétabli, en ISK^i, les corporations, (fabord sous une forme libre, puis peu à peu on a resserré le lien. Depuis 1897 surtout, dans le ])ut de restreindre la concurrence, de favoriser la petite industrie en gênant la grande, (rempécher les toîdilions d'ouvriers, on a multiplié les lois et les règlements (le façon à encadrer patrons, ouvriers et apprentis. Tout est prévu et réglé pour fonctionner sous le contrôle des inspecteurs officiels: groupement des j)atn)ns et des ouvriers, cours (larbitrage, certificats d'apprentissage, preuves de capacité, caisses de secours, etc. (les mesures si strictes ont fait passer le nombre des corporations de 2.900 à r>.r)(X), avec .mI.(MH) membres. Mais celle vnste combinaison a-t-elle atteint son but? Nullement, l^lle iia procuré à TAutriche ni la l^rospérité de la petite industrie, ni le progrès de linstruclion professioiniell^.'. ni la paix sociale. Seules, les ])rofessions libres, cesl-à-dire les grandes industries, ont |)r()gressé depuis vingl ans. Ht que pro|)os(»-l-()n pour réparer cet échec V De nouvelles mesures conire la liberté! On se |)laint amèrement d'ailleurs de Tinertie, du défaut d'iniliative de celle i)elite industrie que Ton tient en lisières depuis tant de siècles. Nous trouvons ainsi en Autriche une leçon vivante de l'impuissance radicale de la réglemenlalion, de la dénionslralion éclatante de ses inconvénients, ou plutôt de ses dangers.
Cependant, l'industrie mécanique est née en Autriche, mais avec un grand retard et une force restreinte. Ivncore éul-elle la chance de Irouver sous sa main des i)0|)ulalions rurales nombreuses, les sieinies et celles de la Tiu-cjuie,
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qui lui ont fourni une clientèle peu difficile et toute proche.
Ht puis, quand on |)arle de l'industrie autrichienne, on y comprend généralement celle de la Bohême; mais celle-ci a été fondée, il ne faut pas Foublier, par des Allemands d'Allemagne, provenant surtout du Nord, et probablement de la souche saxonne, donl la constitution sociale est bien différente.
L'organisation des pouvoirs publics est également sortie de ce concours de circonstances. Le gouvernement ne s'est point disséminé comme dans le nord de l'Europe, où il en fut ainsi, nous le verrons, par l'effet de la prédominance de la vie rurale sur l'élément urbain. En Autriche, au contraire, c>sl l'administration urbaine qui prévalut tout d'abord, et il en résulta le triomphe immédiat de la centralisation et du pouvoir absolu, système que la Maison d'Autriche importa en Espagne et dans les Flandres, et qu'elle essaya vainement d'imposer au Saint-l-jupire. Depuis 1848, il a été tem[)éré par l'introduction du régime représentatif, puis par la subdivision de TEmpire en deux parties autonomes. Mais cela irempéche pas l'Aulriche d'être toujours un des Ktats les plus bureaucralicjue de l'Europe.
Toul ce (jui précède nous explique clairement la physionomie du type autrichien. 11 est bon enfant, jovial, communicalif. mais Iraditionnel. routinier el insoucianl, .souvent Frondeui et agile, quoicpie foncièremenl discipliné et plutôt .soumis. l)e|)uis cin([uanle ans, le spectacle des luttes j)ohliques el les scandales parlementaires ont passablement ébranlé son respecl pour Taulorité, aussi son instinct d'obéissance profilera-t-il désormais aux agitateurs politiciens el aux socialistes plus (piau gouvernement; on s'en apercevra surtout ([uand foiu'lionnera le suffrage universel, dont on prépare acluellemenl rinslituli(Mi.
Lorsque la bureaucratie aulrichienne se vil appelée à régir une nombreuse population slave et magyare, encore peu développée, elle ne sul concevoir ([u'une idée, (ju'un .syslènie Lidée consislait en ceci: que seules, la langue el la cullure autrichiennes méritaient de survivre; le système lendail à soumellre loules les j)opulations de l'Empire à
la gestion des agents de Vienne, agissant avant tout au profit des Autrichiens. On croyait arriver par là à l'unité nationale, ce n'était en réalité qu'un régime d'exploitation fiscale et de compression bureaucratique. Il ne pouvait aboutir qu'à la révolte, car jamais on n'est arrivé à transformer et à assimiler une race par la seule entremise de quelques fonctionnaires; la caserne même ii'y suffit pas, témoin le groupe breton en France et le groupe polonais en Prusse. La révolte est survenue en effet, et elle a abouti au régime du dualisme, cote mal taillée dont personne n'est satisfait. Nous l'apprécierons plus loin; mais pour en "bien connaître le caractère, il est indispensable d'étudier d'abord les autres cléments nationaux de la Monarchie.
III. — LES TCHÏTQUES
La Bohême est enveloppée de montagnes dont les terrasses et les sommets sont souvent assez élevés. Le pays est ainsi une sorte de vase à deux issues formées, l'une par la vallée de l'Elbe au Nord, l'autre par celle de la Morava au Sud. Le quadrilatère des hauteurs qui bordent la contrée est partout coupé de passes praticables généralement en toutes saisons. La région ainsi délimitée par la nature n'était autrefois qu'une vaste forêt de chênes et de hêtres, semée de clairières. Des Celtes s'y étaient établis vers le début de notre ère, vivant de la culture rudimentaire, de glands, de leurs troupeaux de porcs, d'un peu de chasse et de pêche. Au IVmc siècle, ils furent, disent les historiens, chassés par une tribu germanique, celle des Marcomans, dont on perd bientôt la trace. En effet, au Vme siècle, elle se trouvait remplacée par des Slaves, mais l'histoire ne dit pas comment. II ne nous paraît pas impossible de combler cette lacune.
Nous avons dit précédemment ce qu'étaient les Slaves primitifs 1). Fortement attachés au sol par la culture exercée comme métier principal, presque exclusif, ils formaient bientôt une démocratie rurale et expansive partout où il leur était
») Voir p. 253.
permis de vivre en paix sur un sol fertile. Tel est du reste encore le cas actuellement, nous Tavons constaté. Dès lors, il est infiniment vraisemblable que des essaims slaves se sont glissés bien avant le Vme siècle dans les belles vallées de la Bohême et en ont commencé le défrichement. Les grands mouvements de peuples qui se sont produits à l'orient de l'Europe durant l'agonie de l'Empire romain ont pu précipiter ce mouvement de colonisation. En effet, les paisibles cultivateurs des plaines, foulés par les invasions, trouvaient un vrai refuge dans ce pays écarté, peu connu, placé entre les grandes voies de pénétration vers l'Occident. C'est ainsi que les Marcomans, guerriers avant tout, peu attachés au sol, furent évincés sans bruit, en partie absorbés peut-être^ par les solides paysans slaves.
Un peu plus tard, le christianisme pénétra parmi ce peuple. Des monastères s'y établirent, activant le défrichement. En même temps, des aventuriers, d'origine variée, s'introduisirent parmi les communautés autonomes créées^ par les paysans. Il arriva entre autres quelques Francs en quête de terres à prendre. Au Xllme siècle, on voit un Franc organiser et conduire les Tchèques contre une invasion qui les menaçait. Ainsi se forma une aristocratie miecclésiastique, mi-laïque, laquelle rendit aux Slaves le service de leur donner une organisation politique d'État, dont la conception était au-dessus de leurs coutumes, limitées, comme toujours chez les communautaires, i\ la famille et à la commune rurale. Du IX^e au Xllme siècle, im nouvel élément entre en scène. Durant la période précédente, les Germains avaient été comprimés, tassés, contraints au cantonnement définitif, à la culture, à la fabrication. Ils avaient aussi commence à essaimer hors de leur sablière du nord et de leurs forets de l'ouest, franchissant les Monts des Géants et les Monts métalliques; les Allemands se répandaient peu il peu en Bohème, sur le revers méridional de ces monts; quelques-uns comme cultivateurs, la plupart comme artisans et marchands dans les bourgs et villages. Ils apportaient avec eux une civilisation relative, suffisante pour en imposer aux paysans tchèques et même i\ leurs seigneurs —
L'AUTKlCllK-UONCiKJK lîijT
Aussi furent-ils dabord bien accueillis. Grâce à leur avance i ntellectuclle. à leur habileté dans les arts usuels et le oomnierce, ils s'enrichirent et en vinrent à former uue I)()ur- *4eoisie très influente, dont la langue, les habitudes, les goTUs furent adoptés par la classe supérieure. En un mot, les .MIemands donnèrent le ton et, peu à peu, s'emparèrent de la direction du pays, bien que ces intrus ne fussent ([u'une petite minorité. Les Tchèques n'étaient plus considérés (jue comme une classe inférieure, balourde, rustique, el leur langue que comme un idiome grossier. Toutefois, les immigrés étaient trop urbains et trop peu nombreux pour assimiler complètement la i>opulation slave rurale ([ui, bien ([ue niéprifiée et exploitée, conserva son typc^ propre et sa langue. Devenus ainsi maîlres <le la situation, les Allemands ne lardèrent pas à en abuser. Le lourd despotisme de ces étrangers amena une réaction terrible. Au XYi"« siècle, un patriote slave, Jean Huss, se fit Tapôtre d'un mouvement hérésiarque, dirigé à la fois contre le haut clergé germanisé et contre la domaniti(m administrative et économique des Allemands.
Il en résulta une longue série de guerres, qui se l'onfondirent avec les luttes suscitées dans l'Kmpire par la Hét'ormatiou. Le pays fut dévasté à maintes reprises, si bien qu'après la paix de Westplialie, certains districts étant devenus tout à fait déserts, on y appela des colons allemands, originaires de la Saxe royale et de la Thuringe. c'est-à-dire de la Haute-Allemagne, la moins touchée par la féodalité franque. (les colons, issus du type communautaire mais déjà désorganisés, ne pouvaient exercer um' influence bien sensible sur les Tchèques.
Toutefois, ce fut (Micore réiénuînl germanicjue (pii i)rit le dessus pour un temps assez prolongé, (lest (jue la couronne de Bohème était échue à la Maison (rAntriciu'. dont le désir le plus vif fut naturellement de germaniser tous ses sujets, afin de les fondre en une forte» unité nationale. Aussi la langue tchèque i)assa-t-elle de nouveau au second plan. 11 en fut ainsi jusque vers 1818. Pendant ces deux siècles, les Allemands de Bohème activèrent dans une nu*surc notiible Texploitatior des belles ressources minérales du pays. T'ne
indiislric assez florissante se développa surtout dans la zone la \)\u.> riche en minerais, sur les flancs de TErz-Gebirge. Des tanneries, des filatures et des tissages apparurent dans la plupart des villes. Les Tchèques ne furent pas sans prendre une certaine part à ce mouvement économique, qui dans le cours du dernier siècle a pris une activité assez remarqual)le et concentré un grand nombre d'ouvriers, en majorité slaves. Le pays profita tout entier de ce progrès de la fabrication, qui élargit notablement la classe moyenne.
Mais il semble que les Slaves sortis de la culture se portèrent de préférence vers le commerce, les carrières libérales, Tadminislration et l'armée. Cela n'a rien qui puisse nous surprendre: c'est un phénomène qui se produit régulièrement chez les races communautaires désorganisées, mais non transformées. Les Allemands avaient soin de contenir ces aspirations, en gardant en tout la première place et en imposant leur langue comme dialecte officiel. Mais après le grand remous causé par la Révolution française et par les guerres du Premier Empire, il devint bien difficile de maintenir ce régime de compression. Les Tchèques sentaient plus vivement que jamais la .sujétion qui leur était imposée. L'instruction se répandait; luie jeunesse ardente suppK)rtait avec une impatience croissante la préférence assurée à tout ce (|iii élait allemand, et, par manière de protestation, elle cullivail avec passion le vieil idiome slave si longtemps méjirisé et ([ui redevenait entre ses mains une langue littéraire. C est ainsi que la politique d'arbitraire, de privilège, de compression, destinée à étouffer la tradition slave, poussait au contraire à sa renaissance. En effet, lors du mouvement de 1818. le slavisme fil exjilosion. pour ainsi dire, et fleurit dès lors avec une vigueur (jui, au premier abord, paraît extraordinaire. Mais cette exubérance s'explique fort simplement par le fail ([ue les Tchèques de la classe bourgeoise s'adonnent avec i)assiou aux professions intellectuelles. Ils sont de préférence professeurs, avocats, littérateurs, musiciens, fonctionnaires. |)oliticiens. De leur côté, les Allemands conservent la direction des métiers lucratifs: culture, industrie, commerce. C'est ce qui leur permet de garder dans le Royaume, en dépit
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de leur iufcriorilé numérique, une supériorité sociale 1res notable. Et si les choses continuent de la sorte, si les Tchèques de la classe aisée demeurent éloignés de la direction du travail national, l'influence qu'ils ont acquise par la politique pure leur échappera de nouveau quelcpie jour. Dans les circonstances actuelles, cette influence passera vraisemblablement aux mains d'un clan avancé cosmopolite, par conséquent peu sensible aux aspirations nationales. Ici encore le suffra^^e universel sera favorable au triomj)lie du socialisme, parmi ces masses ouvrières mélauf^ées et pauvres. Vu tel prolétariat est facile à mener par les promesses et les déclamations de club. Formé par le grand atelier dans un milieu peu capable de résister à Tinfluence désorganisatrice de celui-ci, il grandit avec Tludustrie elle-jnéme au détriment (le la classe rurale.
lin ce qui concerne les Slaves polonais et ruthènes, la situation est différente dans le détail, mais analogue au fond. La nation polonaise a été ruinée par le gaspillage et les luttes de clan imputables à son aristocratie i). Actuellement, elle reste assez ])auvre, parce que la terre, mal répartie et mal cultivée par une noblesse peu active et des i)aysans très routiniers, ne donne pas tout ce qu'elle pourrait rendre. L'industrie, concentrée en Silésie, est également aux mains des Allenumds, au moins dans la ])lupart des cas. Cependant leur situation n'est pas aussi forte qu en Bohême, surtout en dalicie, parce qu'ils sont moins nombreux et établis depuis moins longtemps. Leur concurrence n'en est pas moins redoutable pour la classe supérieure slave, si peu capable de patronner efficacement la classe ouvrière-}. D'ailleurs, là encore les politiciens auront beau jeu pour exploiter le suffrage universel au détriment des patrons allemands, aussi bien que des propriétaires polonais ou ruthènes, et pour envenimer la lutte de classes.
M Voir dans la SciCHce sociale, année 18S5, une étude détaillée sur la Pologne.
*j Les Polonais sont fort habiles à se glisser dans les fonctions pul>liques. On a' vu à Vienne jus(iu'à quatre Polonais dans un inrme cabinet ministériel.
3G0 rOPLLATIONS DÈ80K("rANlsr:ES DE J/OCCIDEXT
Les Ruthènes, (iiii ne différent des Polonais (]ue jiar la langue, sont partagés en deux fraclions et vivent sous le régime de la croinmunaulé réduite, ou même tout à fait désorganisée, ('.eux de la plaine, rongés par la misère, l'usure et Talcoolisme. sont abâtardis physiquement et moralement, ils représentent un des lypes les plus inférieurs de TEurope: ceux de la montagne, les Polabes. sans élre beaucoup plus avancés, sont moins exploités et moins dégénérés. La classe supérieure est formée de deux catégories: les grands propriétaires, rarement résidents, et une j)etite aristocratie à peine plus éclairée que les paysans qui renlourcnt. Les éléments de progrès font donc presque totalement défaut. En revanche, et par une conséquence naturelle, Tusurier juif est ici dans son élément le plus favorable. Il sert d'intermédiaire entre le propriétaire et le paysan, les trompe tous les deux et s'enrichit à leurs dépens. La bureaucratie autrichienne n'a pas su améliorer cet état de choses, et cette impuissance coudanme une fois de ])lus son système. De même, la condition misérable des populations polonaises et ruthènes montre bien que la partie allemande de la Monarchie ne suffit pas pour relever et germaniser les groupes slaves, même les moins vivaces et les moins résistants.
IV. _ LA riîANSÎJOITirAME
Du côté transleithan. la situation est à la fois analogue et différente. Nous distinguons bien encore deux éléments: les Magyars et les Slaves du Sud: mais les différences sont un peu moins mnrciuées, (juant au fond des choses surtout.
Les Monurois nu Magyars sont d'origine mongole, (^hez les gens des villes et surtout i)armi raristocralie. le lyjie s'est atténué nu point de s'effacer souvent d'une manière complète, nujis dans le peuple et [>rincipalenient chez les habitanis des cantons écartés, la j)hysionomie des hommes de la stei)[)e se retrouve pres([ue intacte. Arrivés dans la plaine du Danube vers le IXi"^* siècle, ils refoulèrent à droite et à gauche les Slaves (pii l'occMipaient en partie et installèrent
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leurs cnmpeinenls mobiles dans celte steppe de 400 kilomètres de long sur 300 de large. Mais ils se trouvaient pris là comme dans une souricière. Au Sud c'était la mer; au Nord s'étendait une région montagneuse, peu accessible à des cavaliers, occupée par une population dense et déjà fortement organisée; à rOuest la vallée du grand fleuve se resserrait entre les masses alpestre, et cette porte étroite était défendue par les solides guerriers germaniques: à TEst enfin, la roule d'invasions était barrée par des peuples belliqueux: Serbes. Bulgares. Avares, etc., sans parler de Byzance. Il fallait donc rester dans le pays et s'en accommoder. Ce resserrementfut une première contrainte, car la plaine n'était pas assez grande })our nourrir des nomades un peu nombreux. Les Hongrois auraient pu se tirer d'affaires en faisant autour d'eux des razzias d'esclaves qu'ils auraient employés à la culture de leur puszta^ et ce mouvement était déjà commencé lorsque le cbristianisme fut introduit parmi eux. (le dernier fait eut des conséqul»nces capitales. Avec des esclaves ou des métayers de race slave, les Hongrois eussent évolué à la turque et se fussent probablement fondus avec les Otiomans lors de la conquête qui mena ceux-ci juscjuaux [)(>rtes do . Vienne. Mais l'influence de la religion mit les clio.ses sur une autre voie. D'abord, les Hongrois chréliens furent pour les Turcs des étrangers, des ennemis, par consécpient des sujets, non des alliés. En outre, l'illuslre fondaleur du rovaumr magyar. Saint fitienne. ayant fait prévaloir le servage sur l'esclavage, les terres furent divisées en grands domaines et ceux-ci en tenures sur lesquelles les Hongrois durent se plier à la culture. Ils se transformèrent ainsi, bon gré îual gré, en paysans, forcés [)ar la dîme, la corvée et le canlonnemenl, à cultiver le sol et à en vivre principalement, (le régime durait encore au commencement du siècle ])assé: il ne fut entamé qu'en 18t() et tout à fait aboli seulement en 1849. 11 eut pour résidtat premier de briser la grande communauté et de la réduire en [)etits grouj)es sédentaires cjui se sont émiettés peu à peu. Aujourdbui la communauté a presque disparu, bien (pie son influence soit encore sensible sur l'éducation et les mrx^urs. Cette influence se traduit nolani-
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jncnl par la tendance à la routine et à Tapathie chez le paysan el l'ouvrier, par le goût prédominant dans la classe aisée pour les métiers faciles: le commerce, les carrières libérales el administratives, la politique. On voit que toujours l'i même formalion se traduit par des effets pareils.
Le servage, qui donnait au ]>aysan 1 usufruit de la terre, mais non la pleine propriété, le protégeait contre sa propre imprévoyance, en lempécliant soit de vendre sa tenure. soit de la i)arlager en exploitations troj) petites pour nourrir une famille. Sous ce régime, les paysans hongrois ont vécu long- ^temj)s dans une véritable abondance, grâce à Textréme fertilité de leur sol, qui jiroduit beaucoup, même avec un travail superficiel el primitif. Si la classe supérieure avait été vraiment progressive et avisée, elle aiu'ait contribué par son exemple et son action à développer le paysan, à l'instruire et à le libérer. Mais les magnats étaient eux aussi des communautaires dorigine, et comme tels ils ne s'intéressaient à la terre que comme une source de revenus permettant la vie brillante et urbaine. Sans être durs pour leurs serfs, ils ne songeaient guère à les éduquer, ni surtout à les émanciper. Aussi le paysan magyar, tout en représentant, au point de vue de la valeur morale et de la prospérité matérielle, xm type social assez avancé, était-il mal préparé à la liberté. l.ors([ue, sous la pression des mouvements révolutionnaires, le serviige eut été brusquement aboli en Hongrie, la population souffrit de la liberté bien plus qu'elle n'en profita. Peu dressée à la prévoyance, elle devint la proie de l'usure exercée par les cabareliers et les débitants juifs. Autrefois, toute la Imputation ouvrière était solidement soutenue par le domaine; les paysans sur leurs tenures, les artisans et les journaliers dans leurs maisons bâties sur le terrain et aux frnis du seigneur. Tous payaient leur loyer ou redevance en travaux ou en produits, rarement en argcnl. Aujourd'hui, rimprévoyance et la tentation du cabaret ont fait leur œuvre; beaucoui) de paysans ont été évincés des terres qui leur avaient été remises en pleine propriété. L'ancienne discipline morule sesl relâchée, l'ivrognerie a fait de grands progrès, le pelil propriétaire est souvent devenu le jnétayer de Tusurier,
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ou bien il a morcelé son pelit domaine, dont les parcelles ne suffisent plus à nourrir une famille, même réduite au simple ménage. Ainsi s'est formé un prolétariat rural, pauvre et mobile, que la misère jyousse à émigrer au loin, notannnent aux Etats-Unis ^).
La classe aisée, composée d ancieus magnats et dun certain nombre de familles enrichies par le commerce ou la fabrication, est affaiblie i)ar d'aulres causes. De tout temps elle a été divisée en clans, fait immanquable chez une aristocratie communautaire, (le sont les discordes incessantes de ces clans qui ont facilité si longtemps le succès de la domination étrangère en Hongrie. Aujourd'hui les clans hongrois ne prennent plus les armes les uns contre les autres, mais ils se sont transformés en partis politiques, et Ton sait Tardeur ou. plutôt, la violence de leurs (juerelles. Ici, comme en Bohême, la politique, le journalisme, le barreau et les autres carrières libérales, le commerce aussi, absorbent presque totalement les préférences de la classe aisée. Elle s'intéresse beaucoup moins aux métiers usuels ou à la direction de la culture, laquelle est abandonnée à des intendants ou à des fermiers-). Or, nous savons que c'est là un grave élément de faiblesse. Les Autrichiens et les étrangers en profitent pour s'emparer de la ])lupart des industries locales et même, bien souvent, de la direction de la culture. On voit que, en fin de compte, la situation sociale et politique des Hongrois ressemble fort à celle des Tchèques, avec cette différence, toutefois, que la Hongrie n a pas encore été colonisée par rindustrie germanique au jnéme degré que la Bohème. Mais cela viendra, surtout si le gouvernement de Pest pousse artificiellement à une ])rogression rapide du grand atelier mécanique, ce qui profitera surtout aux entrepreneurs et aux capitaux étrangers.
^1 Cette situation a été agî^ravée par ce fait, que le paysan a dû payer par annuités le prix de sa tenure et que, en outre, il a vu les impôts croître . rapidement. Depuis dix ans, l'État a acheté et morcelé un certain nombre de grands domaines dans le but de ralentir l'émigration.
^} Sur les grands domaines, la cultiu-e n'a pas été sans réaliser ifuelques progrès, mais elle est encore bien arriérée. La plupart du temps on se borne à exploiter par les procédés les plus simples la prodigieuse fertilité du sol.
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Kii ce qui concerne les groupes slaves, disposés en demi cercle à l'orient et au sud de la Hongrie, nous pouvons nous borner à quelques brèves explications, car nous les connaissons déjà pour avoir étudié leurs congénaires dans la Péninsule des Balkans*). Os groupes de petits paysans, acculés aux Carpatlies et aux Alpes orientales, dépourvus dune aristocratie capable de les organiser pour la défense commune, étaient voués falalement à la domination étrangère. Aujourd'hui encore, ce ne sont guère que de petites gens. A moitié engagés dans la communauté déclinante, ils restent maintenus par la tradition et la routine dans ini état de médiocrilé plus ou moins profond, souvent voisin de la misère. La Hongrie, par l'intermédiaire d'un ban ou gouverneur à sa dévotion, les administre et s'efforce de leur faire adopter sa langue; mais les moyens artificiels qu'elle emploie n'y suffisent j)as. Les deux races demeurent en face l'une de l'autre, sans se fondre, et, bien que les Magyars soient en moyenne plus développés, leur influence est à peu près nulle, parce qu'elle s exerce par une bureaucratie oppressive, non par la direction du travail. Aussi, quand les Slaves de Transleithanie émigrenl, ce qui arrive très fréquemment, ils se placent plus volonliers sous Tégide de la Russie que sous la f)rotection de leur gouvernemenl d'origine. C'est le cas, par ('xemj)le. aux Ktats-Unis, à tel point (|ue le cabinet hongrois (Ml a pris de 1 Ouibrage et fait tout son possible |)our enrayer le mouvement d'émigration, cela, comme toujours, par des mesures administratives. 11 serait plus sûr de travailler à déveloj)per la production agri(!ole et à restreindre les abus de l'usure et de l'extension de 1 alcoolisme.
dette dernière considération nous amène à examiner uwq situation assez délicate. (!elle des Juifs, dont nous avons déjà constaté l'inrinence dans la Monarchie, (lomme nous entrons ici dans le (loinnine des nations occidentales, cette courte
M Oïl s»' s(mvi«MRlra ijiu' rAulriclie a retomi sous sa (iépendanee di recto une partie de l'ancien royaume serho-croate, la Dalnialie. En Traiisieithanie, les Serbes et les Croates ne se distin;ruent }/uére les uns des autres <|ue par la roli.irion.
analyse du type Israélite nous aidera à comprendre certains faits et diverses questions qui se produisent ou se posent parmi nous.
V. — LES JUIFS
Nous avons dît que les Israélites sont fort nombreux dans l'Empire, environ 2.100.000. Certains ont acquis dans les affaires, Tadministration, les lettres, les sciences un rang plus ou moins élevé, honorable ou distingué. Mais la plupart sont voués au menu commerce ou à la petite fabrication. Jamais ou presque jamais on ne les voit s'adonner ù la culture. Cela provient des circonstances anciennes et complexes qui ont influé sur l'évolution de cette variété sociale.
Dans leur patrie d'origine, l'Asie antérieure, les Israélites ont revêtu un type social très accusé et très spécial. Dispersés par la force, ils ont emporté avec eux ce type dans tous les pays alors connus et l'ont conservé depuis, en dépit de la différence des milieux et des circonstances. Quel est ce type, et comment a-t-il pu se maintenir en tous lieux et contre toutes les influences opposées?
A l'origine de leur histoire, les Juifs nous apparaissent sous une double physionomie: ils sont à la fois cultivateurs sédentaires dans les basses vallées des montagnes de TAsie- Mineure, et pasteurs transhumants, avec un parcours assez étendu entre les hauts pâturages du nord et la steppe temporaire qui borde le désert du sud et se garnit d'herbe au printemps. En outre, ils prenaient part à l'immense mouvement des transports entre TOrient et l'Occident, dont le courant principal passait à leur portée. Les bénéfices de ce trafic furent même si considérables, que toute la contrée se couvrit de villes populeuses et que le commerce devint le travail principal des Juifs. Ils l'exerçaient non seulement dans leur propre pays, mais encore jusque dans l'Inde et dans la Méditerranée, en concurrence avec les Iraniens d'un côté, avec les Phéniciens et les Grecs de l'autre.
Ainsi, de très bonne heure les Juifs ont été poussés à la pratique intense du commerce, des affaires d'argent, de la fabrication, de la vie urbaine. Bien longtemps avant la
conquête romaine, ils étaient répandus au dehors et rom à tous les détails du trafic international. Lorsque Rome le eut chassés de leur patrie, ils ne s'éparpillèrent pas au hasard. La plupart d'entre eux avaient dans les villes de commerce, même les plus lointaines, des comptoirs, des parents, des correspondants. Ils rallièrent ces différents centres et constituèrent des colonies, qui continuèrent presque sans modifications leur existence urbaine et commerçante. Depuis bien des siècles, ils étaient marchands, manieurs d'argent; ils le restèrent, et, immigrés dans des villes étrangères, ils abandonnèrent totalement la culture. Voilà pour le métier. Puis, il ne faut pas oublier que les Juifs, comme tous les peuples d'Asie, avaient comme régime social la communauté de famille i). Ce régime avait été quelque peu ébranlé par la pratique du commerce, qui permet aux plus capables de s'émanciper par leur propre initiative, s'ils le veulent; mais il n'avait pas disparu lors de la destruction de Jérusalem. On doit se souvenir aussi du caractère spécial du mosaïsme. Très supérieur, par sa conception métaphysique et par sa portée morale, aux religions des autres peuples, il avait inspiré toute une législation, contenue dans les livres sacrés. Les Israélites, conscients de la supériorité de leur croyance monothéiste et de leur doctrine morale altruiste, sur les théogonies puériles et su** les coutumes barbares de leurs voisins, en avaient conçu un orgueil extraordinaire. Ils étaient à leurs propres yeux le peuple élu de Dieu parmi tous les autres et devaient s'attacher à préserver leur groupe national de tout mélange susceptible de le corrompre, de lui faire perdre son rang avec la pureté de sa foi et de sa tradition. De là à considérer les autres peuples comme des infidèles indignes de toute considération, de tout ménagement, il n'y avait qu'une courte distance, bientôt franchie. La loi morale d'un esprit si équitable et d'une application si stricte enlrc Israélites, n'existait pas pour les étrangers. Dès
*) La loi mosaïque plaçait la culture au second plan et prescrivait le partage périodique des terres, ce qui excluait la propriété particulière et maintenait l'esprit de communauté."
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lors on pouvait traiter ceux-ci en ennemis, c eKt-i\-clire sans aucun scrupule. L'isalniisme, sorti tout armé du judaïsme, est exactement dans le même cas et produit des effels analogues:
Quand les Juifs eurenl été dispersés, ils se trouvèrent jelé^ parmi des sociétés communautaires, où, nous le savons la parente constituait presque le seul lien social. Les nouveaux venus fussent devenus aussitôt de j)urs parias s'ils n'avaient pu se replier et se concentrer dans leurs propres communautés. Celles-ci, conservant leur orfijueil de race, entretenu par des rites religieux calculés dans ce but, ne se mélangèrent point aux populations ambiantes. Ainsi le Juif conserva partout son métier principal : commerce ou fabrication, son type familial: la communauté, sa religion, et aussi son mépris pour l'infidèle, qu'il exploitait sans scrupule. Les colonies juives arrivèrent par là A concentrer la richesse par la pratique intense du commerce, de la banque et de l'usure. Mais ils s'attirèrent en même temps l'envie ou la haine des populations dans tous les pays.
Partout où le régime de la petite communauté paysanne a conservé son empire, et là où en se désagrégeant, il a fait place à la famille instable exploitant en petite culture, le Juif a conservé sa physionomie propre et ses pratiques dangereuses. Il est alors un agent de désorganisation et de ruine, qui opère en silence et de proche en proche, un peu comme le phylloxéra. Il n'observe les lois locales que le moins possible, esquive de son mieux les devoirs publics, surtout le service militaire, ne respecte guère les intérêts de l'infidèle et change de nationalité comme d'habit. Malgré cela, connue les jeunes gens se marient de très bonne heure, formant des ménages très prolifiques, certains groupes, mal placés ou trop nombreux, vivent dans un état de misère profonde qui les déprime moralement et physiquement. Au contraire, là où les affaires sont aisées et prospères, les Israélites forment des colonies florissantes. Tel est le cas par exemple pour Salonique, où 80.000 Juifs vivent dans des conditions remarquables de prospérité, en dépit de l'arbitraire turc et des concurrences de toutes sortes.
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Dans les pays d'Occident le Juif nesl pas demeuré aussi stable. Il a suivi révoiutiou puissante du milieu, sous ia contrainte de la conciUTence, car il rencontrait là des gens dégagés de la communauté et capables, eux aussi, de constituer et d'administrer les capitaux.
Dans ce milieu actif ou l'argent s'offre à bon marché, l'Israélite ne peut plus jouer que par exception le rôle exclusif de financier faisant payer très cher ses services. D'ailleurs, la législation est plus stricte, plus complète, mieux appliquée, et surtout les individus sont plus prévoyants, plus avertis, moins naïfs. D'un autre coté, l'exclusivisme communautaire n'existant plus, la famille Israélite se désagrège elle aussi, les jeunes gens se mêlent à la jeunesse locale, reçoivent la même instruction, subissent dans une mesure notable 1 influence de l'éducation prédominante. Les préjugés et les défauts de race s'effacent. Le sectarisme religieux s'atténue, ou disparaît. Les Juifs ne se confinent plus alors dans les affairées > ils abordent toutes les carrières et ils y apportent une intelligence aiguisée par la longue continuité de la vie urbaine et de la pratique du négoce.
Il nesl pas inutile de remarquer en pavssant q\w ces mêmes circonstances les tournent fréquemment vers les spéculations métaphysiques et les combinaisons utopiques. La philosoj)liic cl le socialisme doivent au mosaïsme leurs plus célèhres conslriicleurs de systèmes. Le droit, avec .ses subtilités. attire égalenienl les Israélites, qui en outre deviennent volontiers fonctionnaires ou politiciens. Tout cela répond bien à la tendance (jui provient de leur formation traditionnelle, (l'est encore cette tendance (|ui en fait aisément des Jionimes de clan et. à l'occasion, des révolutionnaires i.
M On sait le mie joiu» par les isra^'lltos dans les niouveinenls insiirroclionnels qui se sont produits ré«*cnnnent en Hussie : dans ce pays, qui eom[)te (environ 5 millions di* Juifs, on eonnnenee à se plaindre vivement de l'envahissenienl des earrièros libérales et des fonctions publiques par les Israélites, et cependant les ('coh^s supérieures n'étaient ouvertes jusqui<*i (|u'à un {Kîtit nombre d'entre eux. Ce sera pire ent^ore dans l'avenir, puisffu'on vient de leur concéder l accès de ces écoles.
On peut donc dire que, socialemenU le type juif n'est vraiment fort que par l'effet de la faiblesse des autres. Aussilôt qu'il se trouve en contact avec une race énergique et laborieuse, il tend à se fondre et à disparaître. Dans le premier cas, rantisémitisme est la revancbe brutale, spasmodique, d'une population exploitée avec une activité aveugle A sans scrupule: dans le second, ce n'est plus que la manifestation lissez basse d'un sentiment d'envie el de jalousie, )ii bien l'effet d'une appréciation erronée des choses.
Kn Autriche-Hongrie, pays de transition, deux formations iociales se coudoient. A l'est, la communauté n'a pas encore ini de se désorganiser; la population est peu ou point patron- \vv el soutenue par la classe supérieure. Le Juif en profite et )père à la façon d'une .sangsue toujours altérée. A TouevSl, a désorganisation est ancienne, mais la population est entraîléc par une élite capable et riche. Le Juif n'est plus qu'un îégociant ou un banquier, à moins qu'il n'aborde les professions vers lesquelles le portent sa tradition et ses facilités nlellectuelles. Dans ces conditions, il se distingue cMicore )ar sa religion, son physique et peut-être certains traits de •aractère. mais ne forme déjà plus une caste séparée el LMinemie. El plus on avance vers l'Occident, plus cette évolution se précise et se complète. Toutefois rAutriche-Hongrie est encore trop près de l'Orient, el ses populations de l'est ont aussi trop à souffrir des procédés des Israélites de vieille formation j)()ur que les |)assions s'éteignent. Dans ce pays, 1 antisémitisme est souvent justifié par les faits, cela suffit pour qu'on Térige en moyen d'action i)olitique. Mais comme les Juifs autrichiens détiennent une bonne ]>artie de la richesse publique et des principales affaires, on ne saurait ni les évincer, ni même les |)ersécuter. Du reste, le seul moyen efficace de combattre leur mauvaise influence ne réside ni dans l'arMtraire. ni dans la persécution. C'est en favorisant par des travaux utiles le développement de la production agricole, en combattant l'alcoolisme, en procurant aux paysans des moyens de crédit et d'épargne, que l'on pourra décourager l'usure. Jamais les agitations ou les combinaisons poli-
VI. — LE TRAVAIL
Après cet exposé de la situation des diverses nationalités placées sous la direction des Habsbourg, nous avons à préciser rétat économique général de l'Empire.
Les matières premières nécessaires à la grande industrie ont été prodiguées à rAutriche-Hongrie. On trouve en Bohème et en Silésic d'importantes mines de houille, de lignite, de fer, d'étain, d'argent. « L'hémicycle des Carpathes est aussi riche en charbons de terre, et en lignites de divers Ages, que l'on exploite surtout dans les environs de Pecs, entre le Danube et la Drave, à Ressicza dans le Banat roumain, à Bersaska et dans les Alpes transylvaines... Le bassin de Uetrosény conlient au moins 250 millions de tonnes d'excellente houille ^).' Dans le comitat de Szepcs et aux environs de Nagy-Varad, un minerai de fer de bonne qualité et d'immenses dépôts- de sel gemme sont en exploitation. De plus, le pétrole est abondant dans la masse des Carpathes; dans la Galicie seulement, on le trouve sur une longueur de 280 kilomètres, e En maints endroits la terre est noire de substances combustibles; les roches schisteuses peuvent brûler avec un dégagement de flammes; tous les ruisseaux sont revêtus (Tune pellicule irisée... Naguère on ne faisait que peu attention à (!es richesses naturelles; elles se perdaient presque en lolalité. Mais les Galiciens, guidés par les ingénieurs américains, se sonl depuis précipités vers leurs sources de pétrole, lùifin les bois sont fournis avec abondance par les régions montagneuses ([ui occupent une grande partie (le l'Empire, et l'agriculture donne ses blés, ses racines, son chanvre, ses peaux et ses laines, etc.
Il n'est donc pas surprenant que la grande industrie ait pris en Autriche une activité mar(|uée. On serait tenté plutôt <le se demander pourquoi celle activité s'est manifestée si lard, alors ({ue d'autres pays, moins bien pourvus, se déve-
') K. Hkclus, Gf'of/rnp/iir
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Joppaient dès le début du XIX«"<* siècle. Cela tient aux cireoiislances de formation sociale que nous avons résumées en commençant. En effet, sur les 46 millions d'habitants que contient l'Empire, une petite minorité parmi ceux c£\ii appartiennent à la race allemande était vraiment en état de tirer parti des ressources industrielles de la région. Les autres, en étaient rendus incapables, sauf exception bien enlendu, par Teffet de leurs traditions et de leurs tendances communautaires.
C'est surtout dans l'Autriche proprement dite et en Bohême que les entreprises industrielles se sont développées; nous parlerons spécialement de la Hongrie tout à Theure. Ces entreprises sont très variées et assez généralement prospères. C'est principalement en Styrie et en Carinthie que se trouvent les grandes usines métallurgiques; la Bohême et la Moravie ont surtout les filatures de coton, de laine, de lin, de chanvre, les verreries, les brasseries, les fabriques de sucre: la Moravie, la Silésie, le Vorarlberg ont aussi leurs manufactures d'étoffes diverses; enfin Vienne et ses environs ont, comme la Bohême, leurs vastes filatures, leurs fabriques de produits chimiques, de machines, etc. ^). L'industrie du meuble est prospère aussi dans cette capitale. En Bohême, la métallurgie se concentre dans le haut bassin de l'Elbe.
Comme celle de TAllemagne, la fabrication autrichienne s'adonne avant tout à la production des articles communs. C'est ainsi que les tissages de Bohême, de Moravie, de Goritz, d'Innsbruck fournissent des soieries mélangées, à très bon marché. Les cuirs fa(*onnés de Vienne font une concurrence
active à ceux de l^Yance, qu'ils imitent sans les égaler. On en peut dire autant des meubles, de la tabletterie, elc, etc. Ce fait, joint à une activité et à une intelligence commerciales remarquables, a permis aux fabricants autrichiens de se faire déjà une place honorable au dehors, surtout dans le bassin de la Méditerranée.
11 ne faudrait pas du reste exagérer l'état de prospérité de l'Autriche. Son industrie n'est pas sans rencontrer on
') É. Reclus, GrograjtMr.
effet des difficultés qui ralentissent son essor dans une forte mesure. Dahord Ja faible aptitude industrielle de la plupart des races qui occupent le pays est un obstacle grave aux progrès de la fabrication. Seuls, ou |)resque seuls, les Allemands savent fonder et soutenir des entreprises. Leurs ouvriers, recrulé.s pour la majeure partie dans la masse slave de la population, sont au contraire peu actifs, médiocrement dressés et peu portés à s'élever par le travail. En somme, on peut dire que dans les pays autrichiens comme en Bohême, en Moravie, en vSilésie, etc., le patron est. en règle, allemand, et lOiivrier. tchèque, polonais, slovène ou romain. Nous avons déjà montré que Tinfluence persistante des Allemands dans ces régions slaves, où ils se trouvent pourtant en petite jninorilé, vient de là. Ainsi, les chambres de commerce n envoient à la Diète locale de Prague que des Allemands; les villes et les communes rurales nomment moitié Tudesques et moitié Tchèques; les |)ropriélaires fonciers font de même. et pourtant la grande majorité de la population est tchèque. Mais les Allemands ne sont pas assez nombreux pour suffire à rutihsalion complète d'un si grand pays. Aussi bien des richesses sont-elles encore inexploitées *).
') Voici quelques indications approximatives, tirées d'un rapport consulaire, relativement aux progrès récents de Tindustrie en Autriche :
1880 lOOl
Houille 1.430.000 tonnes 3.420.000 tonnes
Pétrole . 968 » 405.000 t
Fers et fontes 320.000 » i. 030 000 »
Cuivre 500 » 800 »
Menîure :360 » 524 »
Plomb 5.600 >^ iO.OOO »
Zinc 3.800 » 7.500 »
Bière il .000.000 hectolitres 20 000.000 hectolitres
Sucre 480.000 tonnes 1 040.000 tonnes
Tissage de coton 30.000 métiers . 85.000 métiers
Soieries 50.000.000 couronnes 100.000.000 couronnes
Papeterie 100.000 tomies 200.000 tonnes
Caisses d'épargne, dépôts 1 500.000.000 ciBrram 4.500.000.000 emmH
Le progrès est certain, mais il n'est guère comparable à celui qui a été réalisé pendant le même espace de temps par les pays voisins ou par les Ktats-Unis.
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De plus, l* Autriche entretient unv^ coûteuse administration et une force militaire plus onéreuse encore; les im|K>ts sont donc assez lourds. Ils le jiaraissent d'autant plus (pie c'est un pays resté pauvre en moyenne jusqu à notre époque. Les capitaux sont médiocrement aliondants et assez chers. On en a la preuve par ce fait que l'usure ronfle la po|)ulation agricole d'un bout à Taidre de IKnipire.
Tout cela fait que la faraude industrie autrichienne, à côté de laquelle subsiste une petite fabrication à hi main encore très vivace, reste faible et vulnérable par plus d'un côté. Elle achète au dehors la plupart de ses machines, les métiers pour le coton en Angleterre, [>our la laine en Allemagne, pour la soie en Suisse; les machiiu^s à vapeur viennent de Suisse et d'Allemaf^ne, etc. ^). C/est |>ourc[uoi 'l'industrie n"a pu faire des progrès si marqués depuis 1875, (pie parce qu'elle était abritée derrière le mur élevé d'ime double protection résultant d'un tarif douanier et du change monélaire. (fui fut défavorable jusqu'à une époque récente.
Voilà pour les pays cisleithans. Voyons (piel est l'élat des choses à l'orient de la Leitha.
Tous les pays de la couronne de Saint lUienne sont essentiellement des contrées agricoles. Cela lient à la fertiUté naturelle du sol, ([ui est souvent prodigieuse, et surtout à l'inaptitude des Magyars et des Slaves aux entreprises iiulustrielles. ' Encore dépcnirvue, dit Iv Reclus, de grandes manufactures, la Hongrie doit pres([ue uni((uement sa ri(!hesse à l'abon- <lance et à rexcellente (pialité de ses denré'es agricoles... Elle a de grandes iHendues de ternes noiri^s non moins féccnides que le trhernosjom de Russie... l/Alfold et surtout Je Banat danubien produisent de grandes (iuanlit('*s de blé. que les négociants de l'Europe occidentale disent être le meilleur dw monde... Tous les fruits de la terre hongroise ont une excellence |)articulière... Le chanvre et le tin ont une grande réputation, et le tabac s'exporte dans loule l'Europe... Après la P'rance, l'IbéTie et lltalie. la Hongrie est le pays vinicole le ])lus riche de l'iùirope. . ('e|)eiulant.
*) Conmfar Re/toHs.
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ajoule le moine auleiir, le caraelère extrême et variable d^ J^^^ climal. <c fait de rexploitation du sol un véritable jeu di^ ^^^ hasard. » De plus, la race n'est pas organisée pour tireHi "^^^ im très bon parti de ce riche pays. De vastes biens créglise. -*^J^t' des hUifundia immenses occupent ime grande partie de sar^ -î surface et sont eji général exph)ités avec une insouciance--:-^ "( toute orientale. D'après f:. Reclus, qui d'ordinaire est bien mt ^i informé. <; les immenses terrains des gi'ands propriétaires magyars sojit en général fort mal cultivés et produisent peu. Le domaine de Tfitat hongrois (25.000 hectares) donnait en 1870 un revenu évalué à fr. 1,3G par hectare... Les propriétés de moyenne étendue sont un peu mieux tenues peut-être, mais elles sont peu nom))reuses. Quant à la petite propriété, elle est très rare. Dans la plus grande partie de la plaine hongroise et du plateau transylvain, rexploitation du so! est toujours mie sorte de pillage. Des populations entières ignorent T usage des engrais. En 1883. des collines de fumiers. i)rodnit de cpielcpies milliers de b(rufs cjigraissés dans les distilleries, sélevaient aux alentours de Pesl. Pour s'en débarrasser, on ne trouva pas de meilleur moyen que d'en jeter une partie dans le Danube et de brûler le reste... De là le rendement inférieur des terres de la Hongrie; on v évalue à 10 hectolitres en movenne la récolte d'un heclare ^' . Dans ce pays si favorable à la culture de la vigne, la vinification est faite généralement par des procédés si arriérés. (|ue beaucouj) de vins ne sont pas transportables.
La Hongrie avec les régions voisines forment aussi un pays d(" bons jKdurages. jnais le bétail est mal soigné; on ne sait guère améliorer les races pour avoir de bonnes laitières, des îniimaux précoces-}, l^nfin. les forêts sont dévastées plulôl (iu'exï)l()itées. Kt |)ourtanl on signale ça et là des l)rogrès réels, dus soit à Tinitiative de ((uelques propriétaires
') <irfM/)'(f}Jtie anixerselle, Hongrie.
') Copondanl, les besoins du jj^rand marché allemand ont été si favorables aii.x éleveurs hongrois (|iie. dans ces dernières années, on a commencé à améliorer les races du pays. Il faut dire que l'administration a iKjaucoup fait pour pousser les éleveurs dans ce sens, en les subventionnant et on créant dos haras officiels.
plus actifs que la masse de leurs rompatrioles. soit à celle de TÉtat. Des chemins ont été tracés, des marécages assainis; on emploie de plus en plus les machines, elc. Mais tout cela est bien peu de chose en comparaison de ce qui reste à faire. Les Magyars, et surtout leur gouvernement local, devenu presque autonome depuis le compromis de 1867. ont voulu se donner une grande industrie hongroise. Comme tous les peuples de formation communautaire, ils ont médiocrement réussi, faute de Tinitialive, de l'énergie persévérante nécessaires. Cela est constaté avec une précision remar(|Uîd)le par un consul anglais, observateur bien placé pour voir le détail des clioses. x Les Magyars, dit-il, ne sont entrés dans la carrière industrielle que depuis peu. Ils sont intelligents, apprennent vite et sont faciles à diriger, bien (/ue leur caracthr soit porté à V indiscipline. La seule difficulté que Ton m'ait signalée, c'est leur éloignement pour les trarau.r qui cxit/cut df' V application. Capables d'un effort considérable, mais de peu de durée, ils se la.ssent vite d'un travail prolongé, monotone, spécialement relui qui s impose dans t atmosphère étroite d'une manufacture^). ï> \in effet, s'il a été fait quehfue chose en llongi'ie dans le sens du progrès industriel, c'est surtout à l'effort collectif qu'on le droit. D'après le numie consid : Le principal entrepreneur industriel en liongi'ie est IT.tat, qui a étendu son influence à toutes les fibres et toutes les veines de la fabrication... Le gouvernement assume le caractère d'un grand entrepreneur commercial, monopolisant plusieurs branches de l'industrie et exerçant mie influence prépondérante sur les autres. Je doute qu^en aucin autre pays l'Etat aijisse dans une aussi grande mesure comme industriel». Dans le même sens un consul français écrivait en 1903: « Il n'existe pas de pays en Europe où le développement du commerce et de 1 industrie soit plus intimement lié aux fluctuations de la politique intérieure et extérieure qu'en Hongi'ie. L'État est le fournisseur de travail et le consommateur le plus important. On peut dire qu'aucune industrie, aucune entreprise financière, agricole ou commer-
') Consukir Reports, \%9rl. V. aussi les rapports consulaires français publiés de 1900 à 1905.
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ciale, lie se crée dans le pays sans I assistance du «(oiivernemenl * . (Chaque année, des sommes eonsidéral)les siml inscrites au hud^el au prélevées sur les emprunts spéciaux en vue de raccomplissemenl de farauds travaux d'utilité putdique. (les crédits viennent-ils à manquer, la vie économique s eji ressent fortement, (lesl ainsi (|u en VMKi. le budf^et n'ayant pu être voté à temps, par suite de lobstructifui parlementaire organisée par les partis de 1 opposition, le gouvernement s est vu dans la nécessité de différer les travaux projetés ou eu cours, et de supprimer lemporairenieiil tes subventions et encouragements matériels visant la création de nouvelles fabriques et usines. L essor industriel qui avait j)ris naissance dans les années précédentes s'est brusquement arrêté et a même rétrogradé à bien des égards, lùicore rfltat a-t-il dû faire venir pour organiser ses ateliers un bon noml)re d'ouvriers étrangers. (!e (jue nous venons de dire de la Hongrie s'a|)pli((ue avec plus de force encore aux groupes slaves du sud. formés essentiellement de paysans, vivant souvent encore sous le régime de la communauté ébranlée et tout à fait réfracta ires à la grande industrie et au progrès des méthodes.
En définitive, si l'Autriche est un pays où la race allemande a su développer dans une certaine mesure ta fabrication en même temps que la culture, la Transleithanie reste, en dépit de tout, un pays à pnKhu'tion naturelle prépondérante. De là. entre les {[viix parties de la Monarchie, une opposition (rintérêls cpii «-omplicpie singulièrement la taclie <les pouvoirs publics. La (yisleilhanie a. dans son ensemble, besoin de protection. La Transleilbanie est un pays naturellement libre-écliangisle. (fue l'on |)réten<l ]»ou.sser malgré lui dans la voie industrielle. Voyons <'e (|ui résulte <le là. au point de vue de la politique douanière.
L'Autriche a été très protectionniste de 1822 à 18r>.l comme plusieurs autres pays du continent, lin 185,3. lui
*) En IîH)4, rÉlat a contribué, par ses subventions on argent, à la fondation do :><) usinos nouvelles et à rajinindissemenl do 13 établissement:^ anciens.
intérêt surtout politique l'a conduite ii conclure avec le Zoliverein un traité de commerce qui abaissait les droits à des proportions beaucoup plus modérées. Après 1860, le mouvement déterminé par l'exemple de la France cl par rinsistance de TAugleterre la poussa plus avant encore dans cette dir€»clion. Les nombreux traités qu'elle signa de 18H1 à 1876 ramenèrent à une situation voisine du libre-échange. Mais, en 1878, un nouveau tarif générai fit revivre le système protectionniste. Les tissus de coton, de laine et de soie, surtout, étaient fortement taxés. Lu 1892, nouvelle aggravation, accentué encore en 1897 et en 1902. Les droits sur les machines, les faïences, les filés de coton et de laine, ont été surélevés à leur tour.
La politique économique de rAutriche-Ilongrie |)araît ainsi orientée dans le sens d'ime protection rigoureuse. Kn fait, ce pays a plutôt suivi uiie politique modérée jusquà ces dernières années; en effet, il avait soin de réduire au moyen de tarifs conventionnels les rigueurs du tarif général. Ainsi, en 1892. il s'était engagé pour douze années sur la base des droits réduits ave<î TAIIemagne, la Suisse et ritalie, et la clause de la nation la plus favorisée étendait les dispositions prises au-deljî du cercle formé j)ar ces («Mats. Mais, depuis 1904. le système s'est modifié, et les tarifs conventionnels sont devenus sensiblemenl plus lourds. Notons d'ailleurs que la protection locale est soutenue |)ar d'autres moyens encore. Ainsi, le gouvernement pèse avec énergie sur les ('compagnies de chemins de fer pour les amener à abaisser leurs tarifs; au besoin il va jusqu'il racheter les lignes pour agir directement dans ce sens 0. Le trésor subventioime aussi plusieurs lignes de navigation fluviales ou maritimes. comme les Lloyds^).
*) Chemins de fer de l'Autriche-Hongrie, on 1ÎH>5, 41.800 kilomètres, dont l'État exploite la plus grande partie.
^) La marine compte plus de 13,000 navires, Jaiiircant plus de lilô.OOO tonnes et portant 360.000 hommes d'équipage, dont "ifiO vapeurs jaugeant 260.000 tonnes. Celte marine commence à être fortement concurrencée dans la Méditerranée par les lignes allemandes établies récemment entré Hambourg, Marseille et le I.evant.
378 POPLLATIONS DK80R(iANISt:ES DE L'OCCIDENT
(A*Ue politique est iiùcessaire sans doiile à rinchistrie cisleithanc, qui se trouve placée dans les conditions évidentes d'infériorité vis-à-vis de T Allemagne et de T Angleterre l)our la production des articles communs, de la France pour celle des articles de luxe; ses voisins, dont la situation est au moins égale à la sienne, peuvent dans beaucoup de cas arriver à prix égal sur son marché. Sans protection aucune, cette industrie ne tarderait guère à péricliter, puisque, déjà fortement concurrencée sur le marché extérieur, elle serait vivement combattue chez elle-même par des rivaux plus favorisés^). Mais en est-il de même pour la Transleithanie?
Nous avons montré que la Hongrie est un pays agricole avant tout. La situation est encore ])lus accentuée en ce sens dans les autres |)arties du pays: Transylvanie, Ci*oatie, Slavonie, Confins, parce qu'ici |)ersonne ne prend à tâche de créer, en déj)it de tous les obstacles, une grande industrie sans avenir, au moins d'ici à longtemps. La Transleitlianie est donc bien dans son ensemble un pays à production naturelle prépondérante, et, en principe, la politique libre-échangiste lui convient avant tout. Cependant, le gouvernement de Pest est favorable à la protection, même contre l'industrie cisleithanc. 11 veut se séparer économiquement de TAutriche au moyen dun tarif dit autonome, c est-à-dire spécial à la Transleithanie. Cette politique repose, il faut le dire, uniquement sur des préjugés et sur des ambitions mal fondées. Aussi constitue-t-elle une grave erreur sociale. Les Magyars agissent ainsi dans le chimérique espoir de développer promptement la grande fabrication en terre hongroise. Nous disons cpie cet espoir est chimérique, parce ([u'en effet la race ne s'y prête pas. Par suite, si la grande industrie? progresse réellement un jour au delà de la Leitha, (•est ({ue des étrangers, des Allemands surtout, l'auront prise en main, organisée, et continueront à la diriger. Les Magyars, qui tiennent tant à leur nationalité, verrons alors si elle
') Il est bon de reaiarquer que les nombreux industriels allemands établis en Autriche et en Bohème sont parmi les plus ardents promoteurs du réjçime ultra-protectionniste dirigé contre leurs compatriotes.
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est capable de résister aussi bien à la eonquèle pacifique, individuelle du patron d'usine et du propriétaire foncier, qu'à l'occupation collective et rebutante d'une bureaucratie coûteuse.
Du reste. Taf^riculture est elle-même protectionniste, quaiid son intérêt le plus direct devrai l la porter à préférer le libre-échange, pour se procurer an plus bas prix possible les articles manufacturés, et à s'ouvrir au dehors des débouchés pour ses produits surabondants. Mais la culture transleithane est si faible, malgré la richesse du milieu, (luelle se laisse entamer par ses voisins ou même i)ar des concurrents éloignés, comme les Rtats-Unis^). Dans ces conditions, la protection ne peut guère servir qu'à i)erpétuer la routine du cultivateur et l'oisivelé du propriétaire, aux dépens de la consommation locale. Vne race active, placée sur un sol aussi fertile, n'aurait à redouter aucune compétition. Une race communautaire ne s'y maintiendra que ])éniblement et à force de moyens artificiels, heureuse encore si. j)ar une lente infiltration, des éléments étrangers ne viennent pas tirer bon parti, à ses cotés, des avantages ajoutés par la protection douanière à ceux (jue la nature lui prodigue et dont elle sait mal profiter.
En somme, nous apercevons que les deux fractions de rKmpire se trouvent dans une situation économique différente. La Cisleithanie. où dominent les Allemands, est un pays à développement mixte de la culture et de Tindustrie; la Transleithanie, dirigée par les Magyars, est une région à production naturelle prépondérante. Il en résulte que les deux parties de la Monarchie devraient se compléter 1 une Tautre, en se fournissanl mutuellement, d une part, les produits fabriqués, de Taulre, les denrées agricoles. Toutefois, comme la (jsleilhanie possède elle-même une ii^riculture assez développée, concurrente de celle de la Transleithanie, celle-ci ne trouve 'pas son comi)te dans la combinaison et se croit sacrifiée aux intérêts industriels des pays autri-
h L'Empire importe plus de céréales et de bétail qu'elle n'en exporte. C'est le contraire qui devrait avoir lieu.
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chiens. De là son désir de s'affranchir en créant une ind-^^^ trie nationale, chose dont nous venons de montrer la di^^"^' culte. Pendant ce lenij)s. à la faveur de cette grave aiL^*'^^^' noniie politique, qui suscite les luttes les plus vives et !• ^^^ plus funestes, rAlleniagne travaille activement à supplant» -♦ ^^^ rAutriche-Hongrie sur des marchés qui, par leur silualioT'^ '^ï géographi([ue, semblaient réservés à l'industrie aulrichienn* ^^ ^^ Grâce à une savante combinaison des tarifs de chemins (!•- ^^^ fer e( des frets sur les canaux, les fleuves et la mer, les pro^— "^'~ duits allemands arrivent dans les ports du Levant à des pri^^ ^ mohidres ([ue ceux des articles austro-hongrois, en dépit dt la distaïu-e. (l'est ainsi (jue la vieille Monarchie des Habsbourg, après avoir été exclue du Zollverein par la politiqui prussienne, se sent maintenant peu à peu resserrée et bloquée par la concurreiu'e éi^onomique de TEmpire voisin. Il y a dans cet étal de choses un danger dont rimminence n'échappe pas à la clairvoyance des honnnes intelligents et instruits, lesquels ne manquent pas dans le grand lïtat danubien. Mais rAutriche-Hongrie subit la fatalité dune formation sociale qui pèse sur elle bien lourdement.
VII. — LA V[K l'I lîLlQUK
Nous connaissons maintenant tous les éléments essentiels de lii situation et nous pouvons la résumer dans .son ensembk V. \\\ point de vue social, les divers groupes austrohongrois sont, ou des connnunaulaires désorganisés, ou des communautaires fortemenl ébranlés et en plein travail de dispersion. Celle situation donne une large prise, .soit à rinfluence de la bin-eaucratie. soit à celle des clans politiques.
M Lo Inid-t'l pour la Cisleitliaiiio s'élùve à J milliard 800 millions de couronnes, et pour la Transleithanie à 1 inilliard lîH) millions: il faut ajouter un budpret commun de 380 millions. La Dctlo do rF:Tïipire atteint environ 14 milliards et demi de couronnes.
L'effectif do |)aix do l'armée est de :\S:yiHK) linmm<^s environ, avec l.(JOl) Cillions.
La tlotte comprend 118 h.Uimonts. jaii«roant 155.000 tonneaux et montés par 18.500 hommes.
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cesl-à-dire ^ ranarchie. Avec un lel élal social, où les iraditions de raiitorilé familiale se rompent, le «ouveriiemenl doil y siibstiliier sa propre aelion. sinon c'est le désordre. Tel est bien du reste le sens de la poliliepie intérieure dans IKmpiri entier. Toutefois, le pouvoir central se ^lieurte à deux causes de lroul)le: les c-lans politicpies et les clans nationaux. Les premiers sont d'ailleurs prescpie éclipsés à Iheure actuelle par les seconds. Mais rétablissement du suffrage universel viendra sans doute modifier cette situation, surtout au profit {\u socialisme, auipiel un semblable milieu est particulièrement favorable. Quant aux clans nationaux, nous connaissons la raison principale de leur animosité: certains d'entre eux ont la prétention de dominer et de diri|,{er les autres, non par la conduite du travail, ce (jui serait naturel et légitime, mais par l action politique et administrative, procédé artificiel cpii nunupie rarement de devenir abusif. Les Allemands et les llon^^rois se disputent au fond la direction de rKmpire. Les premiers, (pii ont eu incontestablement cette direction pendant lon^^temps. l ont perdue pièce i> pièce; il ne leur reste plus que deux débris: les affaires extérieures et Tannée, encore s(mt-ils dès à présent fortement entamés et menacés. Pour en sauver les derniers vestiges, le gouvernement de Vienne lutte actuellement avec énergie en essayant de substituer les préoccupations purement politiques aux revendications nationales*). Otte dangereuse tactique ne saurait atteindre son but: elle complicjuera scudement le problème en cond)inant les |)assions |>oliti(|ues avec les ambitions natio-
*) Au début de 1906, lo conHit se présentait ainsi : les Hongrois prétendaient pousser la division entre les deux couronnes jus(|u'à ses extrêmes limites, en expulsant rintluence autrichienne de son dernier asile, c'est-à-dire de Tarméc*. En outre, ils voulaient obtenir Tindépendance économi((ue, afin de pouvoir protéger leur industrie, môme contre celle de la Gisleithanie. Les Serbo-Croates, si durement traités jusqu'à présent par les gouvernants magyars, s'étaient cependant rangés de leur côté, en octobre 11K)5, dans Tespoir d'obtenir pour leur part, d'abord, un régime plus équitable et plus autonome, ensuite, la reconstitution de l'ancien royaume triunitaire de Groatie-Slavonie-Dalmatie, aujourd'hui coupé en deux. De son côté, la ( louronne refusait obstinément de laisser s'accomplir ce dernier acte du drame de la scission de l'Empire. Elle se montrait
382 POPULAllOxVS BÉSORGANISKES DE L'OCCIDENT
nales. En outre, elle rendra plus aiguës les rivalitésr ethniques, en faisant pénétrer la division et l'agitation jusque dans les profondeurs du corps électoral, élargi par Tadjonction de foules ignorantes et passionnées. La vraie solution du problème paraît résider dans une combinaison tout à fail opposée à celle qu'on a suivie jusqu'ici. Au lieu de subordonner toutes les races à deux ou trois d'entre elles, il faudrait les rendre autonomes, chacune dans son territoire, et réunir loutes ces parties par le lien d'une constitution confédérative bien étudiée, appuyée, comme aujourd'hui, sur une solide union douanière, qui reste la meilleure solution des difficultés économiques survenues dans le régime intérieur de l'Empire, (/est là, du reste, la tendance naturelle de cet lïtat, déjà coupé en deux parties, lesquelles sont elles-mêmes subdivisées. Mais au lieu de marcher franchement dans le sens de ce mouvement naturel, on lui résiste avec obstination. Si la corde trop tendue vient à se rompre, il sera bien difficile de la renouer, et la Monarchie se trouvera définitivement partagée en tronçons ennemis les uns des autres^). Mieux vaudrait donc obéir à la force des faits et organiser normalement une vraie Confédération, plutôt que de soutenir péniblement un compromis illogique et fragile.
C'est précisément cette situation fausse qui a fait l'infériorité de l'Autriche vis-à-vis de la Prusse, au point de subordonner moralement la première à la secoiule. En réglant
déterminée à répandre la grève de l'opposition magyare par la dictature, en attendant que le suffrage universel, établi par un coup d'État, ait modifié la situation politique dans le sens des vues du gouvernement de Vienne. Pour comprimer un incendie, on allumait un volcan,
(,)uelques semaines plus tard, les oppositions magyares, coalisées, par une habile volte-face, ont réussi à écarter le suffrage universel pur et simple, en ajournant elles-mêmes leurs revendications relatives à Tarmée.
Depuis lors, on négocie péniblement en vue d'arriver à un nouveau compromis. Tâche ingrate et d'un résultat douteux en présence des prétentions de la Hongrie.
V) Les Magyars ne désirent pas, au fond, cette séparation complète, qui les réduirait à la condition crun petit Ktat faible et isolé. Leur ambition est plul(M de conduire la Monarchie tout entière à leur guise et selon leur intérêt propre.
SOU organisation intérieure d'une façon logique et normale. TAutriche se sentirait plus forte et plus libre. Il est vrai qu'un autre motif la pousse vers son puissant voisin: c'est le souci de se ménager un point d'appui ]>our sa politique d'expansion extérieure. Chose curieuse, ce pays encombré de nationalités adverses caresse toujours le projet de s'en attacher d'autres encore. La Péninsule des Balkans est l'objet de ses convoitises et il y surveille avec une perpétuelle inquiétude les intrigues de la Russie et les efforts des peuples balkaniques pour constituer leur indépendance et préparer leur union. Tous les gouvernements centralisés sont ainsi, parce que leur bureaucratie, sans cesse préoccupée de grandir son rôle et de s'augmenter par là même, les entraîne dans les aventures les plus inutiles et les plus dangereuses. En fait, l'Autriche, qui a déjà tant à faire chez elle, aurait tout intérêt à favoriser la formation d'une Confédération balkanique capable de se suffire à elle-même. Ce serait là pour l'Orient une garantie et une sécurité. Mais il faudrait renoncer à des ambitions territoriales anciennes. PlutcM que de sy décider avec une vue ferme et droite de tous les intérêts, la bureaucratie autrichienne préfère le maintien d'un foyer d'agitation et de compétitions périlleuses pour la paix, préjudiciables au bien-être de toutes les populations de la région orientale de l'Europe, y compris celles de rAutriche-Hongrie elle-même. C'est proprement ce qui s'appelle lâcher la proie pour l'ombre, car, ainsi que nous le disions tout à l'heure, pendant que la Monarchie se débat au milieu de ces agitations et de ces compétitions stériles, l'hégémonie politique et économique allemande s'accentue de jour en jour, menaçant l'Empire oriental jusque dans son indépendance.
CHAPITRE II
La montagne et la vallée. — I-a formation historique du type hejlénique. L'expansion commerciale. — Mercure, père des lettres et des arta La Grèce moderne ; sa situation sociale et économique : ses aspirations - La plus îa*ande Grèce et le panhellénisme ; ses moyens d'aQtion el son avenir.
La (irèce, ou pour parler plus exactenieiit, les Grecs ont joué (ians le monde antique un si grand rôle, cjue Ton est surpris de leur effacement actuel. On se prend même parfois à se demander si l'antique splendeur de celte race est à jamais éteinte et si elle n'est pas destinée à recouvrer, dans la Méditerranée, une situation importante. Pour les Grecs eux-mêmes, la chose ne fait aucun doute, lis se considèrent comme occupant un rang bien inférieur à leur mérite et à ce (pie Ton doit à leur passé. Ils ambitionnent en consécjuences de vastes accpiisitions territoriales, et la reconstitution, à leur profit, de TP^mpire byzantin ne .serait ù leurs yeux qu'un fait légitime, normal, naturel. Les grandes aspirations sont permises à tous les peuples. Mais il ne suffit pas de désirer pour avancer ou pour conquérir. II faut encore avoir la force matérielle el sociale nécessaire pour acquérir, assimiler et conserver. Tue rapide étude des conditions acluelles de la nalion grecque va nous éclairer sur ses moyens d'aclion el ses chances davenir.
LK V\YS
La (irèce esl constituée géographi(juement par une projection montagneuse détachée du massif balkanique et lancée
vers le Midi. La masse princip^ale, constituée jiar le Pinde, 5e subdivise en une infinité de chaînons qui se prolongent sous les eaux de la mer, formant par leurs sommets une quantité d'îles échelonnées dans toutes les directions, un peu comme les débris d'une série de chaussées gigantesques, reliant la Péninsule aux côtes qui lui font face. Tout compte fait, sur une superficie de 65.000 kilomètres carrés environ, la montagne absorbe à peu près les neuf dixièmes du territoire; le reste est subdivisé en une grande quantité de petits lambeaux isolés. Seule, la Thessalie, dans le nord, a des plaines dignes de ce nom. C'est à peine si un cinquième de ce territoire est susceptible de culture proprement dite. Le surplus est laissé à la pâture, à la forêt, ou au roc nu. Les terres cultivables se trouvent soit dans les rares pays de plaine, soit aux creux des vallons, soit enfin dans la partie basse des vallées formées par les torrents. Il en résulte que la Grèce est divisée, comme une ruche, en une multitude d'alvéoles nettement séparés, au point même que souvent les communications sont fort difficiles de l'un à l'autre. Ajoutons que le caractère à la fois péninsulaire et montueux de la Grèce lui donne des côtes très découpées, très étendues, avec nombre de ports naturels d'un accès facile à toute heure, la mer étant sans marée.
Le climat est d'une grande douceur, l'humidité suffisante; ia neige tombe sur les sommets, constituant des réserves précieuses. Aussi, jusqu'à plusieurs centaines de mètres d'altitude, on cultive avec succès les céréales, les légumes, le tabac, la vigne et les arbres fruitiers, spécialement Tolivier et le figuier. Les forêts donnent la châtaigne, le gland doux, les baies. Les pâtures nourrissent du bétail et surtout des moutons, des chèvres et des porcs. Les ressources minérales sont peu abondantes. On trouve cependant des minerais de plomb argentifère, de zinc, de fer, des marbres et des pierres à bâtir. La Mer de l'Archipel est poissonneuse; on y pêche des éponges et des coraux. Mais les ressources principales du pays sont les raisins, le vin, les fruits, Thuile d'olive et la soie.
La disposition géographique de la Grèce rend pénibles
L. POINSARD
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les communications avec rinlérieur; la conslruclion des routes et des chemins de fer est difficile et coûteuse^). En revanche^ la navigation est extrêmement active. Elle se fait principalement au moyen de petits navires à voiles, d'un emploi facile dans ces mers semées d'îles. On compte plus d'un millier de ces petits bâtiments battant pavillon grec; néanmoins^ ils reculent, là comme partout, devant la vapeur, représentée par plus de 200 bâtiments jaugeant ensemble environ 200.000 tonnes, tandis que les voiliers ne font pas ensemble 150.000 tonnes. Mais les marins grecs ne sont pas tous dans le Royaume; beaucoup sont établis dans les pays voisins et naviguent sous d'autres pavillons, si bien qu'en réalité les barques grecques fourmillent dans toute la Méditerranée méridionale, purgée de la piraterie barbaresque, et cela avec une activité plus gi^ande peut-être qu'à l'époque où les pays d'Occident étaient encore barbares.
Ces quelques traits suffisent pour faire bien ressortir la physionomie particulière de la Péninsule hellénique. C'est un pays charmant, doué d'un climat délicieux, d'un ciel pur, entouré d'une mer tiède et bleue. Des fruits excellents y abondent, mais la terre labourable est rare au point que la population doit importer en quantités considérables les céréales, le riz et la viande. Ce fait doit naturellement la l)ousser à chercher au dehors des moyens d'existence, chose ([ui lui est facilitée d'ailleurs par sa situation insulaire et intermédiaire entre des pays maritimes, semés de villes populeuses et donnant des produits différents. Recherchons maintenant quelle a été Tinfluenco de ce milieu très spécial sur la formation de ses habitants.
n. — Ï.A RACK
Kn venant s'établir dans ce pays, Thomme se trouvait en i^résence de trois éléments bien différents: la vallée culti-
*) Voies ferrées en 1004 : 1.035 kilomètres. La Belgique, pour 30.000 kilomètres carrés, en a près de 5.000, et la Suisse, pays également montagneux, a aussi près de 5.000 kilomètres de chemins de fer pour 41.000 kilomètres carrés.
vablc, fertile mais étroite; la montagne, vaste mais peu ' productive; la mer exploitable par la pêche et la navigation. Chacun de ces éléments naturels a joué son rôle dans la formation du peuple grec.
La vallée d'abord. Toutes les traditions historiques nous montrent qu'elle a été occupée de très bonne heure par une race de cultivateurs connus sous le nom de Pélasges. D'où venaient-ils? Du centre de dispersion de la race humaine i), comme les Slaves, qu'ils ont précédés dans celte région et dont ils avaient le caractère de paysans en communauté. Seulement les circonstances leur imprimèrent un mode d'existence particulier. En effet, les courtes rivières qui descendent des montagnes grecques ont en général formé un delta marécageux et malsain, en sorte que la partie voisine de la mer est inhabitable. De plus, la vallée n'est pas longue; en la remontant, on la voit bientôt se resserrer en forme de gorge. Les colonies pélasgiques furent donc amenées k se concentrer dans la partie moyenne de la vallée. Là, elles auraient pu se disperser en fermes isolées, ou se subdiviser en \illages et en hameaux. Elles en furent empêchées par la montagne.
Celle-ci a été occupée peut-être en même temps que la vallée, ou peu après, par des gens qui s'y trouvaient portés à vivre surtout du métier de pasteurs chevriers et porchers. La cueillette des fruits, un peu de culture s'ajoutaient à la principale ressource. Ce n'est pas là une pure supposition: ce genre de vie est décrit d'une façon précise dans les œuvres les plus célèbres de la littérature grecque. De plus^ il est toujours celui du montagnard hellène, pour la raison simple que la montagne n'ayant pas changé, les familles qui l'habitent ont conservé, elles aussi, leur mo(le d'existence, à bien peu de chose près. Or, partout où le petit pasteur avoisine le cultivateur, il cherche à l'exploiter, car la montagne est ingrate et ne nourrit pas toujours son homme. Actuellement encore, en dépit de la police et des gendarmes.
le brigandage fleurit en Grèce et dans tous les pays analogues, on pourrait presque dire à titre d'institution nationale i). Menaces constamment par leurs voisins, les Pélasges durent s'enfermer dans des villes murées, et c'est ainsi que la vie urbaine nous apparaît comme prédominante dès les premiers temps de Thistoire des Hellènes.
Mais les montagnards ont fait mieux que de pilier ou de rançonner les paysans des vallées maritimes ou des plaines intérieures; à diverses reprises ils les ont conquis et dominés. Les conquêtes achéenne et dorienne de l'ancienne histoire, la reconquête moderne sur les Turcs ne sont pas autre chose que des manifestations grandioses de cette action souveraine de la montagne sur le bas pays. Une fois maîtres des villes pélasgiques, les hardis montagnards y constituaient une aristocratie qui faisait travailler à son profit les paysans soumis et, en outre, ne tardait guère à reprendre ses habitudes de brigandage. Mais elle l'organisait alors sur un autre plan et par d'autres voies; elle se lançait sur la mer et s'adonnait aux opérations de piraterie et de guerre. C'est l'époque homérique. On voit alors les Achéens écumer la Mer Egée et TAdriatique, prendre pied dans les îles cl sur les rivages voisins, y former des établissements. Mais la piraterie et la guerre ne sont que dés expédients temporaires et chanceux que l'on abandonne volontiers pour un métier plus aisé, plus sûr et plus régulièrement lucratif. C'est ainsi que les Achéens devinrent vite des commerçants capables de faire aux Phéniciens une rude concurrence. Ils étaient appuyés sur leurs villes fortes, sur leurs cultures entretenues par des serfs ou des esclaves, sur une industrie exercée soit par les femmes et les esclaves, dans la famille, soit par des artisans spécialistes. En outre, la monlagne, mère des hommes de i)oigne et daclion, se chargeait de leur fournir incessanimeiil de nouvelles recrues. C'est ainsi que les Grecs dc-
*) LorsfjLie l(3s gens de la plaine sont assez forts pour imposer aux inontaj^^nanis le n^spect de Tordre, ceux-ci se transforment en paisibles émij,rrants, permanents ou temporaires (Auvergnats, Basciues, Piémonlais, Savoyards, etc.).
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vinrent ce peuple de iiégoeianls urbains, réi)anclus sur loul le pourlour de la Méditerranée et accumulant partout la richesse. Est-il besoin de dire que, avec la richesse, apparaissent les goûts raffinés, le luxe, les arts et les cultures intellectuelles? Tous ces phénomènes sociaux s'étaient déjà [iroduits en Chaldée et en Kgypte lorsque les Grecs parurent sur les mers. Ils profitèrent de l'acquêt réalisé par les peuples qu'ils visitaient, en y ajoutant une note personnelle plus raffinée, plus délicate, plus perfectionnée au point de vue de la forme, de Télégance et de l'esprit, ('.elle supériorité de la civilisation grecque paraît provenir uni([uement de ce fait, que les Asiatiques, les Perses par exemple, sont restés toujours sous rinflucnce .des masses rurales considérables qu'ils dominaient et aussi des pasteurs nomades avoisinants. crofi leur fond persistant de barbarie. Au contraire, les (irecs étaient presque exclusivement des urbains, éloignés, par leur position géographique, de tout contact immédiat avec les peuples sans civilisation. Plus tard, quand après l'inondation latine l'Empire romain se fut scindé en deux grandes fractions, Byzancc devint le centre de l'hellénisme. Mais à cette époque précisément, le monde barbare se rapi)rocha de TOccident par les invasions; dès lors la culture grec([ue prît le caractère des anciennes civilisalions asiatiques, elle se barbarisa, pour ainsi parler.
Tel a été le sens général de la formation sociale des Grecs. De temj)S innnémorial, leur travail principal fut le commerce exercé en communauté de famille; avec les siècles^ cette communauté se réduisit et se désorganisa sous Ja poussée des individus les plus capables, ([iii allaient s'établir pour leur propre compte. Mais celte forme de la famille se conserva dans la montagne, où on la retrouve encore de nos jours, en dépit des ébranlements multiples (lu'elle a subis. Ceci domie à la race un ty|)e ambigu et contradictoire; elle est en effet poussée en avant par la pratique active des affaires, et, en niènn» temps, elle est maintenue dans un certain état de routine et de médiocrité par l'influence de la tradition communautaire ciicore vivante dans le milieu intransformable des hautes terres.
Ajoutons encore un trait à cette rapide esquisse. Au XVmc siècle, la Grèce est tombée, avec toute la Péninsule des Balkans, sous le joug des Turcs. Nous venons de rappeler que le centre de Thellénisme s'était déplacé depuis longtemps déjà et se trouvait à Constantinople. Quant à la nation grecque elle-même, on la voyait dispersée un peu partout autour de la Méditerranée et de la Mer Noire, mais surtout dans la partie orientale de la première. Scis centres les plus vivants, les plus actifs, étaient alors, outre la capitale de l'Empire, Smyrne, Alexandrie, la Pentapole africaine, Salonique et les cités florissantes du Pont-Euxin. Sous le joug turc, ces villes eurent à souffrir d'abord des longues guerres ouvertes entre l'Orient et l'Occident, mais peu à peu elles reprirent leur importance, au moins pour la plupart, et leur population grecque conserva sa physionomie propre, sa langue, ses habitudes et son goût i)our le commerce i). La mère-patrie, au contraire, recula de plusieurs siècles en arrière. Les villes de la côte, occupées par les Turcs, déjà affaiblies par la concurrence de leurs colonies, se vidèrent en partie. Tous les patriotes, pour échapper au joug ottoman, gagnèrent la montagne. Ils s'y établirent en partisans, moitié bergers, moitié guerriers, un peu cultivateurs, un peu brigands, tout à fait comme leurs lointains ancêtres, toutefois avec ime différence importante. Les modernes Pallikares étaient des civilisés, sortis des villes et recrutés incessamment par d'autres urbains, poussés à la montagne par les persécutions intermittentes des Turcs. Il se forma ainsi sur les hauteurs toute une population aguerrie, brave et ardemment patriote, qui, un beau jour, au signal donné par Ypsilanti, se souleva contre la doniinnliou élrangère. Après des années de luttes héroïques, les Pallikares allaient être écrasés, (juand l'Europe intervint et leur assura la liberté ([u ils avaient si bien gagnée. Les Turcs évacuèrent les villes ccMières, et les gens de la montagne y enlrèreiil en vainqueurs, comme autrefois les Achéens.
S V. p. I.V,» coiiimont s*<.Hal)lissent les relations entre les Turcs et los i-Toupes chrélicns (lu'ils doiniiieni.
Mais il ne s'agissait plus de réduire en esclavage les gens du bas pays; cette manière de faire était passée de mode. Les modernes Achéens se bornèrent à s'installer dans les fonctions publiques, dans la politique et dans les carrières libérales. Sans doute, il s'agissait bien encore d'une conquête et d'une domination, mais elles étaient cette fois le fait de. patriotes civilisés, et non plus de pasteurs de petits plateaux «ncore barbares. Depuis lors, la montagne a perdu de son importance; avec les moyens d'action dont il dispose, le gouvernement centralisé n'est plus à la merci d'un coup de main. Cependant il est obligé de compter avec les clans montagnards, dont Tinfluence se fait sentir jusque sur les bancs de la Chambre et parfois même jusque dans les cabinets ministériels. Le Roi des Montagnes, dont Edmond About nous a laissé un portrait si vivant, règne toujours sur son peuple <le pâtres, à l'abri des ravins et des forets du Pinde ou de rOlympe.
III. — LE TRAVAIL
La Grèce actuelle, augmentée en 1878 de la Thessalie, compte environ 2.500.000 âmes. Cette population n'est pas d'origine purement hellène; elle est fortement mélangée de Slaves immigrés, surtout comme domestiques et ouvriers, et fondus dans la race dominante. En Thessalie on trouve même des paysans bulgares et serbes, qui ont conservé leur langue. En revanche, plusieurs millions de Grecs vivent disséminés dans toutes les villes du littoral turc, sans parler des colonies établies dans les Étals balkaniques et dans tous les ports de la Méditerranée occidentale. Quelle est la physionomie actuelle de cette nation, si petite à côté des colosses modernes?
En ce qui concerne le travail, l'occupation favorite du Grec est toujours le commerce combiné avec la navigation. Et, comme toujours aussi, il les pratique sur une échelle plutôt restreinte. En i)rincipe ce n'est pas l'homme des grandes affaires ni des vastes entreprises. Il se complaît principalement dans le commerce de détail, de demi-gros et de petite spéculation. 11 préfère les transactions productives sur-
tout par Teffet de la finesse, de l'habileté, voire même de la ruse du marchand. A ce point de vue il est bien supérieur à ses voisins immédiats, le Slave et le Turc, et il en abuse souvent pour les rouler l'un et Tautre. De même pour les transports, les Grecs sont au premier rang pour le cabotage; leurs navires sont très nombreux et triomphent par le bon marché du fret, mais ils sont généralement de faible tonnage et ne font guère que le petit trafic i). La disposition des lieux favorise celte manière d'agir. La faible étendue des mers, la multiplicité des îles rendent peu difficile et peu dangereuse cette navigation. Ainsi les Grecs sont essentiellement un peuple de petits commerçants, agissant avec de faibles capitaux dans un cercle limité. Cela développe l'aisance, mais non pas les grandes fortunes ni les fortes concentrations de capitaux. Du reste, le centre du mouvement des grandes affaires s'est déplace depuis l'époque de la splendeur hellénique; il es^ maintenant dans TAtlantique, et la Grèce se trouve un peu à l'écart dans une région aujourd'hui relativement pauvre. Puis, un pays qui, actuellement, n'a derrière ses comptoirs maritimes ni une agriculture importante, ni une industrie puissante, ne peut guère jouer un rôle dans les grandes manifestations du commerce.
Les Grecs du bas pays ne sont cependant pas tous commerçants ou matelots. Certains ont des propriétés foncières, d'autres sont de purs cultivateurs, des paysans. Mais dans ce pays la culture prend un aspect assez particulier. D'abord, elle est peu déveloi)pée et trè^ routinière; ses procédés sont aussi simples que possible, afin de limiter le travail au minimum; ce sont encore à peu près ceux des temps homériques. De plus et dans le même esprit d'indolence, on s'attache surloul aux cultures faciles: prairies, vergers et vignes. Coninu- le Grec* est i)resque toujours très sobre et fort peu exigeant pour la nourriture, il n'a pas grand'peine à vivre de sa petite récolte, de ses fruits, de ses olives, de ses châtaignes et (le ses glands doux. 11 trouve encore le moyen de vendre des ligues et des raisins se(!s. de l'huile et du tabac,
uelqucs volailles ou des agneaux, dont le produit passe riiici paiement en objets de toilette et d'ornement, qui perlettent aux femmes, et môme aux hommes, de briller aux Hes innombrables du calendrier grec et à celles qui accomagnent chaque récolte, selon l'usage antique. Quant aux eus des villes, ils donnent à ferme leurs domaines ruraux, t s'ils conservent pour leur agrément une villa entourée de ergers et de prés, elle est remise aux soins d'un serviteur ui lient le tout en état. Dans la montagne, la population it agglomérée en villages et pratique surtout l'élevage du était, en particulier des moutons, des chèvres et des porcs. nr les pentes et les petits plateaux du Pinde, on trouve es troupeaux assez nombreux; ils transhument périodiquelent entre les pâtures basses d'hiver et les terres hautes Liî les nourrissent pendant l'été. Les produits de ces troueaux vont alimenter les villes, sans réussir à satisfaire à Kis leurs besoins. A cette ressource le montagnard ajoute î produit d'un petit champ établi en terrasse sur une pente, e quelques oliviers et autres arbres fruitiers, d'un coin de igné, enfin, les châtaigniers et les baies de la forêt. Au esoin, les jeunes gens émigrent vers les vallées comme loissonneurs ou domestiques, vers les villes comme serviîurs, ouvriers, portefaix et matelots. Ceux auxquels répugne ar trop le travail manuel se font brigands; aussi est-il rare ue quelque bande ne tienne pas les repaires indécouvrables c la haute montagne, d'où elle descend pour rançonner ?s paysans aisés ou couper les routes. Nous avons déjà emarqué que la disposition géographique de la Grèce y . fait du brigandage une institution nationale; elle survit à outes les révolutions, fleurit sous tous les régimes et trouve les complices un peu partout, jusqu'au sein des villes et iicme du monde politi([ue. On a vu des chefs de bandes xercer une influence efficace sur les élections de tel ou tel listrict et s'assurer ainsi de solides protections.
Au point de vue indiislriel, la Grèce pratique encore vaut tout la fabrication ménagère ou artisanc, qui, dans les emps antiques, fil une partie de sa réputation et de sa ichesse. L'industrie mécanique convient nu\\ à cette race.
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qui répugne au travail pénible et assidu du grand atelier et redoute les préoccupations et les risques qu'il entraîne. Aussi la Grèce exporte-l-elle en général ses minerais à l'étal brut, ainsi que son tabac, ses peaux et ses soies. Ses principales manufactures ont cependant pour objet la fabrication du labac et la filature de la soie ^). Mais ce qui constitue avant tout les éléments de son commerce d'exportation, ce sont les produits naturels: raisins secs, huile, vin, fruits et, aussi, les éponges pêchées sur ses cotes. Elle importe des céréales, des métaux, des produits fabriqués de toutes sortes, des denrées de consommation. Sa position économique est donc claire, c'est un pays à production naturelle prépondérante, appartenant au type libre-échangiste. La protection lui vient naturellement de sa situation et de son climat, et elle est peu apte à profiler d'une protection artificielle.
IV. — LA FAMILLE El L'ÉTAT
La prédominance de la vie urbaine et du métier commercial chez les Grecs a eu encore, sur leur évolution, des influences d'un autre ordre, qu'il est utile de mettre eu lumière. D'al)ord, la constitution de la famille a été fortement infhiencée en ce sens, que les occasions de succès et (le fiçain personnel ne manquant pas aux jeunes gens, ceuxci (uit toujours eu une tendance marquée ù s'émanciper de bonne heure el à courir la chance pour leur propre c()nij)le. d'où une désorganisation précoce de la famille communautaire. Du reste si le jeune Grec est souvent prompt à voler de ses i)ropres ailes, en cas d'insuccès il retombera volontiers sur sa famille où les traditions lui assurent le droit de ret'uij[e. Ensuite, le commerce, qui éloigne souvent
V) L'ne sucrerie établie près de Volo, dans les belles plaines de la Thessalio, dotée «le re.\einption de l'impôt de consommation (0 fr. 65 parkilo- {^Taninio), ne subsiste (iu'avec difficulté, faute d'une bonne main-d'œuvre. Elle est dirijjrée par dos injîénieurs étrangers.
Notons encore qu'en Grèce, l'industrie locale jouit par le fait du change (la circulation étant réduite à un papier déprécié, qui perd au moins le tiers de sa valeur noniinaloi d'une protection très sensible.
le chef de famille, exerce sur la condition de la femme une influence que nous avons déjà eu Toccasion de constater ailleurs i). Elle remplace son mari pendant les absences de celui-cij ce qui lui donne une importance et une autorité que ne connaissent pas les femmes turques, bulgares ou serbes, ni même celles des Grecs exclusivement cultivateurs. Ce fait social influe sur la coutume successorale, qui attribue généralement les immeubles aux filles et les biens mobiliers aux fils.
La pratique si généralisée du négoce n'est pas sans exercer une action notable sur le caractère national. Bien souvent elle atténue le sentiment de la rigoureuse probité, développe Thabilude de la ruse, de la tromperie, de Tusure, et fait prédominer la finesse sur la droiture. Par l'effet des mêmes causes, le Grec est volontiers processif, chicaneur, et il faut trop fréquemment se méfier de son témoignage. On retrouve ainsi dans le commerçant moderne tous les traits historiques de la race, et cela n'a rien qui puisse nous surprendre. Est-il besoin d'ajouter qu'ici, comme en toutes choses, la règle comporte des exceptions? Remarquons en passant que ces tendances ne sont pas suffisamment contrebalancées par la religion, bien que le Grec soit souvent pratiquant. Mais le culte orthodoxe est archaïque, purement rituel et formaliste; son action morale est par conséquent très faible. Le prêtre a peu d'influence et souvent i)eu de valeur. Aussi, chacun croit-il avoir rempli son devoir quand il a contribué à l'entretien du culte et du clergé et assisté aux cérémonies prescrites.
A côté de l'instabilité des familles urbaines, les groupes ruraux et montagnards, mieux conservés, maintiennent, nous l'avons constaté, l'empire de la tradition. Otle influence routinière, qui agit si fortement sur le travail, s'exerce aussi sur la vie publique. Il en résulte des consécpiences importantes. L'esprit de clan, inévitable chez les races à tradition patriarcale, prédomine dans la politique grecque et cela à tel point que, lors de hi libération du i)ays, il fallut avoir
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recours à une dynastie étrangère pour fonder la Monarchie, attendu qu'une famille princière d'origine grecque eut été l'objet de la haine et des attaques de toutes les autres. Le souverain étranger, étant en dehors et au-dessus de ces clans nationaux, peut se maintenir en les opposant les uns aux autres 1). Dans la politique courante les partis sont autant de clans personnels, dont le chef devient maître du gouvernement quand, après de rudes compétitions électorales^), son parti a obtenu la majorité. Aussi la politique est-elle surtout un moyen de parvenir aux situations administratives. Ce fait n'est d'ailleurs pas spécial à la Grèce, et nous le retrouverons partout où la tradition communautaire réussit à faire prédominer l'intérêt de clan sur Tintérêt général et les libertés publiques. Mais, ici, le phénomène est plus nettement accusé, moins dissimulé sous les formules et les apparences ^).
Si la vie publique a repris en Grèce une activité débordante qui rappelle assez bien les journées de l'antique agora^ les culturels intellecluelles n'ont plus dans ce pays ni l'originalité, ni la fécondité, ni la splendeur d'autrefois. Sans doute les Grecs ont conservé leur intelligence ouverte et vive, quoique un peu superficielle, et leur goût pour l'instruction, indispensable d'ailleurs pour le commerce et les carrières
*) La dynastie bavaroise, appelée d'abord au trône de Grèce, ne comprit pas cette situation et amena avec elle un nouveau clan, d'origine germanique, qui essaya de monopoliser les plus hautes fonctions. Aussi fut-elle bientôt renversée et remplacée par un prince de la maison de Holstein.
') Les élections de mars 1906 ont donné lieu sur beaucoup de points à des luttes à main armée. Les partis politiques sont toujours désignés par le nom de leur chef : Théotokistes, Kallistes, etc , etc. Gela est caractéristique.
'•) Le budget prrec s'élève à l'iO millions de francs environ, valeur nominale. La Dette atteint 73ti millions de francs, plus 173 millions en papier. La Grèce ne pouvant arriver à remplir ses engagements à l'égard des prêteurs étrangers, on a dû saisir certains revenus, dont l'administration est contiée à une Commission internationale.
L'armck^ compte, on temps de paix, 30.000 hommes et pourrait être portée à ll.j.(j<X) hoininos en temps do guerre, armée territoriale non comprise. La flotte se compose d'environ 30 bâtiments montés par 4.500 matelots.
libérales. Mais, leur prospérité d'aujourd'hui est bien loin d'égaler celle des temps où ils emplissaient, autour de la Mer Intérieure, toute une série de métropoles commerciales dans lesquelles les richesses s'accumulaient à l'envi. Les lettres et les arts ne trouvent donc plus en Grèce la foule de généreux Mécènes de Tépoque ancienne. En outre, le développement des peuples de l'Occident a créé de nouveaux foyers intellectuels et décentralisé la culture de l'esprit. Les t^mules de la civilisation hellène ont égalé et dépassé leurs maîtres, à la faveur d'une prospérité croissante, tandis que la Grèce, asservie, repliée sur elle-même et retombée dans une sorte de médiocrité, ne conservait plus qu'un pâle reflet de son glorieux passé. Ce pays nous offre ainsi un frappant exemple du sort brillant, mais instable, qui a toujours été et sera toujours celui des peuples de formation communautaire, quand leur prospérité est basée principalement sur le commerce. Déchirés par les luttes de clans, ils sont en outre, un jour ou l'autre, les victimes de la concurrence internationale et du déplacement des grands courants économiques. Comme tous les pays montagneux, la Grèce répand au dehors un assez grand nombre de ses ejifants. Indépendamment des anciennes colonies helléniques, passées depuis longtemps sous la domination étrangère, on trouve dans tous les pays méditerranéens de nombreux Grecs, presque toujours commerçants. Beaucoup arrivent, par leur intelligence et leur aptitude aux affaires, à une belle situation. On observe nîéme que dans ces milieux plus favorables, le type se développe, élargit son horizon et réussit à établir des maisons importantes. Souvent aussi ils versent dans la si^culation hasardeuse et sans scrupule. Un bon nombre de Grecs se font naturaliser dans les principaux pays de l'Occident, où ils se portent alors de préférence vers les professions libérales. Tout ceci répond bien, d'ailleurs, au penchant social de la race. Enfin, il est à noter cpie les émigrés hellènes, par un reste de tradition connnunaulaire, demeurent attachés par le souvenir et par des relations suivies à leur parenté d'origine. Ils s'intéressent aux membres de leur famille, les attirent, les patronnent, les placent. De nïéme, leur attention
reste attachée aux affaires de la mCre-patrie. Mais ce son surtout celles de leur localilc natale qu'ils suivent avec prédilection. Ils subventionnent les écoles, les églises, les entre — ^ prises de charité ou d'embellissement. Leurs concours d'aulanl plus précieux que, à raison des circonstances exposées plus haut, la plus grande partie de la population ne peut réaliser que de petites ressources ou de faibles gains et vit pauvrement.
Si la Grèce fournit une émigration assez importante, elle reçoit aussi des étrangers. L'immigration comprend deux éléments. Le premier se compose d'entrepreneurs étrangers qui viennent exploiter les richesses minérales du pays assez, généralement délaissées par les nationaux. Ces étrangers font ainsi des profils qui sont presque toujours exportés; la protection douanière, si elle était appli([uée, développerait infailliblement cet inconvénient, cela pour des raisons maintenant bien connues du lecteur. Le second élément est fourni par les populations rurales des pays voisins, qui envoient en Grèce des domestiques et des ouvriers agricoles. Ceux-ci sont nombreux surtout en Thessalie. Nous avons déjà montré quels sont le caractère social et la tendance de ces immigrants (voir p. 317). Leur aptitude au métier agricole et leur passion pour la terre font qu'ils envahissent peu à peu les plaines du Nord en les slavisant.
V. — \ji*\ paniiklf.T:nisme
Nous avons élé amené déjà à parler des ambitions extérieures de la Grèce, à propos de la Péninsule des Balkans. Nous avons alors montré comment les Grecs, faiblement allachés au sol, étaient peu à peu évincés par les paysans biilj^ares, race qui, au contraire, tient à la terre par de prol'oiulcs racines. Mais les prétentions territoriales du néo-hellénisme ne se limitent pas A la Macédoine. Il se considère comme l'hériter direct et seul lé^time de l'Empire byzantin. On trouverait beaucoup à dire, au point de vue historique, sur le rôle des Grecs dans l'Empire crOrient. On pourrait rappeler nolannnent (pi'il fut fonde par l'effort et la puissance
de Rome, alors que rinflucnce politique de la Grèce n'était Jéjà plus qu'un souvenir. On serait en droit d'observer aussi :iue si la langue et les traditions helléniques ont joué à Byzancc un rôle important, aussi bien que les rhéteurs, les 'onctionnaires et les négociants d'origine grecque, il n'en ?st pas moins certain que, de tout temps, la population fut !oniposée en majorité de groupes ethniques nombreux et livers, parmi lesquels l'élément grec ne représentait qu'ime ninorité. Mais en fait les souvenirs historiques sont de peu le poids pour la solution d'un tel problème. Ce qui importe ivant tout, c'est l'état actuel des choses. Or, si les Grecs lont nombreux à Constantinople, autour de la Macédoine et Jaiis les villes maritimes de l'Asie-Mineure ou de la Svrie, Is ne constituent que des groupes épars au sein d'une popu- .ation beaucoup plus nombreuse, appartenant à des races lifférentes, parlant d'autres langues, possédant et cultivant e sol.
Donc, si les prétentions de la Grèce sur les îles de Archipel sont justifiées par la situation géographique, par la nationalité d'origine des habitants et par leurs aspirations, J en est autrement pour les provinces continentales, qui l'ont ni les mêmes intérêts, ni les mêmes tendances. Cela E?st si vrai que, si l'on reconstituait, en partie tout au moins, l'ancien Empire d'Orient, son centre d'influence politique, idministrative et économique, se trouverait à Constantinople, absolument comme autrefois, et non pas à Athènes. La Grèce deviendrait ainsi une dépendance assez secondaire d'un État où l'hellénisme serait en minorité. Ne serait-il pas préférable que la Grèce, conservant son autonomie, consenlîl À former avec ses voisins du BaJkan une libre Confédération? Celle-ci serait capable de maintenir dans cette partie de l'Europe un équilibre politique basé sur l'indépendance des petits peuples slaves et de la Grèce elle-même. Cela vaudrait mieux que la lourde hégémonie d'un Empire démesuré et bureaucratique, quelles que soient les couleurs de son drapeau. Une telle orientation politique aurait au moins pour résultat de soustraire la Grèce i\ des compromissions odieuses et humiliantes avec la barbarie turque, et la garantirait au.ssi,
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au moins dans une certaine mesure, contre le danger de ^^ concurrence économique. Celle-ci croît rapidement autour ^^ la Grèce et pourrait bien un jour comprimer jusqu'à réto»-^^' fement le regain d'activilé maritime et commerciale qu'elle su cultiver et dévelopi^er depuis sa libération *).
Quels sont d'ailleurs les moyens que possède le pa hellénisme pour soutenir ses ambitions? La petite Grèce possède ni Targent, ni les soldats nécessaires pour conqurir de vive force les territoires qu'elle nomme son héritag»^ Trouvera-t-elle des alliés pour lui faciliter une telle coir quête V Certainement non, car ses vues sur la Turquie d'Asi et même sur TAsie-Mineure se heurtent à de puissante compétitions qui ne lui laissent aucun espoir. Il est vra J que de nombreux Grecs, sujets ottomans, sont au service dix gouvernement turc. Pourraient-ils préparer et allumer une révolution intérieure, qui mettrait à leur discrétion le gouvernement et avec lui la Turquie entière? Non, parce qu'ils ne sont ni assez nombreux, ni assez influents, ni assez libres de leurs mouvements. Du reste, pour accomplir un pareil coup de main, il faudrait être maître au moins d'une partie de Tarniée. Or, nous savons que les troupes du Sultan sont exclusivement musulmanes; jamais elles ne se laisseront entraîner par des meneurs grecs. Au contraire, elles marcheraient avec joie contre des révolutionnaires chrétiens. On peut donc conclure en disant, avec une impartialité absolue, que le panhellénisme n'est qu'une théorie tout intellectuelle inspirée par des souvenirs grandioses, mais aujourd'hui sans portée pralique. sans moyens d'action et sans avenir.
M V., p. \\%i), ce qui concerne l'extension de la navigation allemande dans la Méditerranée.
CHAPITRE III
Le milieu naturel ; les deux Italies. — Évolution historique de^ peuples italiptes. — L'influence latine. — L'Église; son rôle, sa situation pressente. — État actuel : l'agriculture et les latifundia. — L'industrie — La politique. — L'émigration et l'expansion extérieure.
Comme presque toutes les contrées méridionales, l'Italie est un pays comblé des dons de Dieu. Le sol, le climat, la situation géographique, les productions naturelles, tout y semble réuni pour préparer le développement intense de la prospérité économique, de la puissance matérielle, de rinfluence politique. La Péninsule a du reste joué, pendant une longue période de l'histoire, un rôle prédominant, qu'elle a désappris depuis des siècles et qui, aujourd'hui, est bien au-dessus de ses aptitudes. L'étude de la condition sociale et économique de la région va nous révéler le motif essentiel de ces profondes variations et nous fournir en même temps un nouvel exemple très précis, très démonstratif, des effets produits par une politique douanière mal entendue, mal appropriée à la condition et aux besoins de la nation à laquelle on l'applique.
L. POINSARD
dans la distribution des climats et des productions, elle Test aussi dans les mœurs et les aptitudes des habitants. Toutefois, les deux types ne sont pas assez tranchés pour que leur réunion soit impossible, mais elle est difficile. Aussi, pour unifier l'Italie, a-t-il fallu toujours employer la force, et toujours aussi c'est le Nqrd qui a voulu Tunité avec Tardeur la plus grande et qui l'a réalisée par la (contrainte.
L'Italie du Nord est formée principalement d'une vaste plaine, fille des Alpes et du Pô, prolongée vers le Sud par de petites plaines enchevêtrées dans les premiers massifs de l'Apennin. Formée d'alluvions profondes, bien arrosées par des pluies abondantes et par de fortes rivières, protégée au Nord par les hautes barrières des Alpes, cette belle contrée jouit d'un climat doux, très favorable aux cultures les plus riches de la zone tempérée. On peut dire que la Providence l'a dotée de presque tous ses dons les plus précieux. La plaine basse, bien pourvue de terres profondes et d'eaux courantes, peut produire en abondance les céréales, le maïs, le riz, le chanvre, le lin, les fruits, le vin et la soie. Les terrasses, les vallons et les plateaux des Alpes se couvrent de pâturages, ou 'de forêts que l'homme a malheureusement dévastées avec la plus folle imprévoyance. De ces mêmes montagnes descendent des torrents nourris par les glaciers, réservoirs immenses de force et de fécondité. Knfin, ouverte sur deux mers, celte contrée vraiment privilégiée regarde à la fois l'Occident et TOrient et possède sur ses deux rivages les deux ports les plus fréquentés de toute Tltalie. L'un d'eux est même un des principaux points maritimes de rEurope.
Au fur cl à mesure ([ue l'on avance vers le Midi, l'aspect des choses rhiinf^e entièrement. La région se rétrécit et devient péninsulaire. Ce n'est bientôt plus qu'une arête montagneuse, bordée, de (:hiU[ue co[(\ d'une étroite lisière de rivages bas, envahis par les eaux descendues des hauteurs et retenues par i\cs cordons littoraux d'origine alluvionnaire; il se forme ainsi une ceinture de marécages habités par le microbe de la fièvre |)aludéenne et par le moustique chargé de le com-
nimiqucr à riiomme. Les petites plaines que l'on rencontre 'd et h^ ont souvent ini sol argileux, parsemé de flaques et rétangs, ce qui les reivfj également insalubres; c'est le cas par 'xemple pour la (-ampagne romaine, placée juste à la limite 'ulrc les deux régions et qui participe de Tune et de Tautre. ^a Péninsule n'est donc qu'une projection montagneuse^ ancée vers le Sud, étroitement resserrée par la mer et divisée n une foule de compartiments très distincts, par Tinfinie 'ariété des chaînons, des arêtes, des massifs qui se suivent^ e coupent, ou se côtoient. Les Apennins ne sont pas du reste le hautes montagnes, leur point culminant n'atteint pas 3.000 nèlres; néanmoins elles suffisent pour former un grand lomhre d'unités géographiques nettement marquées, qui endcnt à constituer aussi des unités politiques durables. Témoin cette République lilliputienne de San-Marino, qui subiiste au sein de la grande Italie. Il ne faut plus chercher ci les champs immenses de la Lombardie ou du Piémont; les )laines sont rares et étroites, presque tout le pays se présente ;oiis l'aspect d'im fouillis de pentes abruptes, de terrasses )osselées. de vallons étroits et de vallées tortueuses creusées )ar les torrents. Les pluies ne sont pas si abondantes que dans e Nord; elles sont même assez rares sur le versant Est, où es vents n'ont à traverser que l'étroit fossé marin de l'Adriaique. Aussi le pays d'en-haut est-il rehitivement sec et couvert le maigres pâturages alternant avec des taillis ou des débris le forêts, ou encore avec des rochers nus lavés par les eaux. ^es terrains intermédiaires sont souvent peu fertiles; mais e climat, chaud quoique tempéré par l'altitude et les brises naritimes, est éminemment favorable à la production des Tuits les plus variés, depuis la châtaigne et le gland doux jusqu'à l'ananas, en passant par la figue, le citron, l'orange, la bergamote, le raisin, etc. Dans les terres basses ou marenimes, la fertilité est grande au contraire, car le sol est formé d'alluvion.s chargées de détritus organiques. Mais elles sont bordées ou coupées de marais fiévreux, et presque désertes. On voi^ par ce court ex|)()sé ([ue le contraste est frappant entre le Midi et le Xonl. Tout est difterenl: le sol, le climal, les productions. Les rôles mêmes ne se ressemblent pas.
Celles de la Pciiinsiiie sont presque partout basses, et l(^^ ports accessibles aux grands navires y sont rares. Cependai'^^'^
la région méridionale est aussi un beau paj-s, tant par L ^^
pittoresque attrait de ses paysages que par la variété cr^s^^ la qualité de ses productions.
Deux grandes îles et un certain nombre de petites si^ -^^ rattachent à Fllalie par leur situation autant que par le lier ^ " politique. Presque toutes reproduisent d'une manière frappante les traits essentiels de la Péninsule. Ce sont en sommi des sommets qui émergent de la mer, formant un noyau, montagneux entouré d'une côte généralement basse et coupée de marais. La Sardaigne a de belles et fertiles plaines; la Sicile est presque toute en sommets, en plateaux, en pentes et çn vallons, avec des rivages étroits, ou même des falaises à pic sur une mer profonde. Partout les roches supérieures ont été lavées par les pluies, ensuite de la destruction des forêts e! du défaut de toute mesure de conservation. Partout aussi nous retrouvons une généreuse nature, des productions agricoles très variées, une extraordinaire abondance de fruits, de légumes, croissant à peu près sans culture, un climat si doux que Thomme vit presque en plein air et ne connaît que peu de besoins.
Au point de vue géologique, 1 Italie peut figurer parmi les pays favorisés. Dans ses montagnes, on trouve des dé{K)ts abondants de minerai de fer (ceux de Sardaigne sont célèbres), de cuivre, de zinc, ainsi que des marbres, des pierres à bâtir, etc. Ses volcans, menace perpétuelle pour la partie méridionale, l'ont munie d'abondants dépôts de soufre et d'acide borique; elle a aussi des mines de sel gemme auxquels de nombreux marais salants ajoutent leur production. Mais elle n'a pas de houille; on n'a trouvé jusqu'ici que de maigres dépôts (le lignite de faible valeur. En revanche, les torrents permanents des Alpes fournissent à la Lombardie et au Piémont de précieuses réserves de force motrice, déjà utilisées par de nombreuses usines. Mais dans le Sud, Taride Apennin, privé de- neiges et de glaciers, ne coimaît guère la « houille blanche . ou la houille vertes.
. Ce rapide exposé suffit pour donner une idée au moins approximative des ressources naturelles de Tllalie. En résumé, c'esl lin beau pays, qui offre à i'iiomme, sur ses 236.000 kilomètres carrés, des ressources abondantes et très variées. Aussi la population est-elle dense, bien que sa situation ne soit pas toujours prospère: elle dépasse 33 millions d'habitants. Si la France, par exemple, était aussi peuplée proportionnellement, elle aurait au moins 55 millions dames. Rien ne saurait montrer de façon plus expressive la puissance de production de cette région, qui, mal exploitée dans la plus grande partie de son étendue, nourrit pourtant une telle masse humaine. Avant de décrire l'état actuel de la nation itaUenne, nous (levons, comme précédemment, caractériser brièvement les circonstances de son évolution sociale i\ travers Thistoire. C/esl du reste une des plus frappantes et des j)lus curieuses qu*on puisse analyser, parce qu'elle est parmi les plus^ variées et les plus complexes.
II. — OHKilNKS 1)K LA RACE
L'Italie a reçu successivement et trituré violemment, pour ainsi dire, une fouie de peuples venus des quatre coins de l'horizon. Les premières constatations de l'histoire nous montrent sur son sol des Pélasges, établis surtout dans le Nord- Ouest, mais avançant d'année en année vers le Sud, par leur habituel et irrésistible procédé: l'essaimage agricole. Ils ont laissé çà et là les traces de leurs cités murées au moyen de blocs à peine dégrossis. C'étaient, là comme partout, des paysans renforcés, qui ne demandaient qu'à étendre paisiblement leurs labours. A côté d'eux, des Caulois vinrent s'établir dans la partie sui)érieure de la vallée du Pô et, au-delà, dans les plaines accidentées et boisées de l'Ouest, au pied de la haute barrière des monts. Ils conservaient dans ces campagnes leur organisation en tribus guerrières, vivant (lu produit de leur bétail, des petites cultures faites par les femmes, de la chasse en foret, du pillage. Dangereux voishis à coup sûr pour les paysans des plaines orientales, ([ue
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leurs murailles ne réussissaient pas toujours à proléger contre ces incorrigibles aventuriers. Le midi était occupé princi paiement par des peuples venus d'Afrique, des Bcrbère^^ connus surtout sous le nom d'Étrusques, de Volsques, ctr"^^ dont l'origine était la même, mais dont les mœurs diffc^ raient selon qu'ils habitaient la montagne, ou la plaine. Nou^^ avons eu déjà Toccasion de décrire en détail cette puissanl^^ race berbère i), sortie des pasteurs caravaniers du désert si expansive, si vivacc et cependant si peu apte à fondei — des civilisations durables. A l'origine des temps historiques.-— la partie méridionale de l'Italie présentait certainement, aiu point de vue social, im aspect très analogue à celui quele Maroc nous offre actuellement. La culture avait pris dans les régions basses un certain développement soiis la direction des commerçants établis sur les côtes, en des ports qui trafiquaient entre eux et probablement au-delà, vers l'Afrique et l'Espagne berbères, et vers les rives orientales de la Méditerranée. En outre, un. élément également très actif intervint de bonne heure dans le même sens. Nous voulons parler des Grecs, qui fondèrent et développèrent un grand nombre de cités i)rospères comptant parfois plusieurs centaines de niilliers d'habitants, qu'il fallait approvisionner. On s explique ainsi comment, grâce à ce débouché à la fois si large et si riche, ces rivages marécageux purent être transformés en champs et en prairies. La richesse produite par ce double travail (lévelop])a de part et d autre une civilisation avancée, aujourcriiui bien connue. Nous n'avons pas à revenir sur celle des Grecs. Quant à celle des Étrusques, son idéal et ses modèles venaient évidemment des sources intellectuelles créées i)ar la prospérité chaldéenne et égyptienne, ce qui s'exi)lique par son origine berbère. Mais un danger permanent menaçait les campagnes et les cités maritimes tout comme les champs el les villes pélasges. Une partie de la population berbère élail établie, tels les Samniles, sur les hautes terrasses et dans les vallons reculés de TApennin. Vivant en partie de guerre el de pillai^e. les tribus montagnardes trou-
1) Voir p ()■'",.
blaient sans cesse la sécurité de leurs voisins du bas pays. Et, en fait, au moment même où Rome commençait a compter parmi les cités d'Italie, les pâtres de l'Apennin méridional -achevaient la ruine des villes côtières, déjà bien affaiblies d'ailleurs par leurs propres dissensions, et les terres basses, abandonnées à elles-mêmes, furent bientôt rendues aux marécages.
Ainsi, ces peuples de l'Italie primitive étaient différents par leur métier principal. Les uns pratiquaient surtout la guerre, les autres le pâturage, d'autres encore le commerce, d'autres enfin la culture. Ils présentaient- toutefois un trait commun: tous vivaient sous le régime de la communauté de famille. Lorsque les Grecs arrivèrent dans la Péninsule, ils n'y apportèrent rien de nouveau, car ils étaient commerçants comme les Étrusques, et communautaires comme tous les Italioles. Leur venue eut seulement pour effet d'activer le mouvement commercial et le développement de la richesse, sans produire aucune transformation sociale profonde.
Chacun sait qu'au milieu de cette bigarrure de peuples différents par la langue, les occupations, l'organisation politique et le degré de civilisation, un groupe, bien modeste au début, a peu à peu grandi au point d'absorber tous les autres d'abord, puis ensuite le monde antique presque entier. L'évolution particulière du peuple romain a été caractérisée de la façon la plus intéressante par MM. de Préville, Desmoulins et d'Azambuja dans la Science sociale^), mais elle fournit une leçon si frappante et si utile, que nous ne pouvons nous dispenser de la résumer ici. Le Latiuni, paj'^s formé de petites plaines coupées par des chaînes de collines, et voisines du massif le plus élevé de l'Apennin, formait un ensemble favoral)le à la fois à la culture et à l'élevage du gros bétail. Celui-ci pouvait transhumer entre la montagne, munie de pâturages d'été, et la région humide du lilloral, ou maremme, réserve d'hiver et de printemps. La plaine, formée d'une alluvion argileuse profonde, ne donnait au con- •
») Tomes XIll, XIV, XIX et XXXI. Voir aussi ilans les tomes XXXV et XXXVI les études de M. P. Burkait, sur le droit de propriété à Rome.
traire qu'une petite quantité d'herbe, étant généralement trop noyée par les eaux stagnantes, ou trop sèche sous ce climat déjà chaud. Aussi semble-t-il que les familles pastorales d'origine berbère qui occupaient la région laissèrent volontiers les Pélasges s'installer dans la plaine en colons laboureurs, quitte à leur faire payer tribut en céréales. Ces colons étaient, d'après une tradition confirmée par les faits, d'une espèce particulière. Ils se présentent comme des gens sortis de la communauté pour des motifs plus ou moins avouables. Sans doute, les uns avaient échappé volontairement au despotisme patriarcal; mais il est vraisemblable que la plupart d'entre eux étaient des criminels et des bannis. Réfugiés sur ce coin de terre peu hospitalier, ils y apportaient leur habitude du métier agricole, une énergie surexitée par le besoin, et une indépendance personnelle complète, puisqu'ils avaient rompu avec leurs communautés d'origine. A force de travail, ces isolés, campés d'abord sur une colline, nettoyèrent et asséchèrent le sol, le mirent en culture et, grâce à sa fertilité, ils s'élevèrent jusqu'à l'aisance. Entre temps, - ils avaient fait souche en enlevant violemment les filles de leurs voisins. Tant de labeurs, de dangers, et des conditions si spéciales firent des premiers Romains des hommes très différents de ceux qui les environnaient. Ce qui les distinguait surtout, c'est leur conception de la propriété foncière, qu'ils avaient faite individuelle; cette nouveauté leur donna une énergie, une tendance au progrès, un goût pour la culture et la propriété rurale, bien supérieurs à tout ce que l'on avait vu jusqu'alors. Au début, encore peu nombreux, mal apjirovisionnés et privés de bétail, absorbés par leur rude travail d'assainissement et de défrichement, ils acceptèrent le patronage de leurs voisins. Ils eurent des rois sabins et étrusques, qui ai)portèrent à Rome leurs richesses et firent de cette bourgade une véritable ville. Mais, avec le temps, les paysans pélasges devinrent assez nombreux et assez forts pour se libérer de cette sujétion. Avec la république, ils devinrent maîtres chez eux, grâce surtout à une solide milice organisée pour repousser les attaques des pâtres montagnards et pour acquérir de nouvelles terres. Ainsi s'ex-
|ue la formation de Rome, abstraction faite des fables îtiques inventées après coup par des historiens imagiifs. i
La race ainsi installée dans le Latiiim avait sur ses voi- ?s un avantage considérable. Adonnée à la culture d'une nière intense, elle tenait ferme au sol défriché par son ►rt. On connaît assez, par l'histoire des premiers siècles
Rome, le type de paysans robustes, durs à Touvrage, nomes, avisés, rusés même, qu'étaient les vieux Romains. 1rs terres avaient coûté l'effort pénible, âpre et continu plusieurs générations. Aussi, peut-on vraiment dire, pres- : sans image, que le domaine du laboureur romain était >ndé ù la fois de sa sueur et de son sang. Il est facile iiaginer ce que devient la propriété dans de telles condiis: elle tient à l'homme autant que sa propre chair, et il t le tuer ou le déporter pour l'en séparer. Cela explique rquoi le droit de propriété prit de bonne heure à Rome précision et un caractère individuel uniques dans l'hise de l'antiquité. Cependant, la tradition communautaire lisparut pas tout à fait, comme l'atteste l'autorité si étendue
père de famille; celui-ci jouissait d'une initiative illiée, mais il était porté à l'étouffer chez les siens, et ce fut pour le patriciat romain une cause grave de faiblesse, is cette circonstance, il se fût peut-être élevé à la formation iiculariste. La propriété du sol était, en effet, devenue rticulière entre les mains d'un possesseur qui pouvait en poser librement, considérait la terre comme le premier i biens et comme la base nécessaire de sa situation dans cité; on peut dire que la société romaine reposait avant it sur le domaine rural et sur la culture. Ainsi se consla le type du citoyen romain, d'abord paysan, puis proétairc agriculteur, enfin palricien, sénateur et riche seiîur foncier. Cet exemple, établi et continué par la classe )érieure, donna le ton à l'éducation nationale, si bien î, durant des siècles, le Romain pauvre n'eut qu'une amon: acquérir lui aussi un domaine pour devenir dans 'Ique coin de llialie, de la (iaule ou même de l'Afrique,
propriétaire aisé, honoré et influent. Tout le secret de
rcxpansion laliiie est dans ce phénomène social, el rien ne saurait mieux prouver h quel point la culture el le goût de la vie rurale sont importants dans Texistence d'un peuple. Ils font réellement sa force, son principal ressort et sa véritable puissance, contre laquelle rien ne saurait prévaloir, et qui le relève de toutes les chutes, de toutes les dominations *). Les Pélasges grecs n'ont pas suivi la même marche que les Latins, i)arce qu'ils ont été dominés par les gens de la montagne, qui les ont entraînés vers la piraterie et le commerce maritime. Les Romains, au contraire, ont dominé la montagne et sont restés longtemps éloignés delà mer et du négoce. Les premiers ont fourni une carrière brillante, mais agitée et courte. L'action des seconds a été beaucoup plus étendue, plus profonde et plus solide. Mais, quoiqu'ils aient réussi à réduire au minimum Tinfluence de la formation communautaire, les Romains ne sont pas parvenus à s'en dégager tout à fait. Bien i)lus. lorsque rextrême étendue des possessions de la République eut amené rinstitutioii du proconsulat, on vil se produire une réaction contre les vieilles traditions romaines. La richesse mobilière, accumulée facilement par la prévarication ci les exactions commises au dépens des nations voisines, l'emporta sur la propriété foncière. L esprit de clan se développa dans une mesure inconnue jusqu'alors. Les rivalités et les luttes qui en résultèrent aboutirent à la création de l'Empire, et Rome devint une sorte (le communauté nourrie aux frais de l'État, c'est-à-dire au dépens des provinces. De plus, les vrais citoyens romains se trouvèrent noyés dans la multiliule de leurs sujets, lesquels étaient tous des communautaires renforcés. La formation primilive rei)rit ainsi le dessus el modifia profondément la (■onstilution de Rome, son Droit jirivé et son Droit public. Mlle devint unv Monarchie centralisée ù la manière des Linpires asialicjues el |)érit comme eux sous le poids dune
•) Voir dans noire loinc 11 lo lahhvui résumé de Thistoire de larai'e an^do-saxonne. On y trouvera une cohlirniation bien instructive du sens que nous donnons ù l'évolution du peuple romain.
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4uliniiiistratioa gigantesque et despotique, exigeant une fiscalité épuisante.
Après le morcellement de l'Empire, on voit arriver en Italie plusieurs invasions successives: Germains, Iluns, etc. Certaines laissent dans la Péninsule une nouvelle couche ethnique. Mais cet apport de communautaires du Nord ou de rOrient ne pouvait rien changer à la formation sociale des Latins 1), il eut seulement pour effet une modification tout extérieure des mœurs, qui perdirent en partie leur raffmement acquis pendant la période hrillante de la puissance romaine. Ce recul ne fut pas, d'ailleurs, de longue durée. Dès le VlJmt^ siècle, les Italiens commençaient déjà à sortir de l'effacement et de la médiocrité dans lesquels le pays avait été replongé par la domination des barbares. Toutefois, ce ne fut pas. Tancienne évolution agricole qui reprit son cours, mais la nouvelle, qui se continua en poussant au développement du commerce plutôt qu'à celui de la culture. Ce fait est dû à deux causes principales.
En premier lieu, les gens venus du Nord, qui jouaient désormais le rôle de classe supérieure, étaient bien loin d'avoir pour la propriété et la culture du sol le même goût que les vieux Romains. Devenus propriétaires au détriment des vaincus, ils se bornaient en général à tirer parti de leurs domaines pai; le moyen du servage perpétuel, qui touchait de bien près à l'esclavage. Ce qui les attirait surtout, c'était soit les charges publiques, soit le commerce. Ils se portèrent vers celui-ci avec un empressement d'autant plus marqué, que la seconde cause, dont nous allons parler, intervint bientôt pour les y pousser.
En deuxième lieu, l'occident de riîurope était alors en pleine période de ])rogrès, grâce à l'extension de la culture sous le régime de la vraie féodalité, celle qui poussait à l'émancipation des masses rurales au lieu de les mainlenir indéfiniment dans une demi-servitude. Ensuite. l'Empire d'Orient, malgré Tagitalion de sa vie publique. dévclop|)ait une activité commerciale considérable. En même tenii)s. les Arabes
*) Nous reviendrons plus amplement sur ce point dans notre tome 11.
et les Berbères se rendaient maîtres du nord de TAfrique et de l'Espagne, pendant que leurs corsaires écunnaîent la Méditerranée. Les villes maritimes italiennes, profitant de leur position intermédiaire, se transformèrent en entrepôts et en ateliers de fabrication. Leurs flottes, tenant en respect les pirates africains, organisèrent les transports, cela avec d'autant plus de succès, que les routes continentales entre le Bosphore et l'Occident se trouvaient souvent barrées par les luttes incessantes dont la Vallée du Danube a été le théâtre pendant toute une série de siècles, depuis Tépoque d'Attila jusqu'à celle de Saint Etienne. Les Italiens furent ainsi lancés dans la même voie que les anciens Grecs, c'est-à-dire que le commerce devint l'élément principal de leur activité. La mcitie cause ne tarda pas à produire des effets identiques: les cités enrichies par le négoce, gouvernées par des oligarchies recrutées parmi les familles riches, ne manquèrent pas de pousser leurs rivalités économiques jusqu'à la guerre et à la destruction de leurs flottes et des villes elles-mêmes. t)ans cette lutte acharnée, Venise eut le dernier mol i). Mais sous Tinfluence de l'esprit communautaire, secondé par les effets du commerce, les luttes de clans prirent à Venise une àpreté, une violence qui amenèrent la chute de cette République après avoir largement contribué à la ruine des autres. Bien (les vicissitudes politiques avaient troublé ritalie pendant celte période cpii va du Vlme au XVme siècle, (irâce à sa structure géojiJraphique et à la disparition .d'une puissance centrale assez forte pour maintenir l'unité, la Péninsule s'était de nouveau fragmentée en petits fitats. Au Xlmc siècle, des chevaliers normands avaient implanté dans les deux Siciles une éhnuclic de la féodalité occidentale et développé à nouveau la culture sur une assez large échelle. Mais bientôt désorganisés |)ar la vie facile el urbaine que l'on menait en cette région, ils n'eurent qu'une éphémère influence, et, cette fois encore. Tart pastoral reprit la première place au détri-
M Dans son livre: IliMon^e (fc la hormalio/f jjarticHlariste^ Henri de ToijRviLLK a fait un saisissant tableau do l'évolution des républiques marchandes itallonnos et, spiMMaleniont, do Venise.
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ment des champs cultivés^). Plus lard, la chevalerie des croisades, en traversant la Péninsule, n'y appdrta que le spectacle de sa décadence sociale. L'Italie resta donc entièrement livrée à l'action d'une aristocratie enrichie par le commerce, exclusivement urbaine, et qui, maîtresse du sol, exploitait le paysan serf, mais non pas la terre.
Lorsque la Péninsule devint le champ de bataille de l'Europe au début de la lutte entre les Maisons de France et d'Autriche, ce fut l'occasion pour elle d'une nouvelle chute. Le succès de son commerce lui avait au moins apporté l'opulence, dont toutes les classes de la population profitaient, même les ouvriers et les paysans, quoique leur part fût fort réduite par l'oppression aristocratique. L'excès de la richesse chez les familles de la classe supérieure avait produit à la fois la corruption des mœurs et une renaissance brillante des arts, des lettres et des sciences. Les dévastations et les pertes causées par la guerre, puis la domination successive de l'Espagne et de l'Autriche,, mais surtout la liremière, ruinèrent en grande partie la prospérité des États italiens. De plus, le centre et le courant principal du commerce s'était déplacé vers l'Occident. De même que l'Italie avait hérité de la Grèce, la Péninsule ibérique succédait à ritalie et devait bientôt partager ses profits avec la Hollande, l'Angleterre et les autres nations maritimes de l'Occi- . dent. Le déclin du négoce obligea l'aristocratie italienne à faire un retour au moins partiel vers l'agriculture, non pas que les grandes familles eussent l'idée de prendre en personne la direction des immenses domaines qu'elles avaient constitués par des moyens variés; une tradition bien des fois séculaire les éloignait absolument de la vie rurale. Elles s'appliquèrent plutôt, au moins dans certaines régions, à exécuter des travaux d'une gran<}e utilité et, par conséquent, très productifs. Nous citerons, par exemple, les canaux d'irrigation qui distribuent dans la basse Lombardie les eaux fertilisantes du ïessin, de l'Adda, du Mincio, etc. Certains ont été creusés par TÉtat, mais d'autres le furent par de
*) Cf. Lenormant, Voyage dans V Italie méndionaley vol. 5.
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grniuies familles, qui tiraient de la distribiilioii des eaux des revenus importants. Aujourd'luii encore, plusieurs de ces canaux appartiennent à des particuliers. Ailleurs, d'autres travaux de ce genre ont été exécutés de la même manière. Eu revanche, de vastes terrains de labour, accaparés à la faveur des circonstances politiques, sont retombés en friche et forment des pâtures dont rcxploitaliou a, pour les pro])riétaires, l'avantage de n'exiger que très peu de soins. Tel a été le sort de la Champagne romaine elle-même.
A la fin 'du XVÏlïï"*^ siècle, Tltalie demeurait assoupie sous le poids de ce douloureux passé. Le midi végétait sous le de.s])c)tis;ne borné des Hourl)ons espagnols; le nord était partagé entre des souverainetés multiples et différentes par leurs tendances et leurs institutions. L'Autriche avait des archiducs en Toscane, la Maison de Savoie régnait à Turin, la papauté gouvernait Tltalie centrale, Venise et Gènes avaient pu conserver leur autonomie. Presque partout l'apathie sociale et la tyrannie politique régnaient cote à côte, le peuple italien vivait de ])ain noir et de souvenirs. La conquête française secoua cette torpeur et laissa à la classe moyenne l'idée et le désir de la liberté, de l'unité et du progrès; mais elle était troj) désorganisée, à côté d'une classe ouvrière trop pauvre, trop ignorante et trop abaissée, pour agir seule et libérer sa patrie dans un élan spontané et général. De 1814 à 1859, la Péninsule retomba dans la division et dans la sujétion. Pourtant, celle épocpie ne fut pas perdue pour elle. Les princes de la Maison de Savoie, fortement installés dans le Piémont, déjà grandis, ambitieux, actifs, fins politiques, ai)puyés sur le groupe italien le plus énergique, le plus compact, continuaient leur marche en avant. L'n progrès sensible portail \i\ bourgeoisie vers les éludes techniques; des étrangers, des Suisses et des l'^raucais surtout, organisaient la grande industrie dans le nord, entraînant à leur suite un bon nombre (rilaliens. La culture tira de ce mouvement un sérieux avantage et rénlisa luissi quelques progrès, au moins dans la région septentrionale. Mais, dans son ensemble la nation demeurait incertaine, apidhic[ue et divisée. Il fallut rintervenlion étrangère et les combinaisons de la politique
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lulionale pour amener les crises finales, cest-à-dire la
e (le 1859 et la prise de Rome en 1870.
tepiiis cette époque, il n'y a plus qu'une Italie politique,
la différence économique et sociale subsiste entre le et le sud, parce qu'elle est gravée par la nature en traits içables. D'une façon générale, la race a gardé l'empreinte icissitudes qui l'ont agitée si rudement et sans interon pendant trente siècles. Elle est trop exclusivement ne; la classe supérieure est trop détachée du sol et ut de son exploitation, trop oisive, ou trop portée vers, arrières libérales et les fonctions publiques; la propriété •op souvent mal répartie; la tendance générale est trop imnautaire; les pouvoirs publics ont une action beaucoup forte et trop étendue au détriment de l'initiative privée.
tout cela se fait sentir plus fortement dans le midi lans le nord. Ici, le vieil esprit romain paraît sommeiller 'c et soutenir l'énergie de la race; là-bas on pourrait c que le génie berbère et grec a résisté à tous les »nienls, à toutes les dominations, et que, entretenu au des âmes par une nature douce et généreuse, il écarte 'e la race de tous les travaux absorbants et rudes, pour uisser vers l'existence facile et les labeurs légers. C'est ue nous allons constater par l'étude attentive de la lion sociale et économique actuelle. Mais auparavant,
voudrions traiter, au moins d'une façon sommaire, lestion du rôle social de la religion chrétienne. Il est •el de l'aborder en parlant de rilalie, dont la capitale oujours la métropole du monde catholique, en dépit n\s les événements et de toutes les oppositions.
m — i/r:(;LLSK i{():\l\ine.
/Église chrétienne a joué dans l'histoire de l'Italie et londe un rôle trop considérable pour que nous puissions dispenser de caractériser brièvement son action, ainsi lous l'avons fait déjà pour d'autres religions importantes le nombre de leurs adeptes. Ces religions présentaient
un caractère particulier et bien tranché, que nous avons aisément reconnu: elles sont étroitement liées à un cerlain ordre social qui les a engendrées, et sur lequel elles ont ensuite exercé une certaine action organisatrice. Ainsi, le brahmanisme consacre et conserve le régime des castes; le bouddhisme lamaîque a fondé et entretient une aristocratie et un régime politique; l'islamisme fournit aux vrais croyants un code presque complet de législation civile; le culte des ancêtres est le ciment indestructible de la famille chinoise. L'orthodoxie grecque elle-même, en se séparant du tronc primitif du christianisme et en s'ossifiant dans une forme rituelle très minutieuse, a pris dans une grande mesure ce caractère auxiliaire, et il est devenu le soutien le plus ferme du tsarisme autocratique. De son côté, le protestantisme s'est placé à peu près dans la même situation, bien que les circonstances soient différentes. A un moment donné, le clergé catholique avait été corrompu par l'excès de son influence politique et de sa prospérité matérielle. Ce fait amena un légitime mouvement de réaction chez certains prêtres et chez un grand nombre de fidèles. Mais, au lieu de se borner à la question de discipline, les protestataires se laissèrent entraîner beaucoup plus loin. Leurs théologiens s'attaquèrent au dogme, et certains dignitaires ecclésiastiques, tentés par Tambition, s'emparèrent d'une manière définitive et héréditaire des biens qui leur avaient été conférés par l'Église à titre temporaire. Le premier fait donna à la Réforme beaucoup de ])artisans parmi le.s populations à formation particulariste, parce qu'il répondait bien à Tesprit d'indépendance des familles de ce type, en face d'un clergé d'autant plus exigeant et tyran nique qu'il se montrait à ce moment moins exemplaire et moins digne. Le second fait fournit au mouvement lîi direction politique et militaire nécessaire pour résister à la répression dont on le menaçait. Qu'est-il résulté de tout celaY Le protestantisme, privé d'une direction unique, s'est morcelé en une infinité dç. suhdixÎJSÛXUiiwJL^i unes se sont placées sous la dépendance de l^ÉtatMelle FÉglise d'Angleterre, pour ne citer que celle-là.
Les autres ont versé souvent, ou bien dans un piélisme
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rij»()ureiix, ou hicMi dans un ralionalisnie qui les réduit au rôle de simples écoles de morale. Dans L>us les cas, la Réforme es( demeurée localisée parmi les piMples forlemeul orj^anisés et même plus sj)ccialeuîent dans les l'amilles solidement constituées, parce que rinsiiffisance de ses rites et le rôle réduit de son cler^^é rendenl né:*e:isaire l'action religieuse du père de famille; si elle fait déiaut, la religion disparaît presque forcément. De là l'insuccès bien constaté dû protestantisme parmi les populations désorganisées, qui. an contraire, conservent le (*atliolicisme, le(piel leur rend au moins le service d'atténuer les effets de leur décadence. Ainsi, le culte réformé s'est spécialisé; il dépend d'une formalion sociale el bien souvent il est lié à un pouvoir polili([ue. Hnfin il est divisé et varié à l'infini. Ce sont là des inconvénients graves, qui réduisent à la fois sa force d'expansion et sa portée morale.
Toutes les religions dont nous venons de parler se sont localisées. Elles ne peuvent en effet s'étendre ([uc sur des ])cuples dominés i)ar une même formation sociale. Les autres ne les comprennent pas et les repoussent comme radic^dement contraires à leurs coutumes et à leur organisation traditionnelle. Vn Chinois ne comprend rien à la caste Jii au brahmanisme; un Hindou ne consent pas facilement, au contraire, à renoncer à ses préjuges de caste, pour adopter la fraternité niahométane. l^n sectateur de l'Islam repousse avec mépris la théorie de la réincarnation bouddhique el le gouvernement des prêtres. Aucune de ces croyances ne présente un caractère d'application universelle. Klles se rattachent donc à un type social, à un groupe humain, à une région, dont elles ne sortent pas. lin revanche, elles s'y conservent avec une persistance remarquable.
Cette solidité d'un culte souvent puéril ou barbare» provient de la même circonstance: lié à la formalion sociale, il dure autant qu'elle. Or, ces religions sont celles des peuples communautaires de l'Orient, et nous avons constaté que cette formation est la plus sla])le que l'on puisse imaginer. Xon seulement les populations communautaires tiennent à leur religion locale parce quelle répond aux particularités de
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leur élal social, mais encore parce qu'elles ne se prolcnl volontiers î\ aucun changement^). Pour qu'une religion nouvelle réussisse à les pénétrer, il faut qu'elle leur offre un corps (le doctrine mieux adapté encore que Tancien à leurs idées traditionnelles, ou loul au moins à leurs besoins du momenl. Ainsi, le christianisme s'est introduit à une certaine époque au Japon, parce (pi'il apportait aux classes déiuni- <lantes, écrasées d'impôts et de redevances, mal soutenues par une communauté réduite et ébranlée, des notions précises de justice, de charité, de relèvemenl moral. Du reste, le même phénomène ne s'était-il pas produit à l'aurore de ré|M)que chrétieime? Le Messie n'avait-il pas été le soutien et le défenseur des faibles et des opprimés, c'est-à-dire d'une foule immense ré])andue dans toutes les provinces de THmpire? L'expansion rapide du culte nouveau fut visiblement une réaction cf)ntre l'oppression proconsulaire et Tàpre fiscalité de la bureaucratie impériale. Le terrain était du reste d'autant plus propice, que le formidable tourbillon de la conquête latine avait en quelque sorte mélangé tous les peuples et dispersé i)artout une multitude de déracinés et d'isolés L'Église offrait à ses communautaires désemparés une association protectrice et une foi consolante; ils adhérèrent en mass(; à Tune et à l'autre. On peut dire que la dislocation de la communauté en Occident a facilité et assuré le succès et 1 extension du catholicisme, indépendamment du caractère élevé de sa doctrine, (^e qui le prouve bien, c'est l'impuissance actuelle des missions à entamer le monde oriental encore organisé. Le christianisme ne se propage avec quelque facilité ilans cette direction que parmi les populations sauvages, chez lesquelles l'organisation familiale n'existe plus qu'à l'état rudinu nlaire. Mais ce sont là |)our la religion de tristes conquêtes.
M IM-il hei^oin de dire «|ue si los parlifiilari^tcs restent attachés à un eiiU(Huc;ilisr-, une K^liso protestanlo par oxoinplo, cVsl pour un motif dîarTi«''rralpmeiit opposé/ Ce culte répond à leurs idées d'uidépondance pcrsoiinell»', et ils le rnaintionnont par loin* propre intlialivc, principalement sous l.i foniip d'un culte familial volontairement rattaché à une associaUon lihrc, <iii à nno Kor|iso ofllcioll--. s 'I»»n li> cas.
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qui exigent des efforts considérables et soutenus, pour un résultat médiocre. En effet, la loi morale a peu de prise sur les individus non préparés par 1 éducation. Sans doute, le missionnaire se console de ses déboires à ce point de \iie, en pensant que du moins il a réalisé la partie purement spirituelle de sa tâche, par l'extension du doj?me essentiel et du baptême. Mais il n'a pas la satisfaction de se sentir sur le terrain d'une foi solide, profonde et éclairée.
Lorsque la propagande est portée chez des peuples préparés au progrès et à l'action ]>ersonnelle par Téducation particulariste, le résultat est bien différent. La foi répandue dans les âmes y est enracinée par une acceptation raisonnée, par une conviction éclairée et réfléchie, par un sentiment tout personnel, qui ne dépend ni d'une influence extérieure, ni d'une pression traditionnelle. Dans un tel milieu, en matière religieuse comme en toute autre, le particulier agit beaucoup par lui-même, et l'Église devient une vigoureuse association, dont l'autorité s'impose sans violence et s'étend en dehors de toute action de l'État. Tel a été le cas, par exemple, aux États-Unis. Us ont été fondés par des colons protestants; leurs populations se sont recrutées parmi des groupes a|>partenant surtout au culte réformé. Cependant on y trouve aujourd'hui près de 80 diocèses catholicpies, fondés, développés et soutenus iniicpiement avec le concours des fidèles.
Ceci nous amène à cette première et importante constatation, que le christianisme se place en dehors et au-dessus de toutes les formations sociales. Il peut, dans une certaines mesure, souffrir de leurs faiblesses, de leur esprit de routine, ou profiter de leur vigueur et de leur tendance au [)rogrès. Mais rien ne Toblige à se plier aux détails de leurs coutumes, ni à subir Tinfluence de leur organisation traditionnelle. Ainsi, la religion ne se préoccu|)e. en principe, ni de l'organisation du travail, ni de la forme de la propriété, ni du type social de la famille; il lui suffit que, dans ces divers éléments de la vie sociale, elle puisse librement faire pénétrer l'influence (le la loi morale, avec l'enseignement de ses principes dogmatiques. Cet avantage immense lui vient en premier lieu de la parfaite pureté de son dogme, ([ui Télève au-dessus des
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[H'éocciipalions nialmt'llcs de la vie couraiile. 11 résulte aussi du scus supérieur de sa doclriue, qui repose sur les règles morales les plus évidentes el les plus nécessaires pour assurer à n'iniporle quel peuple Tordre et la i)aixi). C'est h\ précisément ee qui différeneie le catholicisme des autres religions el lui permet de s'accommoder de toutes les institutions, de tous les régimes sociaux, sans se laisser dominer par aucun. C'est pour cela aussi ((u'on ne saurait rendre la religion catholique responsable d'un état social donné. Elle peut sans doute contribuer à les soutenir tous, à litre de force morale. Klle peut même les soulager efficacement dans leurs défaillances; c'est ainsi ([ue, chez les peuples désorganisés, on voit fleurir avec une inéj)uisable richesse les œuvres religieuses de charité, d'éducation et de relèvement. Plus la désorganisation est profonde, et plus les efforts inspirés par le sentiment chrétien pour en atténuer les effets sont niMlUpliés el ])ersévérants. Mais la religion, qui intervient ainsi pour susciter les dévouements et répandre Tesprit de solidarité;, n'a nullement créé l'état social ambiant. Cet élat est la résultante (Kune série de circonstances qui peuvent se produire indépendamment de toute croyance religieuse; ce que nous avons ex|)osé précédenmient en fournit la preuve évidente.
Xous devons Faire mainteiuuit une constatation, non moins importante, (jui se formule ainsi: l'Kglisc doit éviter de se lier au i)ouvoir |)oliti(|ue, qui ne manque jamais alors de la nu tire sous sa dépendance.
A ses débuts, le christianisme eut à traverser trois siècles de difficultés el d'épreuves. Xon seulement il ne pouvait pas compter sur le concours de l'Htat, mais encore il l'avait contre lui. Cependanl, en (lé|>il des prohibitions et des supplices. TKglise non seulement survécut, mais encore prospéra el s'étendit avec une irrésistible ()uissance. Aussitôt qu'ils virent sur le trône im|)érial un de leurs adeptes, les chefs de la (-hrétienté crurent utile d'employer son pouvoir dans rinlérêt de la religif)n. Le résultai fui (|ne Constantin pré-
'j Ce fait a coiuluil l.o Play à donner au Décalo^'ue une grande place dans sa conception d«' l'ordre social.
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tendit s'immiscer dans le gouvernement de l'Église et qu'il fallut la défendre contre ses empiètemenls. Plus lard, les successeurs de Pierre s'appliquèrent de même à se (concilier la bienveillance et l'appui des grands princes, en leur conférant le prestige de la consécration religieuse: presque toujours cette association tourna mal pour rKglise, souvent menacée dans sa liberté intérieure et jusque daus son dogme. Celte opposition alla meine jusqu'à la guerre ouverte, lors de la lutte fameuse entre le Sacerdoc^e et le Saiut-Euij)ire, suscitée par la querelle des investitures. Les empereurs prétendaient s'arroger le droit de nomination aux fonctions ecclésiastiques, afin d'en faire de simples emplois administratifs, et par la suite, il en a toujours été de même; les gouvernements et les partis vojant en l'Église un instrument de règne, ou un adversaire, selon le cas, ont tous émis la préteulion, quand ils se sentaient assez forts, d'accaparer son iufluence à leur profit, eu la subordonnant et en la compromettant. Or, l'Église n'a pas plus d'opinion ])olitique que de préféreu(re sociale; comme elle est de tous les temps, de tous les pays, de toutes les races, elle est de tous les régimes, ])uisque son Dieu est celui de tous les hounnes. L'assujettir à un gouvernement. à un régime, à un parti, c'est évidemment la rabaisser et écourler son rôle. Voilà ce qu'on oublie trop souvent, même parmi le clergé.
Cela éclaire d'une manière intéressante la (juestion si délicate des rapports du Saint-Siège avec le gouvernement italien. A une certaine époque, la Papauté s'est conslilué un domaine temporel assez éleiulu poiu' former un petit Ktal. Elle y voyait évidemment une garantie de sécurité el d'indépendance dans le sens précisément (pie nous venons d'indiquer. Mais les événements ont prouvé que cette combinaison ne répondait nullement au but visé. En effet, les J^tats pontificaux étaient beaucoup trop faibles pour fournir une réelle sauvegarde contre les attaques à main armée: du reste, il ne convient point au pontife d'une religion de paix et d'amour de se conduire en simple prince séculier. Aussi, le territoire pontifical fut-il toujours, en réalité, une source de difficultés et de déboires bien |)his (juime sauve-
garde. Son îidiniiiislralioii lemporelle, d'abord, causait des soucis et des enil)arras qui ne firent que croître avec le temps. Ensuite, ce nièine territoire était Tobjet de vives convoitises, de menaces presque continuelles. Cela obligeait la Papauté à des transactions, à des alliances, à des compromissions qui tournaient en général à son détriment et, surtout, nuisaient à son influence morale. Enfin, en 1870, la crise finale survint, enlevant au pape son patrimoine territorial et sou pouvoir politique. En a-t-il été diminué? Les faits actuels prouvent que non. Jamais le pape n'a joui dune considération plus haute, ni d'une influence plus respectée. La Papauté a pu voir à certaines époques une action temporelle i>lus marquée, ce qui était hors de ses attributions; jamais elle n'a exercé une action religieuse et morale plus forte et mieux reconnue. Et c'est là précisément son vrai domaine. Elle n'a donc rien à regretter, au contraire; mais elle doit se garder toujours des pressions qui la menacent dans le but d'exploiter son influence. Toute la difficulté de sa politique vient de cette né(*essité capitale, et ce n'est pas là un facile problème. 11 faut pour le résoudre au jour le jour toute l'expérience d'une vie rompue au gouvernement des âmes et toute la finesse d'un esprit italien.
En résumé, rKglise poursuit à travers les temps, et à côté des formes sociales ou politicpies changeantes, une (ruvre indépendante et supérieure, qui consiste à conduire les hommes, par le chemin de la discipline morale, de la vertu et de l'observance religieuse; vers leur fin spirituelle et supra-terrestre, (^'est là ce qui lui donne vraiment un caractère divin. Si elle venait, au contraire, à subir l'empreinte de telle ou de telle formation sociale, à se subordonne!' à un pouvoir temporel, elle s'abaisserait à des vues terrestres cl deviendrait une religion localisée comme les autres. En même temps elle se scindrait en branches distinctes qui s adapteraient aux circonstances sociales du lieu, comme font tait \v culte orthodoxe et le ()r()teslantisme. C.ela détruirait sa constitution et affaiblirait singulièrement .son influence. Aussi, IM)ur éviter unv ])arcille dispersion, doit-elle rester neutre
dans les questions de pure organisation sociale ou politi(|ue et ne se prononcer que sur les points dogmaliques, sur les principes généraux d'ordre moral, ainsi que sur sa propre discipline intérieure. Son universalité est à ce prix; elle est étroitement liée à son indépendance. En essayant de lenir les individus par Tintermédiaire des pouvoirs publics, plutôt que par la force persuasive de Texemplc et de la doctrine, TÉglisc ferait fausse route. Il ne faut pas oublier que les gouvernements ne sont pas autre chose que des communautés. Tout ce qui s'y rattache doit se fondre en eux et travailler docilement pour leur compte, c'est-à-dire poin- des intérêts qui n'ont rien à voir avec la vie religieuse. Et toute corporation rattachée à l'État, qui refuse de le servir aveuglément, est considérée et traitée par lui en rebelle et en adversaire. Il serait aisé de le prouver par de nombreux exemples empruntés à rhistoire de l'Occident pendant les trois derniers siècles. Nous concluons donc en disant que l'Église doit être avant tout une immense association de bien public, toujours prête à s'accommoder à toutes les formes sociales, à vivre côte à côte avec tous les régimes politiques, pourvu qu'on lui laisse la liberté de remplir sa mission et de s'organiser dans ce but. Telle est sa manière de faire dans les pays les plus avancés, où, sous les garanties ordinaires de la personnalité civile et du droit commun, elle occupe une place honorée et respectée ^).
^• N'est-ce pas d'ailleurs sous Teinpire de cette préoccupation que rÉglise a donné à son clergé une orgsuiisation si exceptionnelle, si anormale ? Elle a voulu le soustraire aux liens ordinaires de la vie sociale, précisément parce que son action est en dehors et au-dessus de cette vie. Aussi le prêtre qui, comme tel, prétend imposer son intervention dans le domaine des faits purement sociaux et politiques, sort-il de sa tonction et comprometril son caractère au détriment de la religion.
D'autre part, le prêtre a un grand intérêt à connaître et à comprendre les lois sociales, car elles sont de nature à le guider utilement dans sa manière d'être vis-à-vis de la population qui l'entoure. Par la connaissance de ces lois, il apprendra en quelque sorte à manier les esprits dans l'intérêt de la religion, et cela d'après leur formation traditionnelle. Bien comprendre la constitution sociale d'un î?roupe humain, c'est acquérir vis-à-vis de lui
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IV. — LA CULTUKK
Nous nbonlons maintenant lY'lnde de Tltalie conteinj)!)rainc, cmî comnicnraiit par la région septentrionale, qui csl la plus (iéj^a^ée de la communauté et la plus active.
L'Ilalie du Nord, à laquelle il faul joindre une parlie dvs terres accidentées, située sur l'Apennin central est la pins vaste et la plus peuplée. Très variée dans ses aspe(*ls et dans ses productions, elle donne aussi naissance i\ des phénomènes sociaux divers. Nous les décrirons rapidement en partant des hautes terres alpines.
L'énorme massil* qui isole la Péninsule et la rejette en quelque sorte vei's le Midi, sabaisse de ce côté en pentes abruptes coupées de petits plateaux, de vallons et de vallées étroites, véritables failles bordées de hauts sommets. Dans cette partie du pays, on dislingue déjà trois zones différentes. La plus élevée, qui confine aux sommets dénudés ou jiîlacés. n'est utilisable ([ue comme paluraj^es d'été. Les alpages sout restés le plus souvent à l'état de propriété commune: les habitants des villages, tapis dans les vallons de la zone suivante. V font ])aître leurs aninuuix. mais on v voit surtout des troupeaux de gros ])étail appartenant à des propriétaires de la plaine, envovés en IranshumaiU'e nîovennant lover. iWi élevage, avec son alimenlation irrégulière, ses longs et fatigants parcours, donne d'ailleurs des résultats assez médiocres, (lest donc une ressource pour les budgets communaux plus encore i)eul-élre ([ue pour les particuliers, ((ui en tirent cei>endant l'avantage de payer des (axes locales moins lourdes. .\u-(less()us apparaissent les bois, aujourdhui trop apî)auvris. où, a|)rès les sapins, on trouve le chêne. |)uis k* cliTUaignier.
nno n''o|lo siip» ri(uil(''. pui^iiiron aporcoit claironuMit son fort et son fail.lo.
.\j(»iitons ijiio, {\ titre privé et connno observateur averti et instruit, lo pivln» p«Mil rcndrr diinmense:^ services «mi propageant des notions seienti* liipios pn'M'is(»s et de> idiVs pratiques touchant les «piestions d'orjjranisalion sociale. I/aulorilc; p(M-soMin'll(^ acrpiise à<*e point (ie vue no peut que siwvir l'iiitérôl reli^ieu-x.
précieuse rossoiirrc pour les montagnards, (leux-ci soFit groupés en villages donl les maisons se serrent les unes contre les autres el s'élèvent en liauleur. abritant en général, dans leurs divers étages, des ménages appartenant à une même famille. On reconnaît là rinFluence persistante de la communauté dans ce milieu si peu favorable aux entreprises individuelles. l 'ourlant, la famille communautaire est i)res((ue partout rom|)ue, ne laissant que ([uelques traditions et une tendance générale à la routine, (k^lle-ci est combattue toutefois par deux circonstances irrésistibles. D'abord la pauvreté du lieu oblige les populations à des efforts assez énergiques ])our se tirer d'affaire. Pour arriver à pratiquer un peu la cullure dans les endroits les plus favoral)lcs, il faut constituer souvent (le petites terrasses au moyen de murs en pierres sèches et de terres rapportées, ('es coins de champs se cultivent à la bêche, c'est-à-dire par un travail long et pénible. C/esl ninsi qu'on trouve à des altitudes invraisemblables des lopins de vigne dont le fruit mûrit à Tabri d'un pan de rocher et «j^ràce à des soins minutieux. Néanmoins, la montagne n est pas assez productive pour nourrir tous ses enfants, et beaucoup (fentre eux vont gagner leur vie au dehors ^'onnne émigranls temporaires, principalement comme ouvriers du bâtiment. Dans les grandes villes des contrées environnantes, ils portent leurs habitudes laborieuses et économes, puis reviennent au pays pour l'hiver, avec un pécule et aussiavec des idées nouvelles, en sorte que ces gens constituent une population demi-rurale et demi-urbaine qui comi)te parmi les plus solides et les plus avisées du continent. Hcîiucoup (l'émigrants ])iémontais ou loml)ards, de celte catégorie, deviennent ])atrons entrepriMieurs el font fortune. Les autres se ménagent au moins daus teurs villages une aisance que le pays ne* saurait leur fournir à lui seul. Il y a là aussi. [>our l'industrie italienne, une réserve de main-d'teuvre éner-. gique el intelligente.
La troisième zone alpine est formée i)ar les derin>res. croupes de la chaîne et par la partie basse des vallées.. Ici^ le climat est beaucoup plus favorables el les terrains: cultivables s'élargissent, tout en laissant en^'oi'e une- l)elle
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place aux i)rairies el à la forêt. L'herl)e est eutrelenue par les pluies abondantes dues i\ la condensation opérée par les montagnes. Les bois occupent les pentes abruptes et les combes: ils devraient aussi couvrir les sommets des contrcforls qui s'avancenl au loin dans la plaine, mais une destruction aveugle les a éclaircis, et les eaux ont mis le rocber à nu. Il résulte de tout cela une complication générale des faits sociaux. La propriété communale se réduit peu ù peu et disparaît avec les forêts et les pâtures, ou à peu près. La petite propriété paysanne se maintient sur les parties déclives où elle entretient laborieusement ses champs en terrasses, la moyenne [)ropriété apparaît dans les fonds, où elle groupe de vastes i)rairies et des terres de labour. C'est h\ que descendent en hiver les troupeaux après 1 alpage: Ces domaines sont rarement administrés par leurs propriétaires: on les divise en fermes qui se louent avantageusement dans ce pays, où les centres urbains consomment une quantité considérable de produits agricoles.
Cette région qui s'étend comme une vaste bande accitlentée, découpée et déroulée au pied des Alpes, présente un aspect remarquable de prospérité, avec ses prairies, ses champs, ses arbres fruitiers et ses vignes. Les mûriers y constituent une véritable forêt el nourrissent une grande quantité de vers à soie dont les cocons sont très estimés. Elle est parsemée de villes importiuites: Turin, Milan, Brescia et d'autres encore, et d'usines qui utilisent la force motrice des torrents au moment même où ils vont gagner la plaine. Elle forme ainsi une zone très active, très prospère, très favorisée par la nature, mais d'une étendue assez. restreinte comparativement au reste du Royaume. Les paysans dont le domaine trop étroit ne peut nourrir une famille nombreuse fournissent une main-d'œuvre robuste; c'est de là que sortent vn grand nombre les moissonneurs de la plaine et les solides terrassiers qu'on retrouve sur presque tous les grands chantiers de travaux publics. Les |)r()|)riétés d'agrément qui se pressent dans cette région si |)ittores(pu* leur procurent du Travail, assez mal payé d'ailleurs.
I^lus bas encore, on rencontre la plaine lombarde, large-
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ment arrosée par le Pô et ses nombreux affluents. Le sol d'alliivions est gras et fertile, mais certaines parties sont facilement inondées, tandis que d'autres émergent Irop et restent relativement sèches. Par un travail immense qui dure depuis de longs siècles, les eaux abondantes de la région ont été pour ainsi dire disciplinées à l'usage de la culture, qui, en même temps, s'attachait h niveler le sol en le disposant par plans successifs, de manière à ne laisser aucune parcelle sans arrosage. Des canaux de diverses grandeurs, ramifiés à Tinfini, distribuent partout l'irrigalion et la fécondité. Avec le temps, Tusage des eaux a donné lieu k l'élaboration graduelle de tout un code de lois et de règlements, indispensables pour assurer le respect des droits de chacun. Le plus souvent les canaux ont été construits par TÉtat, par les communes, par des compagnies ou par de riches particuliers, en vertu de concessions, et les agricidteurs payent en proportion de leurs besoins. Sous l'influence combinée de ce sol fertile, de Tarrosage abondant, du climat chaud, du travail, on obtient une production d'une abondance extraordinaire. Les prairies alternent avec les rizières, les chenevières, les champs de maïs avec les pièces de blé, d'avoine, de légumineuses, de tabac, ou de racines. Le bétail est abondant, et Ton fabrique en grande quantité un fromage estimé. En un mot, cette belle contrée est une des plus productives de l'Europe.
Par une loi sociale et économique à la fois, la gi'ande propriété se développe toujours dans les plaines fertiles, en refoulant la petite propriété paysanne vers les terres accidentées ou maigres. Il en est ainsi, à part quelques exceptions fortuites, parce que l'effort de la grande culture n'est fructueux que sur les terrains fertiles, étendus, productifs. Les autres exigent un travail trop considérable et trop minutieux, dont les frais ne sont pas compensés par le produit. Cela est si vrai que, là où des circonstances particulières ont fait prévaloir la grande propriété sur des terrains difficiles ou pauvres, le possesseur se garde bien de les exploiter. Il ne trouve pas non plus de gros fermiers, disposés à risquer leurs capitaux, et il est obligé de les louer à de petils exploi-
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tanis, niélaycrs ou paysans, qui s'en lircMit î\ force de labeur personnel et cK économie. La i)laine lonil)arde n*a pas échappé à rinllueiice de celle loi. Klle esl divisée en vastes domaines, subdivisés eux-mêmes en {grandes fermes dont la contenance descend rarement au-dessous de 1(K) hectares et dépasse ])arfois ôCK). Aussi le pays est-il relativement désert. Les villages y sont rares et les villes se sont presque toutes alignées le long des cours deau. De grosses fermes sont dispersées çà et là, abrilanl tout leur personnel ordinaire. Au moment de la moisson, des équipes de Iravaillcurs descendent du haut pays, et (tomme ils s'offrenl en grand nombre, leurs salaires se maintiennent à un taux assez faible. La saivson neii est pas moins pour eux un moyen précieux de compléter les minces ressources de leur pauvre pays\). On conçoit que pour mener de telles fermes, il faut posséder, avec rintelligence du métier agricole, une capacité déjà marquée et des capitaux imporlanls. Les gros fermiers lombards forment en effet une classe criiommes développés et accessibles au i)rogrès. Mais ils ne sont guère sectondés, en général, par le propriétaire, et de plus l'abondance de la main-d'teuvre leur permet de pratiquer indéfiniment les vieilles méthodes. Ils ne sont pas poussés au progrès ])ar une nécessité impérieuse, comme les Américains, par exemple, qui ont du et su remplacer l'ouvrier absent par la machine.
Quand on a dé|)assé la vaHée du Po. on entre dans une région accidenlée. couverte de collines qui vont eu s' élevant de i)lus en i)lus cl finissent par se souder en épais rameaux monlagneux. Des |)laiiu's élroiles, des vallées torlueuses se rencontrent en Ions sens et s'élagenl à des altitudes croissantes, au fur el à mesure qu'on avance vers le Midi. Celle l'énjon n"esl guère arrosée (|ue par les pluies, aussi estclle beaucoup |)lns sèche (fue la précédente el moins riche
ij l»«';»uis «iiH'lijues arun*o.s. ou a fondé (l».'s li^uos d'ouvriers ii^jr:- «•olos. «|iii s"a;.MttMil «M (H"-aniseiil la l'ivno p )iir améliorer leur sort, tn I.fMïihar lie, les nuvriors s«* srnit (^iteiuliis as<(/ faciUMnent avec lours paln)n>. N.'S fonniors. Cotto difli«.rulté nouvello p«>iissi» ceii.x-oi à perfoctionîMM- leur oiilillaL'e alla •!*' n'-duin» la inain-d'iinivrc.
aussi. C/csl une réj^ion de transition, dont les cnraclères rappelloiil à la t'ois ceux' du nord et ceux du sud. Ia»s parties l)asses ont de belles terres de lal)()ur, rouvertes en été de céréales, de prairies arlifieielles. de champs de tabac ou de racines. La fçrande el la moyenne propriété se parlagent cette catégorie de terres. (|ui sont |>res(pie toujours louées à des métayers el à de |)elils fermiers. Les grandes exploitations sont assez rares, pour la raison ((ue iu)us avons indiquée tout à l'heure; la culture est ici bien moins avantageuse que dans la région lombarde, et les capitaux ne trouvent pas, en règle, une rémnnération suffisante pour se laisser tenter. Aussi la culture est-elle fort peu progressive. Sur les pentes, nous retrouvons la pclilc propriété paysanne, avec ses patients efforts pour tirer [)arli du |)lus pelit recoin garni iVwn ])eu de terre, a|>|>ortée bien souveni à la hotte. lin outre dvs produits agricoles proprement dits, ces j)etits exploitants ont la ressource de leur vergers et des châtaigneraies qui couvrent les sommets des collines. I/olivier, la vigne, le mûrier sont pcnir eux d'indispensables auxiliaires. Cette partie de ritalie. (jui s'étend d'une mer à 1 autre et se prolonge même à l'ouest sur les pentes el dans les vallons des Monts Ligures, est une des plus célèbres par la beauté de ses paysages cl la douceur de son climat. La population est accueillante, hospitalière. Les villes, avec leur bourgeoisie aisée et raffinée, sont depuis des siècles des centres artistiques dont Florence esl la métropole. Mais, dans celte région comme partout, la classe sui)érieure et riche se tient trop à l'écart i\u travail. Llle patronne |)eu ses fermiers el ses métayers, qui, bien souvent, sont obligés de recourir à l'usure fK^ur se procurer les (*apitaux dont ils ont besoin^), dépendant, les progrès de linduslrie. donl nous parlerons bientôt, ont été favorables à lagriculture, non seulement en développant ses débouchés, mais encore en améliorant les conditions du
1) Cette situation ii'c^st pas nouvelle (»t elle a fait le sur'cès d'un hon nombre de Juifs étal)lis dans la ré^non. Leur inlluenco est toujoms ;.Man(h' dans la banque, radrninislralion ot la poliliquo. (Juelcjuos-uns irentic eux be sont inôme fait ant-hlir sous des noms italiens.
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crédit et en facilitant la constilutioii {Wm grand nombre (rassociations d'épargne, de prêt, d'assurance, d'achat et de vente*). Néanmoins, la pauvreté du paysan el lextrénie densité de la population entretiennent dans presque toute la région du nord, parmi les familles agricoles, un état de médiocrité et de gène dont les effets ne larderont pas h nous apparaître.
Nous abordons enfin la région du midi, qm diffère des autres par sa structure géographique, où domine la montagne, et aussi par son climat plus chaud. Ici, la plaine disparaît presque complètement, ou |)lutôt elle prend une forme très spéciale: celle d'une bande étroite et allongée que des pentes rapides limitent d'un côlé. pendant que la mer la baigne <le l'autre. Très souvent ces bandes mesurent à peine quelques kilomètres de largeur, et elles sont interrompues par des éperons rocheux détachés de la chaîne, qui s'avancent' juscpic dans les flots. Les torrents ont formé ces terrains au moyen des alluvions arrachées aux flancs des montagnes. Pendant l'hiver, la neige tombe sur les hauts plateaux, puis elle fond rapidement au printemps, fournissant en peu de jours une niasse d'eau considérable. Les terres transportées à cette époque sont déposées par les rivières à leur eml>ouchurc, et étalées en nappe par les débordements. Il se forme de la sorte, le long des grèves, des bancs de limon qui retiennent une partie des eaux au moment de la décrue. Des marécages encombrés de roseaux cl de végétaux en décomposition bordenl ainsi une grande partie du littoral, qui, sous raction d'une chaleur intense, et par le fourmillement des moustiques, devient extrêmement insalubre. Aussi, les plaines basses sontelles presque désertes, (^omme leur ferlilité est remarquable, la i»rn nde propriété s'en est pourtant emparée, constituant de vastes l'ernics, dont les bâtiments abritent le personnel periiKiiuMil et niènie. dans la saison des grands travaux, un personnel temporairement descendu des hauteurs. Les parties les plus hîisses sont exploitées en prairies (fui nourrissent en
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hiver le bétail transhumanl. Dans les terrains ])his secs on (rullivc les céréales, maïs, etc. (^es fermes sont productives, parce qu'on se borne A prendre au sol tout (*e qu'il i)eut donner, au moyen d'une main-d\iMivre à très bon marché, dont le bien-être n inléresse personne i). Les propriétaires absents, chargés d'ailleurs de lourds impôts, qui atteignent souvent 25 ^o du revenu foncier, ne font presque aucune avance à la terre. On pourrait, à rexem|)le des anciennes colonies gi'ecques et des vieux Romains, étendre de beaucoup les terres cultivables et assainir ces contrées par un aménage^ ment complet des eaux. Mais les particuliers ne se soucienl pas de se charger de pareilles entreprises, qui réclament une initiative personnelle et beaucoup d'argent. Ils préfèrent s'en tenir aux revenus assurés dont ils jouissent actuellement. Aussi, le domaine des cluunps déserts, des pâtures el des marais et de la fièvre s'étend-il depuis des siècles sur des terres qui comptent parmi les plus fécondes de l'Kurope. Souvent même, afin de réduire leurs difficultés d'administration au minimum, les propriétaires suppriment toute culture et se bornent à utiliser leurs biens par le pâturage naturel, qui laisse le sol absolument vierge. On dut faire naguère une loi spéciale pour ordonner que les champs soient cultivés dans un ravon de 10 kilomètres autour de Rome, afin d'assainir la Champagne par le labour et d'éloigner la malaria. Uagro raniano, autrefois conquis sur les eaux stagnantes et mis en pleine valeur par de laborieux paysans, a été livré par la grande propriété mal dirigée, au bétail à demi-sauvage et à des patres à demi-barbares. L'Rtat a tenté sur différents points de remédier à cette insuffisance de la classe supérieure, en entreprenant à ses frais des travaux de dessèchement. Mais, ainsi que nous le verrons bientôt, il est
M Nous avons incnlioimé plus haut, p. 4'i8, note, la formation des ligues agraires, dont ragilalion a été ici très vive. Les propriétaires, Ht»sonls et très divisés, n'ont rien su faire pour aiinHiorer cette situation. La plii| art d'entre eux se sont bornés à remplacer la culture par le pàluragc aliu d'évincer la main-d'œuvre. De là est résultée rénorme émij^ratioii <lcs dernières années.
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accablé (ic cliarj^cs cl de soins qui dépassent de beaucoup son rôle normal. Aussi ne peut-il pourvoir aux enlrepriscs multiples nécessaires pour drainer la vasle étendue de côtes faiif^euses qui bordent la i)éninsule.
Dès qu'on s'élève sur les croupes de l'Apennin, on rencontre, avec d'autres paysages, une situation sociale el économique bien diflerente. Le pays, divisé en tous sens par les reliefs du sol, n'est qu'un enchevêtrement inextricable de vallées longues et étroites, de vallons, de petits plateaux et de pentes plus ou moins abruptes. Le tout est couronné par des plateaux bosselés et ravinés d'où émergent des somniets arrondis et dénudés, des crêtes rocheuses. Sur ces hauts plateaux el sur les pentes adjacentes, l'humidité fournie par les neiges d'hiver et les pluies de printemps fait croître une herbe fine, que viennent paître d immenses troupeaux de moutons, dont les ((uarliers d hiver se trouvent dans le bas pays. Cette partie de la région demeure à Télal de communaux loués par les propriétaires de moutons. Ceux-ci sont conduits par des familles de bergers (jui nomadisent avec leurs bêtes et vivent en communautés presqu'aussi frustes que celles de la Mongolie. Mais on remarque ici cette différence, que les Mongols sont propriétaires de leurs troiq)eaux. tandis que les ])auvres bergers des Calabres et des Abruzzes ne possèdent rien ou à peu près et ne reçoivent (piun maigre salaire.
Dans la zone inlermédiaire, si accidentée que les pluies entraînent souvent les terres, transformant les pentes en champs de pierres roulantes, il faut déployer en général beaucoup de travail i)our entretenir des cultures proprement dites. Là où les champs sont assez larges pour permettre une exploitalion avanlageuse des céréales, la moyenne propropriété s'esl inslallée. mais elle prend presque toujours rintermédiairc du petit fermage ou du métayage. Dans les parties moins favorables, la petite propriété a rcnissi à se maintenir, j)our les raisons que nous avons déjà rencontrées dans le nord. Mais ici, il faut noter des différences importantes. Sans doute. le cullivaleur se montre parfois a.ssez laborieux pour tirer parli du sol lourmenté, en établissant des terrasses
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où il prodiiil des denrées 1res spéciales coiniiic le safran, le cumin, la réglisse, le tabac. Mais, le plus souvent, il limite ses efforts au minimum et vil principalement de productions spontanées, comme le lait, les châtaignes, les fruits; il y ajoute certains légumes cpii poussent presque sans culture, comme la courge, Taubergine, la tomate et le concombre. Enfin, il fait un peu d'argent en vendant les produits dont nous parlions tout à l'heure et l'excédent de sa récolte de fruits^). Au fond, son travail se restreint presque à du jardinage et à la cueillette abondante fournie par ime nature très généreuse. La frugalité i\\\ montagnard lui permet d'ailleurs de vivre de peu, et. quand il le faut, il descend pour la moisson jusque dans les maremmes. d'où il rapporte ((uelques écus et, bien souvent, la fièvre.
L'abondance des ressources naturelles a également maintenu la communauté dans cette région. On y voit très souvent plusieurs ménages groupés autour du même foyer, sous la direction d'un aïeul, et Ton peut môme dire que cette formation est nettement prépondérante dans toute l'Italie méridionale. On la retrouve juscpie parmi la classe supérieure dans les grandes villes, où beaucoup de familles riches restent unies dans la même habitation. Ce mode d'existence patriarcale a des charmes que nous avons déjà reconnus; il présente même certains avantages d'une haute importance^}. Mais il produit enr Italie, comme partout, des effets peu favorables au développement de la race. Nous avons déjà constaté l'incurie des grands propriétaires; celle des paysans n'est pas moindre. Ils laissent leur sol se délayer peu à peu dans les eaux pluviales, dont personne ne cherche à régulariser le cours. Leurs procédés de culture n'ont pas varié depuis l'époque romaine. Ils demeurent pour la plupart dans une ignorance absolue: la proportion des illettrés, qui est de 10 à
^) Le montagnard du sud agit donc absolument comme le Berbère, son frère de race (voir plus haut, page 97). Les Siciliens émigrés en Tunisie montrent la même insouciance, fruit de l'éducation familiale plus encore que de la générosité de la nature. Leur ambition est satisfaite quand ils ont pu acquérir un petit champ, sur lequel ils bâtissent une masure.
*) Voir page 48.
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20 ^Vo dans les provinces du nord, dépasse souvent 70 <>o dans celles du midi. La pauvreté confine chez eux à la misère, qui du reste apparaît avec la moindre perturbation. On peut dire que cette population ne se soutient que par Textrême modicité de ses besoins. Le pays offre pourtant dans son ensemble des ressources très considérables. Pour en tirer pleinement parti, il faudrait là une classe dirigeante appliquée à la vie rurale et des paysans susceptibles d'iui effort soutenu. Mais, des habitudes séculaires combinées avec la tradition (communautaire éloignent les propriétaires de la vie des champs et en font des urbains renforcés. Du reste, c'est à peine si Ton peut dire que la vie rurale existe en Italie. Depuis Torigine de son histoire, des causes multiples et ininterrompues: insécurité, influence du commerce, habitude et goût des spectacles, de la société, de la conversation, ont accumulé la population dans les villes et dans les bourgs. D'un bout il l'autre de la Péninsule, les campagnes sont à peu près désertes, et le moindre village prend des airs de cité, parce que les maisons y sont étroitement groupées et bâties dans un style plutôt urbain. Seules, les grosses fermes des plaines basses et quelques maisons de plaisance aux abords des grandes villes, demeurent isolées. Tout le reste est concentré. « En Sicile, dit un consul anglais, on ne voit pas de maisons dans la campagne, pas même des habitations de plaisance. Ouand un propriétaire visite ses terres, il n'y reste que peu de jours en été ou en automne et s'établit comme il peut dans quelque bâtiment d'exploitation préparé en conséquence. La classe supérieure ne connaît pas les plaisirs de la camï>agne... De même le paysan ne considère pas le plat pays comme le lieu naturel de sa résidence; il habite en ville, souvent à plusieurs milles de son exploitation. » Lorsque le cultivateur est retenu par des travaux urgents, il campe sous une hutte de branchage. Aussitôt que sa tâche est terminée, il rentre dans sa petite ville. L'Italie est un pays urbain par excellence. On y compte 70 villes dont la population dépasse 33.000 âmes, la France avec 7 millions d'habitants de plus n'a guère que 55 villes atteignant le chiffre de 35.000 citadins.
Ainsi, l'Italie continentale et péninsulaire est avant tout in pays agricole, et la grande majorité de ses habitants vit lireetement de la culture, qui, c»n outre, donne, naissance Il des industries très importantes et très prospères, celle de la soie pai* exemple. Le pays est d'ailleurs si productif qu'il porte une population très dense; mais il la nourrit médiocrement, parce que l'organisation de la race ne lui permet pas d'utiliser au mieux les éléments naturels dont elle dispose. Sauf exception, le propriétaire est trop indifférent, le capital trop rare et trop cher, le paysan trop pauvre et trop indolent; ce dernier est d'ailleurs chargé d'un impôt trop lourd et souvent d'un loyer trop onéreux pour un champ bien étroit. Ceci explique les violents contrastes qu'on observe dans ce pays, mais surtout dans ses provinces méridionales. Dans la Calabre, par exemple, on rencontre à chaque pas la misère noire, le brigandage, la traite des enfants pour la mendicité, l'émigration devant la faim atroce. En Sardaigne, à côté de vastes domaines (dont le maître est absent, comme partout en Italie), de larges étendues de terres restent communes. Chaque paysan prend à son gré en usufruit une portion qu'il abandonne pour en adopter une autre lorsque la première est épuisée. L'esprit de routine qui domine parmi cette population est presque proverbial. Les outils aratoires sont sensiblement pareils à ceux de l'antiquité; le moulin avec lequel le paysan moud son blé est en tout semblable aux machines romaines représentées sur les bas-reliefs du Vaticaiî. Enfin la misère est telle dans cette île qui a possédé autrefois une population de 2.500.000 âmes, réduite actuellement à 700.000, que l'on parle de la coloniser aux frais de l'État.
La Sicile, plus étendue, plus belle et plus riche encore que la Sardaigne, n'est pas dans un état beaucoup plus brillant. Ici encore l'absentéisme, le métayage exercé par des paysans sans activité, sans instruction, sans argent, font que des terres de labour de première qualité ne rendent presque rien. Chez eux, le défaut d'initiative est poussé aux extrêmes limites. D'après le consul anglais à Païenne: «Le manque d'écoles, le défaut de modèles agricoles, de fermes
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bien cultivées, laissent le paysan dans une complète ignorance; d'ailleurs* le cultivateur sicilien voit avec méfiance toute tenlative faite pour introduire et changer ses habitudes et les usages auxquels lui et ses ancêtres ont été accoutumés depuis des siècles. Ajoutons à ces causes le lourd fardeau de taxes et de restrictions sous lequel plie ragriculture. l'ne grande partie des terres de la Sicile est couverte de cailloux, que les cultivateurs ne se donnent pas la peine d'écarter. Leurs (Charmes sont des araires en bois garnis d'une pointe de fer. Ils font dépiquer leurs céréales par des bœufs traînant une pierre. On s'explique après cela Téchec de certains propriétaires anglais, qui ont introduit en Sicile des instruments de culUirc perfectionnées. ^^ Les paysans, dit un consul, par ignoranci* ou par routine, rendent inutile toute tentative faite pour leur en enseigner Tusage; les nouveaux outils exigent d*aUkurs trop de solm et iVattention. » Cela suffit pour expliquer la misère de la population insulaire; en Sicile, on estime que le taux îles hypothèques s'élève an minimum à 50 ^<» de la valeur des terres et, probablement, à 60 ou 70 o/b. Ce chiffre augmente régulièrement chaque année.
Cet étal de pauvreté chronique est actuellement aggravé par des causes accidentelles. L'Italie s'adonne tout spécialement aux cultures riches: la vigne, les fruits, le mûrier avec son complément naturel, l'élève du ver à soie. En temps ordinaire ces cultures donnent avec un peu de soin de beaux profils; mais en revanche, elles sont exposées à des crises ruineuses. C'est ainsi que le phylloxéra, l'épidémie dt^s vers à soie, une maladie qui sévit sur le citronnier ont causé dans presque tout le pays des pertes énormes.
En résumé, sur cette terre fertile et sous ce climat favorable, l'homme évite bien souvent l'effort nécessaire pour mettre en œuvre d'une façon intense les forces naturelles. La classe supérieure donne tout d'abord l'exemple en désertant les campagnes et en vivant dans une oisiveté incurable et ennuyée. La classe inférieure fournit à l'occasion de robustes travailleiu's, propres aux besognes les plus dures s'ils sont bien conduits. Mais, laissés à eux-mêmes dans leur misérable condition de bordiers. de petits fermiers, ou de métayers
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sans argeiiL sans coimaissancc* ou sans direction, ils suivent
le penchant traditionnel de la race et évitent autant (fue
possible les occasions de labeur pénible. Souvent le paysan
calabrais ou sicilien s'adonne au brigandage plutôt (jue de
s'appliquer i\ accroître par un effort plus grand le produit
de son champ ou de sa vigne. Telle est la raison générale
qui a provoqué la formation de ces redoutables associations
(le malfaiteurs, connues dans les campagnes napolitaines et
siciliennes sous le nom de Maffia et, dans les villes, sous
celui de Camorra. On affirme que la Maffia n compté jusqu'à
cinq mille membres, vivant principalement de l'exploitation
du prochain. Aussi peiit-on dire que « le meurlre, l'homicide.
le vol avec violence sont encore plus communs en Italie <pie
dans la plupart des autres pays d'Europe^) .
Après cela, on ne peut guère s'étonner de voir l'émigration prendre des proportions colossales. Beaucoup d' Italiens vont s éta])lir au dehors, surtout dans les pays voisins, comme la France, les provinces adriatiques de TAutriche, et aussi dans les deux Amériques. D'autres v(mt chercher à Tétranger. saison par saison, le travail qui manque chez eux par suite de la médiocre organisation de la propriété et reviennent avec leurs économies. Voici, d'après les documents ila liens, quelcpies chiffres curieux à ce sujet:
Kmiffvaiiou. fotale pendant les atmèes :
On voit que le mouvement va en s accentuant sans cesse- . Il est vrai qu'une partie de cette émigration est seulemept temporaire, les ouvriers reviennent souvent au pays avec leurs économies. Mais dans la plupart des cas. ils s'établis-
') CoiisiUar /?e;}o;'/5 (Naples). On vend à Naples et à Païenne des plu)lographieET contenant la collection des portraits des brigands célèbres pri^ ou tués av cours des dernières années. Ils sont toujours nombreux et n'excitent nullement le mépris, mais plutôt la bienveillante commisération du public.
^) Les sorties ont atteint le chiffre do 400.0(X) individus pendant les six premiers mois de 1905.
sent au dehors, principalement dans l'Afrique du Nord et en Amérique, où ils perdent peu à peu le souvenir de la mère-patrie.
Cet état de chose amène deux conséquences, fort graves l'une et Tautre. D'abord l'Italie est loin de fournir une nroduction agricole proportionnée à ses facultés naturelles; par là sa prospérité et sa puissance sont réduites dans une mesure considérable. Ensuite, la faiblesse de ses propriétaires indigènes provoque l'immigration des acquéreurs étrangers, et les plus belles terres de la Péninsule passent peu à peu aux mains de ceux-ci. Nous pouvons citer plusieurs exemples significatifs de ce fait essentiel. En Sicile, une famille anglaise possède 60.000 acres (26.000 hectares) de terre; le duc d'Aumale était propriétaire des vignobles qui fournissent le vin fameux de Zucco. Diverses personnes moins connues détiennent aussi de vastes domaines, qu'elles font exploiter par des agents toujours étrangers. Il en est de même en Sardaigne et aussi dans la Péninsule.
L'Italie ressent ainsi les conséquences obligées de l'établissement de la formation communautaire sur son sol riche: elle présente le spectacle caractéristique de deux classes juxtaposées mais presque sans rapports mutuels. A côté d'une aristocratie oisive, on voit une masse de petites gens abandonnés à eux-mêmes et demeurés sans progrès. En outre, la machine gouvernementale est pesante, tatillonne et dispendieuse. Enfin, une immigration envahissante d'entrepreneurs s'empare des meilleures occasions de profit Cependant la richesse du sol est assez grande, malgré l'insuffisance de la race, pour fournir un excédant considérable de produits niaturels, qu'on cherche à placer au dehors. L'Italie a donc un intérêt marqué à ménager les pays capables d'absorber cet excédent, afin de se faire ouvrir leurs frontières. Telle est sa condition au point de vue agricole. Il faut indiquer maintenant sa situation industrielle.
V. — L'INDUSTKIK
L'Italie possède certains éléments propres u faciliter le développement de Tinduslrie. Son agriculture fournit d'abord des matières premières de haute importance, comme les céréales, le chanvre, la soie, etc. En outre, le sol recèle sur divers points des minéraux de grande utilité; ainsi, on rencontre le fer dans les Alpes, dans les Apennins, dans l'île d'Elbe (dont les immenses dépôts peuvent encore donner un million de tonnes par an pendant vingt siècles). Il en est de même en Sardaigne. La Sicile exporte 200.000 tonnes de soufre annuellement; le sel gemme y est abondant. La Toscane a des gisements d'acide borique naturel. Dans l'Emilie, au pied des Apennins, on a découvert des sources de pétrole avec des exhalaisons gazeuses utilisées déjà pour éclairer ime petite ville ^).
En revanche, le charbon manque presque complètement; on n'a guère trouvé jusqu'ici que des dépôts de lignite, assez riches d'ailleurs, exploités sur plusieurs points. C'est là une cause grave d'infériorité. Les rapides cours d'eau descendus des Alpes représentent bien une réserve considérable de force motrice peu coûteuse, mais elle est irrégulière. En revanche, la main-d'œuvre s'offre en Italie dans des conditions particulières comme quantité et bon marché; voici comment. Nous avons vu que la population est très dense *) et que le sol est divisé presque partout en un* nombre - infini de petites propriétés et, ^surtout, de petites exploitations, dont les occupants peuvent consacrer aux travaux industriels une bonne partie de leur temps. Dans ces conditions, le salaire obtenu à la manufacture est pour eux un supplêtnent de ressources plutôt qu'un élément principal de leur revenu, aussi se montrent-ils moins exigeants que les spécialistes des autres pays.
*) BuUelin consul, belge, 1892.
^ Densité moyenne de la population de la France : 74; de l'Italie : 117.
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Ce sont donc des ouvriers à bon niaixîhé, mais souvent irréguliers et médiocrement habiles i).
De plus, les capitaux sont rares et chers. Les capitalistes italiens se laissent volontiers tenter par des spéculations hasardeuses, comme cette gigantesque affaire de constructions qui a ruiné il y a une quinzaine d'années un grand nombre de familles. Ils ont moins l'idée d'engager leur argent dans les affaires agricoles ou industrielles courantes, parce qu'ils s'y entendent pvu. Dailleurs. la fréquence des emprunts d'État a jeté sur le marché ime uiasse toujours croissante de titres cédés par le Trésor à des prix avantageux. F-e taux de l'escompte s'élevait ccmraihment, il y a une quinzaine d'années. i\ G, 8 et même 10 *^o. La situation s'est améliorée de|)uis lors, mais l'argent est encore plus cher-en Italie (pie. dans les grands pays industriels. (k»ci est évidemuieiit |)our l'industrie une entrave sérieuse.
Il en est une autre, très directe aussi, dans ce fait que les charges publiques supportées par le travail sont lourdes. Nous constaterons bientôt la rapidité avec laquelle les dépenses de rf:iat ont augmenté. Et ce n'est pas tout encore. Les localités entraînées par Texemple ont aussi enflé leurs budgets. En 1871. les provinces dépensaient 80 millions, et 118 en 1889: les communes ont fait mieux: de 'XW} millions, elles ont sauté à 670 millions. .Vussi beaucou[) d'entre elles sont-elles réduites aux expédients et ne |)jnenl-elles i)lus régulièrement leurs employés, les institnieurs notnmmenl. L im de ceux-ci écrivait en avril 1892 à un journal spécial. // nkovo Educatore : A\ y a cinq ans je dis cinq am que nous autres institu; leurs avons du renoncer à nous présenter à la caisse communale [Mnw t()n('her notre maigre salaire. Pour des causes diverses, (pril sérail Irop long et inulile d'énumérer. la coni-
») Bien que la loi prohibe le syndicalisme, les ouvriers se sont j,Toup«> en associations dites a Ligues d'amélioration », qui ne sont pas autre chose* que des syndicats souvent très exaltés, généralement travaillés par la politique et fédérés. Pour affaiblir leur action, lo gouvernement s*est lancé, surtout depuis 1901, dans uns mouvement législatif absorbant et rapide qui le cx)nduit droit au socialisme d'État. Cette tendance pst éminemment danprerense dans un milieu déjà si communautaire.
mime ne dispose pas des fonds qui seraient nécessaires pour le payement ponctuel de ses agents. » L'État a dû intervenir pour améliorer un peu cette situation cruelle. Aussi les impôts, loin de diminuer, vont-ils sans cesse en croissant.
Tout cela pèse lourd sur les épaules d'un peuple pauvre et ralentit son activité d'une manière sensible.
L'outillage général du pays est. en outre, médiocre. Les rtiemins de fer, construits chèrement, appliquent des tarifs assez élevés et manquent de matériel. Les routes sont souvent mauvaises, surtout dans les provinces éloignées. Les ports, môme les plus fréquentés, sauf celui de (iénes, sont pauvrement outillés S, ce qui augmente dans une nolahle proportion les frais de navigation. La machinerie des usines privées est elle-même coûleuse et généralement faible: il faut l'acheter au dehors: en Angleterre pour les métiers à filer; en Allemagne et en Suisse pour les méliers à tisser: en Belgique, en Allemagne et en Angleterre pour les cardes: en Suisse pour les machines à vapeur et électriques.
Il est évident cjue dans de pareilles conditions la grande industrie pouvait difficilement se développer d'une façon spontanée Un personnel peu entre|)renant, des capitaux faibles, de lourdes charges, une force motrice localisée et peu régulière, une formation technique insuffisante, tels s(mt les obstacles graves qui s'y opposaient. Cependant, depuis une trentaine d'années, les usines se sont multipliées en Italie dans une mesure importante, et cela pour deux raisons principales.
La première est le résultat d'une initiative toute artificielle, celle des pouvoirs publics. Le gouvernement italien. persuadé à juste titre que son pays ne serait considéré comme une grande Puissance qu'à la condition de réunir tous les éléments d'activité économique, n'a pas épargné les efforts pour encourager chez lui la grande industrie. Comme la race y était visiblement mal préparée par sa for-
1) Le port do Gènes doit son outiHaj^'e moderne à rintelliKeAce et à l'activité de sa municipalité, qui a t'ait dans O/es dernières années do Iré** gros sacrifices.
mation sociale i), l'État a donné l'élan en créant lui-même des usines, comme les fonderies de Terni, qui du reste n'ont pas donné de brillants résultats. En outre, il a réservé à la fabrication italienne, aussi strictement que possible^ ses commandes de matériel militaire et naval, d'approvisionnements de tissus et de chaussures pour la troupe. Il lui a procuré les ordres des Compagnies de chemins de fer subventionnées par le Trésor. Enfin, il l'a protégée par des droits de douane contre la concurrence étrangère. Une telle politique ne pouvait manquer d'exciter la production au moins dans ses branches les plus importantes. En effet, c'est bien ce qui est arrivé. Ainsi, en trente ans, l'industrie des soieries a quadruplé le nombre de ses métiers; celle du coton a réalisé aussi des progrès marqués; la filature et le tissage de la laine, les produits chimiques, la papeterie, la métallurgie ont pris dans le même espace de temps, une réelle importance.
Ces industries sont en général groupées dans quelques centres dont la réputation est déjà ancienne, mais qui n'avaient jamais connu cependant une activité comparable à celle des ateliers modernes. Ainsi Gênes fabrique des pâtes alimentaires, du papier, des soieries et des velours, des savons, des huiles, des objets en métal, des fils et tissus. Un certain nombre de villes secondaires lui font une ceinture d'usines. Naples, moins active quoique beaucoup plus peuplée, fait des pâtes, des draps, des soieries, des porcelaines, de la verrerie, des bijoux de corail. Venise possède aussi, dans ses environs quelques fabriques célèbres, telles que les verreries de Murano; Milan, Turin, Bologne, Messine, Calane, Livourne sont aujourd'hui de grandes cités, avec des faubourgs où les fabriques sont nombreuses. En dehors de ces grandes villes, un bon nombre d'usines sont installées isolément ou par petits groupes sur les cours d'eau alpins, au débouché des montagnes, ou dans les ports comme Brindisi, la Spezzia, Palerme, etc.
M 11 faut dire en outre que, avant l'unité, la multiplicité des lignes douanières, la différence des législations, la persistance d'institutions arriérées ont paralysé l'industrie dans la plus grande partie de la Péninsule.
La grande industrie italienne est donc de récente origine. D'autre part, elle tend à conserver dans une grande mesure le caractère particulier d'une industrie de luxe. Cela vient d'une cause ancienne et locale. Nous avons constaté ce fait que la vie urbaine a eu de tout temps, en Italie, le pas sur la vie rurale. Une aristocratie enrichie par le commerce, des cours princières encombrées d'oisifs, fastueuses, brillantes, dépensières, poussaient naturellement la fabrication dans ce sens. Telle est la cause de la floraison des arts et des métiers artistiques en Italie: « On sait à quel degré de perfection les ouvriers lombards et vénitiens avaient porté la fabrication des tissus de soie, des velours, des étoffes d'or et d'argent, des tapisseries, des glaces, des verreries, des faïences, des métaux ouvrés, des objets de toute espèce qui demandent du goût et de l'habileté de main^). »» La longue et forte tradition qui s'est aini formée chez les Italiens subsiste encore. « L'industrie italienne, dit un consul, comprend toutes les spécialités du travail moderne, depuis la fabrication des épingles jusqu'à celle des locomotives et des grands navires; mais l'Italie n'a de prééminence que pour certains produits de luxe, les chapeaux de paille fine, les camées, les marbres et les bois incrustés, les objets en corail, les verroteries, et pour certaines préparations culinaires: pâtes et salaisons, d Pour ce qui concerne les 'articles communs, les manufactures italiennes, même celles du nord, auraient bien de la peine à soutenir la concurrence étrangère si elles n'étaient pas aidées par l'Rtat et alimentées par les capitaux étrangers.
Cette infériorité de l'Italie dans les travaux usuels est sensible notamment dans ce qui touche la navigation. Il est inutile de signaler en détail les avantages de la position maritime de l'Italie: ils sont considérables et expliquent sa prospérité commerciale d'autrefois. A l'heure actuelle, ce pays possède un grand nombre de marins: on en évalue le total à 200.000. Cependant l'Italie ne pratique guère la navigation au long cours. Ses propres exportations se font
1) É, Rkclus, Géographie.
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le plus souvent par rintermédiaire des navires étrangers, surtout des navires anglais. Les matelots indigènes ne s'adonnent qu'A la pèche ou au cabotage, qui leur sont réserves par la loi. Et pourtant le Trésor accorde aux bàlinients longcourriers des primes de navigation. Malgré tout, la concurrence étrangère paralyse les entreprises locales. L'Italie possédait, en 1904, 5()1 vapeurs pour i(>0.00() tonnes. La Hollande en avait 2G9 pour 9r)5.(KK) lonnes. En 1905, rilalic avait 11).200 km. de chemins de fer. pour 286.000 km. carrés; la Belgique en avait 1.600 km. ])our 29.000 km. carrés, (le dernier pays, dix fois plus petit, possède un réseau (|ui représenle le quart du réseau italien i).
Ainsi, depuis son unification, l'Italie a rapidement développé son industrie [>ar l'effet de circonstances favorables, mais surtout grâce t\ l'appui de l'État et à la protection douanière. L-ne autre cause est encore intervenue: c'est Tinimigration des entrepreneurs étrangers. D'après un consul anglais, le trait principal des dernières années. industrielles, c'est la tendance des maisons anglaises (et autres) à s'associer dans les industries locales, afin de partager leurs profits, pn peut citer ainsi l'association de M" Maudsley avec Ansaldo et O, de Sampierdarena : de M»"» Brotherhood avet Odero et (>», de Sestri; de Mrs Hawthorn avec Guppy et Ct>. à Naples, et M^ .\rmstrong et (>>, à Pozzuoli. Nous avons en(!ore M»'^ Henfrey and C<>, de Pertulosa. qui ont agrandi leur fonderii^ de lu Spezzia et y ont annexé un chantier de construction maritime et des ateliers mécaniques, en vue de construire des bateaux à va^ieur, des machines et des chaudières, et de profiter de la loi votée en JSH6 pont attrihiicr da* primes à la. marine marchande italienne. >
Le même consul «lisait ailleurs: : ï/industrie de la construclion mécanique a fait de rapides progrès, grâce aux arrangemeuls ])Mssés avec des maisons anglaises et françaises, d'an-
1) On sait qu'à la suite d'une violente agitation gréviste, qui menaçait «le paralyser les transports dans toute la péninsule, le gouvernement italien a brusquement racheté tout le réseau ferré. Son exploitation, qui excite t)ien des plaintes, no parait pas devoir être fructueuse pour le Trésor.
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cieaiie fondation el de grande expérience, qui onl mis leurs capitaux et leurs connaissances techniques h la disposition des élablivssements indigènes, y
A Savone. une usine métallurgique (Tardy el Benecke), fondée par des étrangers, se soutenait péniblement en 1890, au dire du consul anglais qui ajoutait: Cette maison est de plus en plus alimentée et dirigée par des capitaux et des administrateurs allemands. On est en droil de dire que c'est aujourdliui une affaire presque exclusivement allemande. . A Legliorn, en 186(), on vit fonder une usine de laminage, simple succursale dune maison française déguisée sous les apparences d'une société anojiyme italienne. D'autre j)art, on affirme qu^une porlion importante des moulinages de soie lombards sonl aux mains d'entrepreneurs suisses, qui à eux seuls occupent 21.000 personnes^;. Les mines de fer du Val Trompia, en Lombnrdie, sont exploitées par une compagnie métallurgique étrangère, qui possède une succursale à Terni. Les mines de plomb el de fer de Pertulosa sont aux mains (Fune société anglaise. A Bari, des Français onl établi la fabrication en grand du savon et du sulfure de carbone. C'est une maison française qui fournit au gouvernement italien les grandes quantités de cet insecticide qu'il distribue pour encourager la lutte contre le phylloxéra 2). On rencontre aussi dans cette ville une fonderie importante: elle appartient à un Allemand. A Naples, la situation est la même: presque tous les grands établissements sont aux mains des étrangers; on y voil des fonderies et des tissages anglais, une ganterie française, elc. Jusqu'en 1888 on y fabriquait le chocolat à la main par les procédés les plus primitifs. En 1888, une fabrique mécanique anglaise s'est installée el s'est emparée aussitôt du marché^). En 1890, on comptait dans cette grande ville 25 sociétés anonymes italienne avec 21.915.000 francs de capital versé et sept sociétés étrangères réunissant près de 29 millions de francs de capital
1) Bulletin comulaire français^ 1891.
2) id. 1890.
3) ConnUar Reports.
versé 1). Le consul français à Naples disait en 1891 à ce propos: «Les principales industries privées de Naples: usine Arnistrong, eau de Naples, gaz, fonderie de Torre Annunzialà, élablissement Pattson, etc., sont entre des mains étrangères. Il en est de même pour toutes les grandes entreprises publiques: eaux, gaz, électricité, tramways, etc. C'est encore avec le concours de banquiers allemands qu'on a poursui\i Tceuvre du Svmtramento^ c'est-à-dire la démolition et la reconstruction d'une partie de la ville 2). » En Sardaigne, les chemins de fer ont été construits par une compagnie anglaise. C'est une société britannique qui a organisé tout un réseau de navigation fluviale dans la haute Italie. Une autre a installé î\ Vintimille une usine électrique et un tramway.
Le commerce même échappe en grande partie aux Italiens. Beaucoup de maisons anglaises, françaises, allemandes, tiennent une place importante dans les principales villes de commerce et recueillent beaucoup d'affaires. En Sardaigne par exemple, le haut commerce est en grande partie français.
Cela ne veut pas dire que les Italiens n'entreprennent jamais rien et se bornent tous à regarder les autres exploiter leur propre champ. Un certain nqmbre d'entre eux ont fondé des établissements qui tiennent honorablement leur place au soleil. Tels les Sella, de Biella, près de Novare, dont les filatures et les tissages de laine font honneur à l'Italie. Mais il est sûr que la plupart des grandes usines d'Italie sont dues à l'initiative, à l'expérience et aux capitaux des étrangers.
Ceux-ci ne sauraient d'ailleurs, pas plus que les Italiens, forcer la nature et transformer un pays en centre industriel, en dépit de tous les obstacles. Tant que le gouvernement italien a prodigué les encouragements, les primes, les mesures de protection, les entreprises se sont multipliées et ont gardé une apparence prospère. Mais dès que le Trésor, surchargé,
I) Deux suisses, deux françaises, une belge, deux anglaises.
-) Une loi spéciale, volée en 1904, assure toute une série d'avantages et de privilèges aux industriels qui voudraient aller s'établir à Naples, et une publicité considérable a été organisée officiellement à l'étranger pour faire connaître le fait. On compte donc au moins autant sur les entrepreneurs du dehors <|ue sur les Italiens.
ira plus permis la continuation des sacrifices, la position a changé et des crises graves ont ébranlé la situation d'un grand nombre d'entreprises. De 1888 à 1890, beaucoup d'entre elles ont périclité et congédié une grande partie de leur personnel. Le gouvernement, pcfiir atténuer la crise, dut alors intervenir pour améliorer le marché des capitaux et pour rendre aux ateliers, par ses commandes, une certaine activité 1).
En outre, une spéculation outrée, conduite aveuglément par les capitalistes italiens, a tourné alors contre eux et en a ruiné un grand nombre. On les a vus hypothéquer leurs biens ruraux, vendre des collections accumulées dans leurs galeries et louer leurs palais de famille. Du reste, il est aisé d'apercevoir, a divers signes, qu'en Italie le mouvement de la richesse est lent. Le chiffre des successions et donations, par exemple, qui était de 1.025 millions en 1875, allait à 1.196 millions en 1890; l'augmentation est de 15 «o, tandis que dans le même espace de temps, les dépenses publicjue.s croissaient de 50 «/o -).
Ou répondra peut-être à cela que le mouvement des caisses d'épargne indique au contraire un progrès rapide d'enrichissement de la nation prise en masse. Ainsi, en 1872. ces caisses détenaient 465 millions de francs, 980 millions en 1881, et 1.789 millions en 1889. Mais cela ne prouve guère. Les fonds des caisses d'épargne sont d'origine fort diverse. Une bonne partie notamment est rapportée de l'étranger par des émigrants temporaires, qui vont chercher au loin une occasion de gain, précisément parce que leur pays est trop pauvre pour les nourrir. Il reste acquis en définitive que l'Italie n'a pu développer chez elle la grande industrie qu'à l'aide des secours de l'État, et que les étrangers ont profité de cette situation artificielle plus encore peut-être que les nationaux, enfin, que les efforts combinés dans ce sens par
M Consiilar Repo7*ts, Gènes. Depuis quelques années, le gouvernement, ayant pu améliorer sa situation financière, a donné une nouvelle activité à sa politique économique, favorable à l'extension artificielle de la grande industrie.
2) D'après M. P. Leroy Beaulïeu, dans V Economiste français, 1892.
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les pouvoirs |)ublics cl par les entrepreneurs du dehors n ont pu réussir à (*rccr en face de la concurrence étrangère un étal de chose définitif. Aujourd'hui, hi grande industrie italienne, à peine installée, serait ébranlée jusque dans ses fondements en cas d'affaiblîssement du Trésor public, son principal soutien. Dans ces dernières années, grâce à un heureux concours de circonstances, le gouvernement italien a pu consolider sn position, affermir son crédit, cesser la pratique du cours forcé et maintenir à peu près Téquilibre de son budget. L'industrie en a largement profité, car elle absorbe une bonne part de ce même budget, elle a fait de nouveaux progrès, (Construit des fabriques, agrandi les anciennes. Mais elle reste étroitement dépendante de la politique, (Tune part, et de l'influence étrangère, de l'autre.
L'avance réalisée depuis quinze ans à ce point de vue n en es! pas moins très considérable. On peut s'en rendre compte par les tableaux ci-après, tirés des renseignements fournis par la douane italienne. Ces renseignements sont bien imparfaits, bien inexacts, cela est certain. Mais l'écart des chiffres est tel (fuil en résulte pourtant une indication utile. Voici d'abord, pour les années 1890 et 1904, les chiffres relatifs à rexportation agricole, y compris la soie, qui reçoit en général une première façon, celle du moulinage, dans de petites usines rurales:
Produits exportés 1R©0 1004
FR. FR
Soie 301 millions 463 millions
Huile d'olives 45 » 53 »
Vins 40 » 34 »
Fruits 60 » 91 »
Chanvre 26 " 46 »
Riz et légumes 30 » 40 »
Animaux vivants .... 22 » 17 »
Peaux 18 » 30 •
(Eufs 20 » 42 »
Beurre et fromage . ... 17 » 35 •
Soufre 26 » 45 »
Minerais bruts 25 » 25 »
Tartre 19 » 13 »
rotaux. 649 millions 934 millions.
La progression est importante, et cette extension du commerce extérieur des denrées agricoles auraient dû améliorer considérablement la situation du paysan. Mais elle n'a pas été suffisante pour contrebalancer les effets de la densité de la population, de la mauvaise distribution de la propriété et, surtout, de l'organisation sociale. Aussi, l'émigration qui aurait dû diminuer, a-t-elle au contraire augmenté, ainsi que nous l'avons constaté. Voyons maintenant quel a été le mouvement de l'exportation en ce qui concerne la production industrielle. Le progrès est également très marqué, plus encore probablement que la statistique ne le dit, car elle ne sait rien de ce qui est emporté directement par les étrangers si nombreux, qui visitent chaque année l'Italie et constituent une riche clientèle pour ses industries d'art, sans parler des autres causes d'erreur énumérées en détail dans notre chapitre préliminaire. Voici donc les chiffres connus, pour les mêmes années :
Produite exportés 1H0O 1Q04:
• Fn. FH.
Tissus de soie 19 millions 75 millions
Tissus de coton !22 » 90 »
Tissus de laine 5 » 13 »
Ouvrages en corail .... 15 » 26 »
» en bois ou paille 27 » 70 »
Prorluits chimiques ... 10 » 24 »
Filés de coton — » 23 >
Totaux 98 millions 321 millions.
En compai*ant ces deux tableaux on voit à quel point l'exportation des produits naturels l'emporte encore sur celle des articles fabriqués, en dépit des progrès industriels très réels qui ont été obtenus entre les deux époques indiquées, progrès dus, ne l'oublions pas, pour une forte partie, aux capitaux et à Tinitiative des étrangers. Il ne faut donc pas se laisser éblouir par un tel fait. Interrogeons maintenant l'importation au moyen de la même source et sous les mêmes réserves. Voici ce qu'elle nous apprend, en divisant les articles en trois catégories: denrées alimentaires, matières premières, produits manufacturés.
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Voici d'abord les denrées alimentaires. L'Italie en achète beaucoup, en dépit de sa productivité naturelle, parce qu'elfe ne réussit pas à tirer de son sol tout ce qu'il pourrait donner.
Produits importés 18©0 1Q04:
FR. FR
Céréales 168 millions 183 millions
Poissons . .30 » 51 »
Café 32 » 13 »
Bétail 38 » 31 d
Tabac 16 » 19 o
Semences 16 » 30 »
Beiure et fromage . ... 14 » 20 »
Sucre 12 » 15 »
Totaux 346 millions 362 millions.
Voici maintenant les matières premières:
Produits importés 18QO 1004
FR. FR
Colon 127 millions 232 miUions
Houille 121 » 150 »
Soie 62 .) 175 »
Peaux 43 if 72 »
Bois 34 » 72 »
Laines . 27 » 60 »
Pétrole . 17 » 22 »
Métaux bruts 80 » 95 »
Totaux 511 millions 878 millions.
L'augmentation que nous constatons ici est un second témoignage de l'accroissement notable de Tactivité industrielle, évidemment l'Italie fabrique elle-même beaucoup de produits usuels pour la consommation intérieure. On s'en aperçoit au mouvement des importations de certains produits fabriqués:
Produits importés IHQO 1Q04:
FR. FR
^ Machines 40 millions 83 millions
Produits chimiques ... 45 » 99 »
Bijouterie . 30 » 34 »
Tissus. 122 n 72 •
Instruments divers. . . 15 * 25 » Articles en papier, bois ou
paille 10 » 32 »
Totaux 262 millions 345 millions.
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Ce dernier tableau montre bien que l'Italie est loin d'avoir évincé les produits fabriqués étrangers, principalement en ce qui touche les industries les plus puissantes, telles que la métallurgie et les produits chimiques. On peut donc dire que, malgré rénepgique protection assurée à Tindustrie locale par le gouvernement et la modicité des salaires, Tltalie reste encore un pays à production naturelle prépondérante. Et il en sera encore bien longtemps ainsi parce qu'une grande partie de la population *se plie difficilement au travail industriel. Dans le nord lui-même, où la bourgeoisie a cependant fait, à cet égard, des progrès intéressants, Tactivité nationale est détournée dans une grande mesure du rude effort que nécessite la fabrication en grand atelier. Les gens aisés se portent de préférence vers le commerce, les carrières libérales, l'administration, la politique et le clergé, ou bien ils mènent une vie oisive. La statistique de la population nous révèle que sur 25 millions d'adultes, on compte en Italie plus de 11 millions de personnes sans profession ou pratiquant l'une des occupations que nous venons d'énumérer. Quant aux gens du peuple, leurs préférences sont pour la culture, et bien souvent, surtout dans le midi, ils vont chercher des terres libres dans la lointaine Amérique, plutôt que de prendre le chemin de la manufacture. Sur 13 millions et demi d'individus appliqués à la culture et à l'industrie, plus de 9 millions et demi sont des agriculteurs. L'industrie n'occupe guère que le tiers de la population laborieuse, encore faut-il observer que beaucoup de gens parmi le personnel des fabriques sont paysans au moins autant qu'ouvriers, car ils sont occupés dans des usines rurales et consacrent une bonne partie de leur temps à des travaux agricoles.
En somme, ces chiffres suffisent, malgré leur imperfection, pour indiquer nettement ce que devrait être la politique douanière de l'Italie. Son industrie, née de circonstances purement artificielles, coûte fort cher au pays, par l'effet de la hausse des prix provoquée par une protection exagérée sur ce marché restreint, par une exportation constante des capitaux du fait des entrepreneurs étrangers établis dans la Péninsule, enfin par la fermeture à titre de représailles
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de certains débouchés ouverts largement autrefois aux produits italiens. Pour développer une industrie qui ne sera jamais très forte, qui ne trouvera jamais un marché extérieur étendu en présence de la concurrence étrangère, qui se traînera de crise en crise sans même suffira aux besoins du pays, et en n'enrichissant guère que des étrangers, on sacrifie les intérêts les plus immédiats et les plus certains du pays: ceux de la culture. La politique économique logique de Tltalie se résume ainsi : développement de sa 'riche production naturelle et de V exportation de ses denrées^ d'une part; de Tautre, exploitation de la merveilleuse position géographique du pays par le commerce. Mais il faut pour cela que l'agriculture puisse se procurer à bas prix ses animaux, ses outils, ses harnais, ses vêtements; il faut aussi que les produits de toute nature circulent librement dans les ports et sur les voies ferrées. En un mot, la politique rationnelle de l'Italie, c'est le libreéchange Si elle conserve un tarif dépassant les limites d'une fiscalité modérée, ce doit être un simple instrument destiné à agir au dehors pour obtenir des traités de commerce avantageux.
L'Italie a du reste suivi à peu près cette ligne de conduite de 1861 à 1879, et elle s'en est bien trouvée d'abord. Mais en 1875 survint une crise due à diverses causes, spécialement à la spéculation, à l'aggravation des impôts, aux fléaux agricoles. On crut en prévenir le retour par le jeu des tarifs de douane, demandés h grands cris par l'industrie. Celle-ci commençait en effet à se développer sous le couvert d'une protection due à cette circonstance, que le mauvais état des finances ayant obligé le Trésor à exagérer ses unissions de billets avec cours forcé, il en était résulté la disparition de la monnaie métallique et une perte au change assez marquée sur les billets. Dès lors, tout achat extérieur coûtait d'abord son prix en papier, plus une somme variable représentant l'agio sur son prix en or. De là une surcharge dont profitait le fabricant italien, qui vendait sur le pied de la monnaie de papier sans surcharge. En 1883, le cours forcé fut aboli, la circulation du papier ramenée à des proportions normales, par suite, le cours des billets gagna le
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pair, et l'agio disparut. Cela fit monter les salaires, que Ton continua de payer à Tancien taux, bien que la monnaie eût plus de valeur. Le poids des impôts devint plus lourd. Les prix de vente baissèrent au contraire, par l'effet de la valeur plus grande de la monnaie. Les fabricants firent alors entendre de nouvelles plaintes.
Ils étaient cependant déjà pourvus d'une barri^Te de douanes. En 1877, le tarif avait été j)ortc de 20 ïi 100 <'u pour beaucoup d'articles, mais de nombreux traités de commerce avaient atténué cette augmentation vis-à-vis des principaux pays industriels: l'Angleterre, la France, la Belgique, etc. En 1887, une nouvelle aggravation des droits les rendit pour la plupart prohibitifs. En même temps, les traités de commerce étaient dénoncés au fur et à mesure de leur arrivée à échéance. Certains pays, la l^>ance surtout, ont réi)ondu à cette mesure par des rigiunu's analogues qui ont exercé une influence très fâcheuse sur les exportations italiennes. Le consul anglais à Brindisi écrivait en 1890: «La suspension des exportations de vins à destination de la France a eu pour résultat que sur 62 va[)eurs entrés chargés à Brindisi, aucun n'a pu trouver une cargaison de retour. > En 1891, 52 vapeurs de même nationalité, venus avec des chargements de charbon et de bois, ont dû repartir tous sur lest pour la même cause.
Ces faits en disent long sur les conséquences certaines que produira toujours dans la Péninsule une politi([ue trop peu favorable à l'agi'iculture: c'est l'agriculture, branche principale du travail national, qui paie nécessairement les frais de toute guerre de tarif. Le midi surtout en pàtit, car l'industrie est localisée principalement dans le nord, et l'on voit se traduire ainsi dans les faits économiques une certaine opposition d'intérêts entre les deux parties du Royaume, opposition qui répond bien à la différence des situations. Le gouvernement italien a dû le comprendre et se dégager au moins en partie de la politique illogique et aventureuse on Crispi l'avait entraînée. Mais il n'a pas cru pouvoir aller jusqu'au bout, et tout en se rapprochant de ses voisins, ce qui déjà n'a pas manqué d'améliorer la position des agriculteurs, il a
maintenu dans une grande mesure le privilège exagéré de Tindustrie. Nous allons montrer brièvement les inconvénients majeurs de cette i>oli tique.
Dans ses époques de plus grande prospérité, l'Italie basait sa puissance sur Tagriculture, d'une part, sur le commerce, de l'autre. On pourrait presque dire que chaque ville maritime était up port franc où venaient s'entreposer les marchandises les plus variées et les plus précieuses. Cette liberté du négoce, qui faisait sa force, profitait en même temps à la culture en ouvrant dans son voisinage de riches marchés. Ces deux branches du travail s'appuyaient ainsi l'une sur l'autre et se soutenaient mutuellement. Il y a dans ces circonstances du passé un enseignement précis pour l'Italie contemporaine. Par la culture, elle peut fournir au commerce non seulement ses denrées alimentaires, mais encore un fret très important pour ses navires. Par le commerce de transit, auquel sa situation géographique semble la prédestiner, la Péninsule est à même de réaliser d'énormes profits. On en trouve la preuve dans ce fait, que les Compagnies de navigation de Hambourg trouvent avantage à concentrer dans ce port les produits allemands pour les transporter jusque dans le Levant en faisant le tour de l'Europe. Pourquoi le commerce italien ne disputerait-il pas à ses rivaux sa large part d'un trafic placé si directement à sa portée? Pour cela, il faudrait moins sacrifier a une industrie trop exigeante et favoriser au contraire, par des travaux appropriés, par un outillage maritime perfectionné, par une bonne organisation des transports terrestres, enfin par une politique financière très prudente et très économe, les progrès de la culture et l'extension du commerce. L'Italie n'est pas assez riche en minéraux et surtout en charbon, sa main-d'œuvre n'est pas assez préparée au travail industriel, pour qu'elle puisse rivaliser efficacement avec les pays du Nord. Au contraire, avec ses produits agricoles abondants, qui pour la plupart n'ont pas de concurrents dans les pays voisins, et avec sa situation exceptionnelle entre deux mondes différents, elle peut arriver à de magnifiques résultats. Malheureusement, bien que cette politique lui soit clairement indiquée par la nature et par l'histoire, elle
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aura maintenant de la peine à la faire prévaloir contre les préjugés, d'une part, et, de Tautre, contre les intérêts artificiels que la protection a fait naître.
VI. — LA VIE PUBLIQUE
La politique intérieure de Tltalie est naturellement dominée par les circonstances de son état social. Comme toujours, la prédominance de la tradition communautaire développe d'une façon aiguë l'esprit de clan et pousse à l'extrême Tardeur des luttes politiques. D'autre part, chez un tel peuple, le gouvernement ne peut manquer d'être centralisé et influent, puisqu'il doit pourvoir à l'insuffisance de l'initiative privée. Tel est, en effet, le cas dans la Péninsule, et, loin de s'atténuer, cette tendance autoritariste et centralisatrice va plutôt en se développant. Du reste, il n'en a jamais été autrement en Italie. Rome a connu tous les despotismes; les cités marchandes du moyen âge vivaient sous le régime républicain, mais le gouvernement était aux mains d'une oligarchie restreinte et tyrannique, remplacée même parfois par la dictature pure et simple. Les autres petits États étaient soumis presque tous au règne du bon plaisir. Seul le Piémont, gouvemé par les princes intelligents et avisés de la Maison de Savoie, et la Toscane, avec ses archiducs autrichiens, ont connu des gouvernements progressifs et éclairés, mais pourtant bureaucratiques. C'est de là du reste qu'est sorti le mouvement libéral et unitaire. Mais ce mouvement est venu d'en haut, non d'en bas. Il a été organisé et lancé par la bourgeoisie du nord, appuyée sur le gouvernement sarde et sur l'étranger. On voulut avoir un gouvernement unique dans l'espoir que, plus fort et plus riche, il pourrait faire davantage I>our %es partisans et aussi pour le pays tout entier. Au fond, le peuple ne s'intéressait ni à la liberté politique, ni à l'unification. On peut d'ailleurs se demander si la première lui a été d'une haute utilité dans les conditions peu régulières où il la pratique. Quant à la seconde, elle était fatale. Bien que la Péninsule soit naturellement divisée, elle n'est ni assez étendue, ni assez morcelée géographiquement pour empê-
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cher la réunion, surtout à notre époque, munie île moyens de communication rapides. Et du moment où un État assez fort fut constitué dans le nord, partie la plus active, la plus laborieuse, la plus dégagée de la communauté, on pouvnit être assuré qu'il arriverait tôt ou tard à dominer tout le reste. L'opposition étrangère a seule pu relarder cette évolution, jusqu'au jour où une autre intervention, également étraugère. vint contrebalancer la première. Nous verrons tout à Theure comment l'Italie est amenée aujourd'hui encore à subir les influence du dehors.
Dans ces conditions, l'unité a pu donner à la nation italienne certains avantages. Ainsi, par la suppression des douanes intérieures, par l'unification du Droit, par la réduction des charges de cour et des fonctions inutiles, par le groupement de certains éléments de force et d'influence, le pays a certainement gagné beaucoup à la fusion. Mîiis ces avantages sont en partie annulés par des inconvénients graves, dus aux défectuosités du régime social et p()lili([ue.
La tendance que l'on retrouve chez tous les peuples d'origine communautaire, et en vertu de laquelle les particuliers comptent sur le gouvernement pom' les aider dans leurs entreprises, sévit en Italie avec la plus grande intensité. Nous avons déjà constaté son ingérence dans le développement de l'industrie i)rivée, ingérence (\u\, h un moment donné, fut poussée très loin. On vil VKlal fonder des fabriques, notamment des usines inélallurgi([ues, afin d'utiliser sur place les minerais nationaux, (loninie loujours en pareil cas, roj)ération se solda par de gi'osses j)ertes au détriment du Trésor, ce qui contribua tlans une forte mesure à rétablissement du cours forcé. En outre, on a poussé à la construction des voies ferrées, bien souvent dans un intérêt purement électoral, et cela en prodiguant les subventions et les garanties. Aussi, les Chemins de fer italiens ne donnaient-ils que de faibles recettes, et. faute de movens, mécontentaient-ils à la fois leur i)ersonnel et le public, si bien (pie l'Etat a du finalement prendre à sa charge cette formidable entreprise. Arrivera-l-il à faire mieux que les Compagnies? Cela est douteux, parce qu'il sera lui aussi surchargé par l'énormité des frais
généraux. Nous avons constaté précédemment que les pouvoirs publics s'attacliaienl en outre à pousser Tindustrie par des subventions, des exemptions d'impôts et des privilèges; cela constitue pour lui une grave responsabilité, car il craindra toujours, en se dégageant, de causer la chute des entreprises artificiellement encouragées et, par suite, une catastrophe économique. Tout cela grève lourdement le budget de l'État, et il faut y ajouter encore les déi>enses considérables de la Guerre et de la Marine, constammenl croissante i). Aussi, les dépenses publiques qui, en 1871, ne dépassaient guère le milliard, ont atteint 1.200 millions en 1880, 1.B40 millions en 1890, 1.773 millions en 1900 et 1.856 millions en 1901 Les recettes ordinaires n'ont presque jamais suffi aux besoins, si bien que, presque chaque année, il a fallu recourir aux movens extraordinaires. Sans doute, on trouve des navs où la progression est plus rapide encore, mais les erreurs de l'un ne sauraient excuser celles de l'autre. L'Italie est un pays dont la richesse est plutôt médiocre. Le poids des impôts s'y fait vivement sentir, et il est hors de doute qu'une politique dépensière est particulièrement dangereuse, surtout si les dépenses sont peu ou point productives. On prévoit bien que, dans ces conditions, la Dette du Royaume ne peut manquer d'être considérable, et, en effet, elle dépasse aujourd'hui quinze milliards, exigeant un intérêt annuel de 580 millions environ. Cet énorme fardeau provient principalement de deux causes: le socialisme d'Rtat, d'une part, et, de l'aulre. une politique extérieure mal comprise. En ce qui louche l'extension du socialisme d'Etal, nous savons déjà à quoi nous en tenir. Il s'est développé en Italie dans les conditions les plus dangereuses et les plus conlradicloires, puisque le gouvernement tend, à la fois, à concentrer dans ses propres mains des services de plus en plus compliqués, tout en encourageant la création d'une industrie, libre en principe, mais mise à la
^) En 1881, le Ministère de la Guerre absorbait '215 millions de lires; en 1890, ce chiffre était porté à 251 millions, et, en li»04, à 282 millions La Marine a passé de 46 millions en 1881, à 128 millions en 1904. Le budget militaire total a cru ainsi, en moins de 25 ans, de 261 millions à 410 millions.
discrétion des pouvoirs publics par toute une série de nlonopoles, notamment par celui des transports terrestres. On tend ainsi à reconstituer par TÉtat la communauté, qui va se désagrégeant de jour en jour dans la famille. C'est là une erreur sociale d'autant plus grave que, dans un pays où la politique joue un si grand rôle, et où elle est dirigée par l'esprit de clan, une telle situation présente les incertitudes et les risques les plus grands, principalement celui de la partialité et de la corruption. Il est permis de penser que, lorsque le gouvernement aura atteint la limite pratique de ses moyens financiers, ce qui ne saurait tarder beaucoup, il devra cesser les subventions, les privilèges, les concessions qu'il prodigue actuellement. Alors se produiront des déceptions et des crises dont le pays souffrira profondément. En concentrant les efforts sur l'agriculture, en la remettant en honneur parmi la classe riche, en favorisant ses progrès techniques et en s'efforçant d'élargir ses débouchés, on aurait formé une base économique solide, sur laquelle la prospérité industrielle se serait fondée d'elle-même au moment voulu et autant que cela se peut dans une contrée privée de charbon. En essayant de tout faire à la fois, et en prenant l'action administrative comme moteur principal de l'activité nationale, on ne peut que compromettre l'avenir. Il faut le regretter pour ce beau pays et pour cette race intelligente, souvent laborieuse, dont on pourrait tirer beaucoup en dirigeant son éducation vers l'initiative particulière, au lieu de renforcer toujours plus l'action de la communauté d'État, qui demeure forcément routinière, tatillonne et lente. Les progrès artificiels de l'industrie et du socialisme d'État ont grandement favorisé l'extension des idées révolutionnaires. Les ouvriers d'origine communautaire appelés dans les grandes villes ont été aisément embrigadés par les agitateurs socialistes, qui ont trouvé dans les interventions de l'État la justification de leurs théories et de leurs exigences. Comme partout, ils se sont constitués en parti politique, et ils essaient de pousser de plus en plus le gouvernement dans la voie de la communauté d'État Cette fatale tendance n'est d'ailleurs pas le monopole des révolution-
naires. Parmi la bourgeoisie, bien des gens commettent l'erreur de croire que c'est en empruntant aux socialistes une partie de leurs doctrines, qu'ils les combattront le plus sûrement. Il s'est donc formé un autre parti socialiste, dit réformiste, dont le programme est un mélange d'idées justes, comme la réduction des dépenses publiques, et de projets étatistes, comme l'organisation administrative du crédit agricole. Enfin certains groupes couvrent leurs tendances centralisatrices du manteau de la religion, au risque de compromettre des intérêts qui n'ont rien à voir avec les discussions sociales ou économiques. Cette sorte d'anarchie dans les idées et les opinions est bien caractéristique de la désorganisation sociale de la race, qui la laisse désemparée dans ses institutions, dans ses traditions et dans ses tendances. Elle n'est d'ailleurs pas la seule dans ce cas.
La politiqiie extérieure du Royaume présente elle aussi des complications qui ne sont pas sans danger. Elles proviennent des mêmes causes ou à peu près.
Depuis la réalisation de l'unité, l'Italie se considère avec pleine raison, comme une grande Puissance, et veut en jouer le rôle. Cependant elle a eu le tort de trop se griser de réminiscences historiques. Le prestige du nom romain a tourné chez elle bien des têtes, et l'on s'est cru obligé, bien souvent, par de glorieux souvenirs, à faire grand, à agir en État appelé à recommencer une épopée et à "jouer sur la scène du monde un rôle supérieur. A un certain moment surtout, les Italiens n'ont pas su voir à quel point les temps étaient changés.
A l'époque où Rome dans sa splendeur régnait sur cent peuples asservis, le monde connu offrait cette particularité capitale, qu'une seule et même formation sociale dominait toutes les nations de quelque importance. Chez les unes, la communauté subsistait dans toute sa force; chez d'autres, elle s'était rompue, laissant derrière elle l'instabilité, le désordre et la forte empreinte de son esprit de lenteur et de routine. Rome seule ou à peu près avait su s'en dégager assez pour acquérir un esprit d'initiative, une habitude des arts usuels et spécialement de l'agriculture, une pratique
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du travail, cii un mot des aptitudes sociales très supérieures à celles de ses voisins. Elle n'était pourtant pas sortie des traditions communautaires d'une façon absolue, car elle retomba sous leur influence dès que sa supériorité lui eut permis de vivre aux dépens de ses voisins.
A l'heure actuelle, les choses ne vont i)lus de même. Un type social, que les landes de hi Basse-Allemagne élaboraient obscurément h l'époque romaine, s'est développé depuis avec une iniissance extrême et s'est répandu sur le globe avec une vigueur bien plus grande et durable que la force d'expansion de la Rome anticpie. Au lieu de progresser par l'effet des armes et [)ar la conquête, en asservissanl les peuples et en foulant les vaincus, la race anglo-saxonne avance pas à i)as. par une action individuelle à peine sensible mais constante, irrésislible. En présence de cet élément nouveau. l'Italie avec sa formation communautaire, sa faible initiative individuelle, sa médiocre ardeur au travail, ses pouvoirs publics développés, absorbants et coûteux, ne peut espérer que sa situalion reflète jamais l'antique éclat de l'fltat romain. VA\v n beau se consmner en efforts ruineux; faute d'un fonds solide, ses sacrifices sont perdus. Son armée est brave, mais médiocrement outillée et encombrée de sinécures \}: sa marine est assez brillante; pourtant elle n'inspire aux spécialistes qu'une confiance limitée ^j.
D'ailleurs, ses finances sont trop peu élastiques, son passif es! trop lourd, pour permettre une action extérieure à la fois éteiulue et autonome, (l'est le sentiment de celte insuffisance qui a poussé les nu'*galomanes italiens vers l'alliance allemande. Au lieu de se rapprocher des peuples travailleurs et pacifiques, ils se sont orientés vers une Puissance
considéréi* comme ambitieuse, pensant qu'il y aurait quelque chose à rauiasser dans soji sillage et que, tout au moins, le jeune Royaume partagerait le i)restige de son puis-
') Klîectif (le paix : -i^OOGO hommes; offeclif de fîuerre : i.lOO.OOJ hommes, sur le papier.
*) La marine de guerre comprend ;^2•i bâtiments, pour 433 000 toimes, 760.000 chevaux et -20.000 hommes d'équipage.
saiit patron. Jusqu'à présent, cette alliance n'a guère valu au peuple italien que des sacrifices. Et, tandis qu'il s'épuise pour maintenir un état militaire disproportionné avec les besoins réels de sa défense, l'Allemagne travaille activement à lui disputer le trafic méditerranéen. Tel est le présent Quant à l'avenir, qui donc oserait s'aventurer à le prédire? Il nous réserve certainement des surprises. Peut-être verrat-on quelque jour le monde germanique unifié s'étendre de la Baltique à l'Adriatique. Alors l'Italie se trouvera bien petite et bien faible à côté du colosse dont elle aura préparé les voies.
Du reste, les Italiens semblent pour la plupart revenus des chimères d^antan. Leurs visées sont devenues plus immédiates et plus pratiques. Ils voudraient trouver à leurs portes un déversoir pour une partie au moins de leur énorme émigraticm. Les acquisitions péniblement faites dans la Mer Rouge n'ont pas donné grand'chose à ce point de vue^), et la longue bande côtière de la Tripoli taine conviendrait certainement mieux à une colonisation agricole. Mais « l'Homme malade » vit toujours; sa succession n'est point encore ouverte, et, le cas échéant, on verrait probablement surgir autour de l'héritage des prétentions inattendues. Il en serait de même dans les Balkans, où du reste l'Italie ne peut recueillir que des embarras sans compensations sérieuses, et où les prétentions de ses alliés actuels lui laissent peu d'espoir. Singulière situation en vérité, qui oppose aux ambitions d'un gouvernement les vues et les projets de ses amis les plus proches — au moins en apparence!
En résumé, l'Italie, pays fertile, admirablement situé, garni d'une population surabondante, mais peu favorisé au point de vue minéral, paraît destiné surtout à prospérer par
*) La colonie de l'Erythrée, avec la cAte de Benadir (Somali), mesure environ 500 000 kilomètres carré» avec 730.000 âmes, dont 4.000 Italiens, troupes comprises.
Le Bureau colonial au Ministère des Affaires étrangères a été réorganisé et renforcé en 1905.
la culture et le commerce. Il devrait s'attacher à diminuer ses charges intérieures, à développer sa technique agricole, à faire progresser ses paysans dans la voie du travail et de l'initiative, à ramener sa classe aisée vers la terre, à favoriser l'expansion de son commerce et de sa navigation. Il faudrait que sa politique intérieure fût économe, libérale, décentralisatrice, et que sa politique extérieure, sans s'interdire les desseins à long terme, se montrât pourtant prudente et modérée. Avec ces tendances, un peu terre à terre peut-être, mais saines et pratiques, elle arriverait certainement à jouer en Europe un rôle satisfaisant à la fois pour ses intérêts légitimes et pour son juste orgueil national. La politique d'apparat, de socialisme d'État et de vastes ambitions ne peut, au contraire, que la gêner dans son développement social et économique, en la mettant à la merci d'amis trop puissants et trop ambitieux eux-mêmes pour ne pas lui causer de l'inquiétude.
L'ESPAGNE ET L© PORTUGAL
La Péninsule ibérique ; ses caractères spéciaux. — L'Espagne; la montagne, la vallée et la mer. — Formation de la race : les origines, les? invasions, la guerre de la reconquête et les acquisitions coloniales. — Situation actuelle du travail en Espagne ; les étrangers et Tindustric — La politique douanière.
Le Portugal ; le pays et la race. — L'expansion commerciale et ses eifets ; situation actuelle.
La Péninsule ibérique présente un aspect très particulier. C'est un vaste amoncellement de plateaux et de montagnes, posé sur une base à peine plus large, en sorte qu'il reste seulement une bande étroite entre le versant des monts et la mer. Encore arrive-t-il parfois que la chaîne bordière tombe presqu'à pic dans les flots. Il en résulte une contrée faite pour ainsi dire de pièces et de morceaux de grandeur et d'altitude diverses, et d'orientation variée. Cette subdivision inscrite par la nature sur le sol se retrouve dans les tendances des habitants. Il est peu de pays modernes, où l'esprit régional soit resté aussi vivace que dans cette Péninsule. Cependant, des anciennes divisions politiques, une seule a subsisté. Après bien des péripéties, le versant océanique est resté indépendant, malgré son infériorité numérique. C'est qu'il existait des raisons à la fois géographiques et sociales pour provoquer et maintenir cette division. Au point de vue géographique, le Portugal est séparé de l'Espagne par une chaîne très accentuée, qui borde la région des plateaux et rompt leur pente générale vers l'Ouest. Cette barrière marque fortement la limite entre deux contrées d'aspect différent et rejette vers la Méditerranée le peuple espagnol, tandis qu'elle pousse la nation portugaise vers l'Océan. Lés Neuves eux-mêmes, bien que leur source soit souvent placée
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îi rorieiit de la frontière, constitue des obstacles plutôt que des voies de communication, parce que jusqu'à leur arrivée dans Tétroilc plaine littorale, ils ne sont que des torrents rapides encaissés dans des gorges profondes. Aussi, bien que leurs origines soient les mêmes, les Espagnols et les Portugais ont une physionomie sensiblement différente. Leur évolution a été parallèle sans jamais se mélanger, sinon par l'effet d'une violence subie, mais non acceptée, et dont le Portugal ne tarda pas à se libérer.
A l'heure actuelle, après avoir joué tous les deux dans l'histoire un rôle brillant, les États ibériques ont décliné et perdu à la fois leur prééminence économique et leur influence politique. Au point de vue économique, les États ibériques paraissaient jadis extrêmement prospères parce qu'ils déployaient une activité commerciale rare à cette époque. Depuis lors, les Espagnols et les Portugais ont vu surgir des concurrents, qui les ont égalés d'abord, puis considérablement dépassés. Dans ces conditions nouvelles, la situation de la Péninsule paraît bien modeste, quoiqu'elle fasse, avec une population supérieure, uii chiffre d'affaires certainement plus élevé qu'autrefois. Il faut dire, du reste, que les nations trans-pyrénéennes ne se signalent ni par une organisation forte ni par une grande activité industrielle. Nous devons constater, au contraire, qu'elles sont tombées dans la désorganisation et l'instabilité, et que leur aptitude au travail est assez limitée. C'est ce que les faits vont nous démontrer.
1° — L'Espagne.
I. — Lk pays
On reconnaît aisément dans la Péninsule ibérique quatre milieux très distincts: la montagne, le plateau, la vallée et la plaine littorale. La montagne, couverte de neige une partie de l'année, se garnit au printemps d'un gazon qui peut entretenir des troupeaux nombreux, principalement des moutons; mais, à l'automne, ces troupeaux doivent descendre vers des pâturages que la neige n'atteint pas. Les plateaux,
L'ESPAGNE 4fi5
compris entre ôiOO et 1.000 mètres, 5;ont ^éoéraleiiie^t secs, parce que les mojjLtagnes assez élevée.s de l'o.u^çsj arf êleut )Lcs nuages venus de TAflantique, pei^(Aa.nt que le$ pen^tes orie^t^es retiennent ceuç de la Méditerranée. Aussi, dans certain/es régions la c[uautitc annuelle de j)liMe ne dépasse-t-elle pas 40 centimètres; c'est le cas par exemple pour les provinces du sud-ouest. Dans le nord-ouest, au contraire, les provinciBS basques, qui reçoivent librement le vent du large, sont abondamment arrosées, et forment une riche contrée herbagère. Mais le reste des hautes terres est bien souvent d'une aridité excessive et par conséquent peu productif. Quant aux vallées où coulent les rivières et où les alluvions se sont amassées, elles constituent en général de magnifiques oasis de verdure, qui coupent la monotonie des plateaux dénudés. On en peut dire autant de certaines parties de la plaine côtière, entre lesquelles s'étendent des terrains sablonneux et déserts.
Si l'Espagne était moins escarpée, moins tourmentée, mieux arrosée, avec le climat dont elle jouit, ce serait un des plus riches pays du monde ^). Mais Teau lui fait par trop défaut. Un auteur espagnol estime à 10 «/o seulement du territoire les terres vraiment fertiles, parce qu'elles sont bien arrosées. Pour le surplus, 45 ^/o des terrains sont bons mais trop secs pour doïiner des récoltes un peu abondantes 35 ^/o appartiennent à des sols maigres ou tout à fait arides enfin 10 o/o sont couverts de roches nues. On a bien réussi à étendre par l'irrigation les parties fertiles, et l'on voudrait faire davantage dans ce sens; mais ce n est pas chose facile, pour deux raisons. D'abord, le pays est très tourmenté, ce qui rend isK)uvent impossible une bomie distribution des eaux; ensuite, on n'en trouve pas toujours la quantité nécessaire pour faire des réserves et entretenir l'arrosage.
Des Espagnols patriotes et clairvoyants voudraient que
>) lia splendeur (jie la nature dans les régions s^rosées est telle que lon(2^.B(^P9 .€i)le a dissimulé aux Espag;nols le défaut capital de leur pays : la siéoberesse. ils se croyaient de bonne foi en possession de la plus riche cpe^ée du moçde, ce qui justifiait ^ leurs pi;opres yeux leur indolence. Ils commencent à revenir de celte ^rave erreur.
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Ton remédiât à cet état de choses au moyen de grands travaux, de barrages' et de réservoirs. Malheureusement, il faudrait dépenser beaucoup i) pour un résultat limité. En effet, comme le remarque un auteur qui a étudié la question de très près: «Ceux qui veulent servir les vrais intérêts de TEspagne ne doivent jamais oublier que les conditions géographiques la condamnent, en une partie de sa surface, à une presque irrémédiable pauvreté agricole; elle est en ce sens mal façonnée et Ton ne pourra la transformer complètement. Dans ce domaine, les oasis d'irrigation marquent d'admirables centres d'activité et de fertilité, mais je me suis précisément efforcé d'indiquer en quelle étroite mesure même les plus industrieuses et les plus ingénieuses formes de l'activité humaine sont en Espagne liées et parfaitement limitées à certaines conditions orographiques et topographiques, géographiques et hydrographiques, et il serait en vérité puéril de prétendre et chimérique de souhaiter que
de pareils centres pussent cire indéfiniment développés et multipliés 2. >,
Ces brèves indications montrent que. si l'Espagne est un pays propre aux cultures les plus variées et les plus riches, il n'est pourtant pas aussi généreux qu'on l'a cru. Il oppose souvent à l'effort de l'homme une aridité excessive et des risques climatériques dont le paysan souffre beaucoup. Il est vrai qu'elle possède dans son sous-sol une compensation. Les sierras ibériques ont été aux époques plutoniennes comme un colossal laboratoire où les composés métalliques les plus divers ont été formés. On y trouve l'or, l'argent, le mercure, le cuivre, le zinc, le plomb, le manganèse, le soufre, le sel et surtout le fer et le charbon. De temps immémorial les habitants du pays ont fouillé son sol pour
') 400 millions de francs, dil-on Un premier projet a du reste été dressé ot va être mis à exécution. On a commencé au printemps de 100^7 un canal pour arroser une partie de TArapron et de la Catalogne.
2) J Brunuks. Virngatioji^ ses conditions gffographiques, ses modes et S071 organisation en Espagne et dans le nord de r Afrique. Paris, un vol.
en extraire du métal. Daus les temps modernes, Texploitation a même pris une grande extension. Cependant, il reste toujours beaucoup à faire, et les Espagnols pourraient trouver dans l'industrie un élément capable de combler largement les insuffisances agricoles de leur sol. Mais ils ne recourent à cette ressource que d'une façon très limitée. Ce fait, qui surpren(î au premier abord, est le résultat inévitable de leur évolution sociale.
II. — LA RACE
La population espagnole constitue aujourd'hui une masse qui n'est homogène ni par la langue, ni par le détail des nui'urs, ni même par les institutions. On constate chez elle des différences qui proviennent à la fois des influences du milieu cl de celles des événements. Les phases principales de son existence agitée sont connues; mais il est indispensable de caractériser brièvement chacune des couches ethniques qui se sont succédées dans le pays. Le premier groupe organisé dont la présence soit constatée par Thistoire est celui des Ibères, section de la race berbère, venus par le nord de TAfrique. pasteurs sur les plateaux, pécheurs et pirates sur les côtes. Ils n'avaient reçu des peuples commerçants de la Méditerranée, Phéniciens, Grecs et Carthaginois, que quelques éléments de civilisation tout extérieure, sans grande i>ortée au point de vue de l'organisation fondamentale de la race. Il est à remarquer d'ailleurs que les Ibères ne se plièrent que lentement et par force au travail intense. Carthage, établie sur les côtes, pratiquant surtout le négoce, ne les eut guère pour adversaires, sinon quand elle voulut les obliger à travailler pour elle dans les mines d'argent qu'elle exploitait. Elle les trouva au contraire tout prêts à la servir comme soldats, car le métier militaire convenait parfaitement à leurs goûts aventureux et pillards ^). Plus tard, les Romains, par leur pénétration dans l'intérieur du pays, par leur colonisation agricole, avaient commencé une évolution
1) V. p. 95, ce que nous disons des Berbères.
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caractérisée et profonde; mais bientôt cette transformation fut arrêtée par la corruption administrative et par les exigences fiscales de l'époque impériale. Après eux vinrent les barbares: Suèves, Alains, Vandales, Wisigoths^), den^i^pasteurs et surtout pillards eux aussi, qui, pour la plupart, ne firent que passer. Ceux qui demeurèrent n'eurent pas d'autre visée que d'imiter ce qu'ils avaient sous les yeux, c'est^à-:dire les désordres de la décadence romaine. Déjà ébranlés j>ar la pratique incessante de la guerre, ils tombèrent aisément du régime ordonné du patriarcat dans une désorganisation à peu près complète. L'Empire gollfique, calque imparfait (Je celui des Césars, était comme lui déchiré par les factions; la trahison le fit tomber aussi sous le choc, médiocre pourtant, d'une faible invasion africaine, sortie pour la seconde fois de la souche berbère. Les Maures, peu nombreux au début, se multiplièrent beaucoup à la suite de leurs premiers succès et finirent par occuper la plus grande partie de la Péninsule.
Les Maures, comme les Ibères (dont ils étaient du reste les jproches parçnts), comme les Goths, appartenaient au type communautaire et n'avaient point subi de transformation radicale. Ils étaient conduits par une sorte d'aristocratie fonpée d'éléments arabes.
Ces Arabes étaient des commerçants orientaux, caravaniers au début, puis, après la grande invasion mahoniétane, successeurs ou imitateurs des Grecs et des Byzantins, accoutumés au trafic maritime, au luxe et à la \ie urbaine. Ils étaient amenés par là h favoriser, chez les peuples soumis, le développement des échanges, des arts, de la fabricatiqn et aussi des cultures propres à approvisionner les villes de légurnes et de fruits frais, genre de production qui convient si bien aux
') Les Uotlis ou les Wisigolhs étaient des populations enrôlées au second siècle de notre ère sur la rive occidentale du Dnieper par des descendants d'Odin et de ses compagnons d'armes, venus là avec une suite de Germainb de la Baltique. En traversant le midi de TEurope, au sud du Danube, ils avaient recruté en outre un ramassis de peuples antérieurs, mais analogues aux Slaves. V. sur ce point H. de Tourvillk, Histoire de la formation particula? 'isfe.
pays méridionaux quand on dispose de l'eau nécessaire pOUr rirrigatiôn. Maîtrfes de la Péninsule presque efitièfe, ils la semèronl dé villes comitieirçantes et industrielles floHssaûles, entourées de jardins, et ilà livrèrent les Campagnes aU pfiturage.
La conclusion de tout ce que nous venons d'exposer est que, apt*6s la Conquête arabe, comme auparavant, la population de ce paya ne fut point enracinée dans le soi ni fondée sur le travail de transformation du tei*ritôire. Les Arabes ou arabisée devinrent rièhes, mais pHncip^alc^ment par le commerce des produits précieux de TOrient et par les industries de luxe; ils développèrent une civiiiâation brillante, mais celte prospérité même désorganisa leur vie privée^ qUi était basée à l'origine sur les habitudes de restriction fet dé discipline du patriarcat. Lôur vie publique s'en ressentit; elle fut troublée par l'esprit de clan. LeUrs richesses furent une tentation pour les chrétiens refoulés dahs lès montagnes du nord; leurs divisions facilitèrent à ceux-<îî un retour feu arrière, la rêamqnista, comme disent les Bëpaghols. Cette phase de l'histoifc de TEàpagne mét-ite d'être étudiée avec quelques détails^).
Constatons d'abord que la nation ibérique a eu longtemps la guerre Cdtnme occupation ptincipalC; Beaucoup d'Espagnols avaient accepté la doniinatlon afabe plutôt que de quitter les lieut où ilès s'étaient sédëntariséel et où ils vivaient d'une vie facile^ i\^ s'assimilèrent aiséniènt aux vaincjueurs, dont la formation sociale était au fond très analogue à la leuf^ cependant, en général, ils n'embrassèrent point leur religion, et restèrent chrétiens. Leur physionomie devint d'ailleurs si parfaitement semblable à celle des maîtres du pays, (|ù'on leur donna le nom de Moamfàbes.
D'autres, au contraire, fuyant la domination musulmane, S6 réfugièrent dans les replis inextricables des montagnes
du Nbttl. ^urchâ^âés à outTAttee, louvent battus, ils demeurérenl pourtant, et leur nombre ne t&rda pas à se grossir
1) On trouvera une élude appriifondie de révolution sociale de l'Espagne ôàtm la Seém&B ^oMe, t. XIX, p. 411 et suivantes.
d'une foule d'aventuriers attirés par le désir de guerroyer contre l'infidèle, de faire sur lui du butin, ou même de se tailler des domaines à ses dépens i). La guerre d'indépendance prit ainsi à ses débuts et garda durant de longues années un aspect particulier. Ce fut, en fait une lutte de montagnards pauvres contre des citadins abondamment pourvus, qu'il était fort avantageux de razzier à toute occasion favorable. Aussi, jusqu'au XlIIme siècle, la guerre contre les Maures put rester l'occupatiou principale des Espagnols. A cette époque, par la défaite de Las Naras de Tolosa, en 1212, la puissance arabe subit un échec dont elle ne put jamais se relever, si bien que les États maures ne tardèrent pas à disparaître, à l'exception du seul royaume de Grenade, détruit lui-même en 1492.
D'autres causes encore ont agi pour maintenir cette nation sous les armes. L'esprit de clan, résultat de ses origines beaucoup plus batailleuses que laborieuses, les porta dès le début à se subdiviser eh groupes indépendants, très souvent ennemis au point de rechercher l'appui des princes musulmans pour s'accal)lcr les uns les autres. Dans l'intérieur Inême des États espagnols, on voyait à chaque instant la guerre civile allumée entre le souverain, la noblesse et les villes. Enfin, avant même d'avoir chassé les Maures et unifié leur territoire, les Espagnols et les Portugais se lançaient dans des entreprises extérieures pleines de témérité. On connaît leurs expéditions en Italie, en France, aux Indes, en Amérique, les prétentions répétées de leurs souverains à la couronne du Saint-Empire, prétentions réalisées enfin par Charles-Quint au prix d'énormes sacrifices.
Ainsi, la nation espagnole fut de tout temps, mais surtout (lu VIII'ïii- au XYll"^^' siècle, un peuple essentiellement mili-
^) La Catalogne fut reprise aux Aral)Os par un seigneur franc, et le Portugal par un Capétien de Bourgogne. Plusieurs fois la croisade fut précliée en Europe contre les Maures. Lisbonne et les Algarves ont été conquises par des expéditions de ce genre, au profit du souverain local, moyennant l'abandon du butin à ses auxiliaires. La fondation des autres royaumes chrétiens de 1 Espagne présente des faits pareils. Toutefois, les Francs furent trop rares ici pour exercer une action profonde et durable.
taire, dont le métier principal consistait à combattre sans cesse et partout, à vivre de l'épée, et aux dépens d'autrui par conséquent. Pendant cette période, dit Buckle, toute Tintelligencc qui, dans ce pays, n'était pas employée au service de r Église, se consacrait aux armes presque exclusivement. En fait, chacun était soldat avant toute chose. Les écrivains, les savants, les jurisconsultes, les négociants, les prêtres même portent à l'occasion la cuirasse et vont combattre un peu partout, sachant bien que la guerre est le moyen le meilleur et le plus rapide pour arriver aux honneurs, aux dignités, à la richesse. La vie sociale est entièrement dominée par cette tendance^). Tout finit par être subordonné à l'esprit de conquête et à l'espoir de piller ou d'exploiter l'étranger; l'affaire principale est le recrutement et l'entretien de l'armée, qui devient, pour un temps, la première du monde. Le peuple espagnol, qui s'est alors emparé du Portugal, qui domine en Italie, aux Pays-Bas, au Nouveau-Monde, et qui semble en possession d'une énorme puissance, est c la grande nation » du moment. Elle donne le ton en Europe; on la craint, on la jalouse et on l'admire; on recherche son alliance, ou bien on forme, pour lui résister, de vastes coalitions.
Mais cette grandeur n'est qu'apparente et faite de rencontres; à bref délai, tout s'écroule, et l'Espagne retombe brusquement à la condition de puissance de second ordre, végétant au jour le jour, menacée de toutes parts, faible, pauvre et stationnaire en face de voisins en plein progrès.
Comment expliquer cela? Par ce fait constant, qu'un peuple peu adonné à la culture et aux arts de fabrication relatifs à* la vie usuelle ne saurait ni acquérir par lui-même, ni conserver longtemps une situation prospère et prépondérante. C'est ce que l'examen de l'ancienne sociolc espagnole va nous montrer clairement.
La société espagnole du moyen âge se divisait en catégories
, *) Le roman de chevalerie, déniodé partout, fleurit encore on Espagne à la fin duXV«"<^' siècle (IMwi^is de Gaule est de 1465). II a été fondé en Espagne vingt-trois ordres de chevalerie.
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bien ItùnicliéeÈ: les î^crfs, lés paysans Ithtes, la nobïe^sc, les viiléâ, le cietgé^ ta royauté.
Les premiers étaient astreints à un esclavage très voîsiii de la servitude afttîqùe, à peine modifiée pot Pînfluence dû cftrîstiariîsme. ÊphLiîsés par les eiigérices (fe leurs fftaîtres. les serfs désertent la ferre pour cotirir aux armées, oiï pôiïr émigfer aux côfoffîés, laissant les campagties à de vastes trofupeaux de ftioutofis ou de boèftfs à derfiî sauvages. C'est ainsi que des pïaihes d'une graftde fertilité deitieufèrent à rétat de steppes habitées seutemenf par quelques pâffes très sembtables aux gatichos actuels des Pampas américaines.
La responsabilité de cette situafioti incombe surtout aux classes supérieures, incapables de gouverner effîcaeement les populations qui leur étaient subordonnées. Cefa s'explique aisément quand on connaît le coiirs qu'ont suivi tes choses. Pendant presque toute la durée de la lutte entre chrétiens et infidèles, îï existait entre les deux partis une ïarge zone de territoires incessamment parcmirus par des bandes aflant en razzia, ou par des armées en marche contre rirréconcirîabfe ennemi. Vivre dans cette zone était h peu près impossible, car on n'y trouvait aucune sécurité ni pour le^ biens ni pour les perisonnes. Au fur et à rtiesure des progrès espagnols, le désert reculait vers le sud, et la partie nord, incorporée aux territoires chrétiens, était colonisée sous la direction des souverains. Ifs (aillaient dans ces terres sarts maître des cioma^nes souvent très vastes, qu'ifs distribuaient à leurs fidèles; ceuxci établissaient sur leurs nouvelles propriétés des prisonniers, considérés à peu près comme des escïaves, des fijgitifs qiti n'^avaient plus ni feti ni lieu, parfois des colons vofontaîres. Ces derniers obtenaient certaines garanties, fondaient souvent dés bourgs à cïiarte, mais les autres demeuraient à l'entière merci du seigneur. On appelait ceîa organiser des jffMatiofie.'i. ou repeuplements.
Ailleurs, lorsque des provinces entières tombaient aux mains des Espagnols avec leurs habitants et leurs villes, les campagnes étaient ericôré distribuées de fa niêftié fa^d. En général, les Maures fuyaient vers le sud ou se groupaicfiit daus les villes; les Mozarabes chrétiens demeuraient en place, au
cotttfaii*e, ctoysttït n*8lvol^ rîèn à craindre de leurs nôtiveaux maîtres, Hut cc^ëhdanf leur iitlposltfient lêtir tottHè de sérvÀgë. Qtttfnt ffili villes, pour se les côticilier et y retenir utté poptilAtilrtl aisée cft iridtistrîeûse, lés roi» leW concédaient des chartei^; nchis en paileraris en détail tout à Fhetirè.
C'est ainsi qtfil se forttta en ESpagtîe une classe nombreuse de grfllids propriétaires fonciers, les riches hôtutiiês (ridas hofnbreê)^ (fui n'avaient d'abord aUctin goût pour la vie nlrâle, étant accoutumés à la vie militaire, urbaine et de cour, excIuSivettient. Aussi ne s'intéressaient-ils à leurs doilfàhles ^'au point de vue du revenu qu'ils eii pouvaient tirer par l'iiitermédîafre de letirs intendaufs, polir aliméritêr les dépefoses d'un Itixe irtSetisé. En d'autres termes, cette féodalité purement militaire n'aValt aucune part dans la direction du trftVali et se bornait k eh accaparer les fruits pôUr tes dissiper folieiUent. Dans ces conditions, la culture ne pouvait ni prosipérer, ni même se maîriteftir.
A côté de ces ricos hanéreê, un grand nombre d'individus
de peii de fortune, ou même tout â fait saus ressources: nobles roirté^, cadets de famille, officiers inférieurs, même des Soldats et des aventuriers de basse origine, se disaient hiddlffos c*êst-»-tlire gentilshottrmeS, et vivaient de misère Oli d'eïpédleilts, méprisant le travail, qui était h leurs yeux la marque de la cotiditiou servllci). Ces gens étaiéut toujours
prêts à veridre le concours de leur épée â quelque grand personnage, entraient dans son ctafl et lui fournissaient aiUâri
la force et Tinflueucc nécessaires pour contrebalancer celles cf utt rivai, on mftne pour traiter d'égal «^ égal avec le roi, ou encore pour orgariiser quelque lointaine expédition.
On Voit, par tous ces traits, qu'on ne saurait sans erreur cMfpâfer la féodalité ospagtiolc à la féodalité frânque, par exemple. Gelle-ci était maintenue par le lien réel ou terrien,
les domaines étant subordonnés entre eux par une coutume
fixe, immuable, que leurs maîtres ne poiïVaient rompre sans violer en .même temps le fait et le Droit. Kn Espagne^ les
^) Kft principe, tmi individu qai vivait nébtetnent, o'eefâ'dfM saas
travailler, et qui possédait un cheval et des armes, pouvait se dire hîdfUffîf.
liens étaient tout personnels, et on en modifiait le régime par une simple raison de convenance ou d'intérêt. Aussi, tant que la société franque conserva son caractère d'association basée sur la culture du sol, elle vécut dans Tordre et la paix; mais, dès qu'elle revêtit, par Teffet dés circonstances, le type militaire, chevaleresque, de la société espagnole, elle tomba comme elle dans l'indiscipline et le désordre. En Castille, les nobles pouvaient, de leur propre autorité, se déclarer déliés de toute obligation de fidélité à l'égard dii roi, à la seule condition de l'en prévenir et de lever contre lui le drapeau de la révolte, ce qui leur arrivait souvent du reste.
En résumé, à la fin du moyen âge, on trouvait en Espagne une très nombreuse noblesse ^) subdivisée en plusieurs classes: d'abord venaient les Grands et les Titrés (environ Ii50, vers Tan 1650), qui formaient les deux parties de la haute aristocratie, accumulaient les dignités, les charges, les monopoles, les pensions, et possédaient d'énormes domaines. En second lieu figurait la petite noblesse, besoigneuse et orgueilleuse, oisive, avide de dons, de pensions et d'emplois en sous-ordre, toujours prête à s'enrôler dans le clan de quelque grand seigneur pour l'aider à pousser ou à soutenir sa fortune politique, en vivant à ses dépens. Avec cela, elle se montrait en général aventureuse et brave, bien que les vertus militaires aient sensiblement décliné à partir du début du XVIIme siècle.
Telle était la noblesse; voyons maintenant ce qu'il faut penser de la bourgeoisie urbaine.
Les villes avaient été, pour le plupart, fondées ou développées par les Arabes, qui y avaient importé ou agrandi un bon nombre d'industries importantes. A Séville, Grenade, Tolède, Cuenca, Ségovie, Avila, Ocafla, Talavera, Cordoue, etc., etc., on tissait la soie et la laine-), on tannait et travaillait
•) On estime que 1/5 ou 1/0 de la population totale (la moitié sur ct^rtaiiis points) se prétendait de sang noble.
*) On assure que l'Espagne a fait battre jusqu'à 60.000 métiers pour la soie et la laine. Vers 1660, il en restait 16.000. Habitudes militaires, expéditions maritimes, commerce lointain, fabrication de tissus forment un encliainement qui se retrouve dans l'histoiFe économique de beaucoup de peuples.
les cuirs, on fabriquail des aciers, du sucre, des faïences, des gants, des meubles, des armes. Des foires très fréquentées se tenaient annuellement à Médina del C.ampo, Burgos, Ségovie, Valladolid, Saragosse. Les trafiquants arabes avaient établi des relations actives avec leurs coreligionnaires d'Orient et allaient chercher daiis les ports de l'Asie Mineure et de l'Egypte les produits de l'Inde, de la Chine et du Japon. Ce mouvement fut continué, après la chute des royaumes maures, par les commerçants de Barcelone et de Cadix, malgré les difficultés des temps et la hardiesse des pirates de la côte africaine, contre lesquels l'Espagne a dirigé plusieurs expéditions, fait qui montre bien l'importance des intérêts à protéger. Pendant une période assez longue, l'Espagne fut donc un des centres des relations commerciales entre l'Occident et rOrient, comme la Pologne était, de son côté, le grand chemin du négoce entre l'Orient et les pays du Nord. De part et d'autre aussi, on vit se développer une grande prospérité, qui fut éphémère pour des raisons analogues.
Un peu plus tard, cette situation, entamée d'un côté par la concurrence des ports italiens, fut renforcée par la découverte de la route directe des Indes et par celle du continent d'Amérique, qm fournirent de nouvelles sources de richesse, de nouvelles occasions de trafic maritime. C'est le Portugal qui entra le premier dans cette voie. Dès le Xllmc siècle, des marins génois appelés par des souverains intelligents, comme le roi Denys, formèrent en peu d'années une pépinière de hardis matelots. Un peu plus tard, un prince qui était à la fois un savant et un homme plein d'initiative, Henri le Navigateur^), ouvrit la période des grandes explorations en envoyant des navires à la côte occidentale d'Afrique. En 1486, le Cap de Bonne-Espérance fut doublé; en 1498, Vasco de Gania atteignit l'Inde, « la terre des épices », le but ardemment désiré par ces négociants de premier ordre, qui devinrent ainsi les principaux agents entre l'Europe et TAsie.
*) Mort en 1460. Los rois portugais, acculés au plateau central de la Péninsule, n'avaient de chance de s*agrandir que par la nier, et de se procurer de grandes ressources (|ue par le commerce.
Dii coup, Lisbonne centralisa rapprovîsionnemént de tous le^ produits exotiques, te qui en fit Tune des villes les pitis ilches dû monde. A ce moitieutj l'avenir le plus mugnlfiqtte semblait réservé à la Pénin&ulé, car, de soa ôâté^ TËsjpag&e unifiée faisait, elle aussi, grâce à TiultiatiVé de Coloftfb, 4e splendides découvertes. Les marôHànâises el tds isétaUx p^écietix tirés des ôôlonies fournirdat à l'industrie Kt mt coiom^ct de ftOUVéaût éléments^ d'â<^tmté, éft l'on put croisé tin monmit qtie les nsltions ibériques alkient, grâc:e àti coiféOurs de l'ilnmigration étrangère, préJûrfre le pas éf jotter le gfààd rôle en Europe par leurs progrès et par leurs succès dans la fabrication et le négoce.
Avec titiè telle prospérité, on ne portait manquer de voir les arts et les lettrés fleurir dans la Pénifisule. LofsqiÉife le mouvement des affaires cfée de grandes villes, où se reÉtiéûtrént une classe de bourgeois puissatnment riches et en tm^e une caste de gratids seigneurs fastUcftfx, les artistes et lés écrlvaltiî^ apparàissen! pour coiistrtiire et orner leirfs dtoflleures, pour àHiUser leurs lorisirs, pour racouter letiM succès. Ce^t aiusî que Barcelone, Sévllle, Valelice de^iûfetét êe& ceiïtte» littéraires brillants. Dès le XlV^à* siècle, on orgih tà^Éât à Valéfice des représemattons draiëâtiqifés, ^ ses poétésf étaient sAotB lés meilleurs de l'Ëâ|>tfgbLe. &éM àUesi à Valetice que se formèrent les prerttiers peintres «âfiHHa!»; Féc(He se développa enStiîte eh Catak^giie, puis, IcfF^^é la moriarehie fut itrtîfiée et eefttTâflis^ée, i\ M«iâHd, à Nombre de lal pfO^éCtiott reiyale. Séville h'^vait pas tfMrtns de réputalk)», et Tort f^îssrtt rélogé de Cervàfttes en dfsànt qii'B aVaft sn acquértr cï ffàbo^ seHllmto. le s^ de S'éviflé. L'àrcAMe^^re eût aiisâl sa belle époque, qui dorniaf lifàfssÀn^e afttX Siyféfi T^Uffêico ff Espagne, et mànodin de Portugal, tOtfs rféux égatém^^M tcWrfftf!^. exubérants, oi-rtés â Fexcès, comme il ea^ttVMMt ehê» dés gétis doilt !a forfuafic^ a été rapide et qui n'Ofit p«s eu le temi>s de se former le goût. La ïWtusiq^ie eftfiff étaH eiilti^ée avec passion, et cet art inspira plusieurs compositeurs éminenis 2L\\ XVInie siècle!).
») On reruaniuera le* partifïétîteme' d^ cette évoltiffett «véft oelfe dés c*lê5 maures, qui l'a précédée.
Ou comprend couiniciit dans ces couditions, les cylt^ires intellectuelles devaient se développer daps les deux Pfty.s, et sa développer dans un cerlain sens, surtout lorsque la ceotralisation îuiministrative eut fait de grands prpgrès. De nombreuses universités furent créées; au XVIImc siècle, on en comptait juscju'à trente-cinq avec trente ou quarante mille étudiants, qui s'adonnaient à la théologie, à la philosophie, au droit, à la littérature, très peu aux sciences, qui ne servaient à rien dans la recherche des emplois publics.
Les grandes villes, qui accimiulaient tant de richesses et développaient ime culture intellectuelle si brillaiitc, avaient aussi des institutions publiques remarquables. Leurs fu^ros sont célèbres dans Thistoire et on les cite souvent comme le type accompli de la charte municipale; nous ne pouvons donc les passer sous silence.
Les villes espagnoles n'étaient pas toutes des cités à fueros, mais un grand nombre d'entre elles en étaient dotées, par l'effet naturel des circonstances. Quelques-unes avaient été fondées pour ainsi dire en vue de rennemi, pour servir de |>oints d'appui à la défense des frontièrcîj. Mais la sécurité étant précaire dans ces postes avancés, il avait fallu. i)our les peupler, attirer les gens par des privilèges. Le plus précieux de tous, surtout à cette époque d'oppression, c'était la liberté. On accordait donc aux habitants de ces places la franchise municipale, en y ajoutant même, dans certains cas, des droits de seigneurie sur le pays d'alentour.
En outre, après avoir enlevé à la domination arabe une vieille cité, il s'agissait d'y retenir les Mozarabes et même les Maures et d'y appeler des colons. Dans ce cas on concédait un fuero qui garantissait chacuji contre ro[)pression seigneuriale ou royale. Le résultat était le même, ou à peu près.
Enfin, dans le nord, il avait fallu également reconnaître l'autonomie des communautés paysannes basques et navarraises, jafin de les ixitéresser au sort de la cause espagnole, dont ce pays était le dernier refuge, en consacrant des libertés que la nature du sol leur avait permis d'organiser et de conserver depuis Torigine. La situation de ces communautés
lique{>, che/. l^^s Esp^ig^^Js catholiques eu pré^senoe des ilL^urcs musulmans, l'idée religieuse se confoiulit ^atu^e;^Je^}^t ay^ c#lle de l^ patrie, qe qmi donna une wppFt^nç^ et u^e infljULfçnce spéciale au cl^çrijé. Pe plus, ch^z Lss E^pagools CQinioe cbez les WjLsigot^s, Les graades cbArg^s eccLcsjasijlques ét#|e;U recherchiées par tes représent^mt^ de la plus haute nob}e$l$^. qui conseryaieat naturellement tours rielatio4S, hd^r ajutorité personnelle et, bien souveot, leurs ambitions particulières. si bien que l'jEglise se trouva directement mêlée aux discordes intérieures comme au:^ complications du dehprs. Enfin, la foi ardente du moyen ûge, doublé du sentiment patriotique, fit que le clergé séculier et régulier reçut eji don Ses biens immeiises, ce qui lui permit de grossir ses rangs dans une proportion considérable. Et comme, par éducation, les Espagjaols étaient peu disposés au travail manuel, leurs tendances naturelles leur faisaieQt adopter volontiers les formes de la vie ecclésiastique et religieuse. En 1650. on comptait dans ce pays 200.000 prêtres, avec 54 éyêques et 12 archevêques; 9.000 couvents d'hommes abritant 70.000 jnoincs, et 3.000 couvents de femmes avec 30.000 religieuses; soit en tout 300.000 personnes, §ans parler des gens de service attachés à cet immense personnel. A cette même époque, un cinquième du sol, avec d'énormes revenus, était entre les mains du clergé.
Ces fails expliquent bien des choses. D'abord, il est difficile que des sectes dissidentes pussent vivre en paix au milieu d'une population de foi ardente et sous les yen? d'un clergé aussi influent, qui les condamnait. On fit donc de grands efforts pour îunener les Maures soumis à renoncer à Fislamisme; il en fut de même pour les Juifs. Beaucoup refusèrent absolument et prirent d'eux-mêmes le chemin de l'exil. Les autres, menacés dans leurs biens et dans leur sécurité, abjurèrent des tèvres et restèrent hérétiques au fond du Qoeur. Mais cela ne suffisait pas; il fallait dérijLciner l'b^résie, de peur qu'après avoir couvé sous la cendre, ejlie ne reprit un jouj^ des forces nouvelles, cx)mpromettaût à la fois l'expansioi} (lu catholicisme et la sécurité de la nationalité jespagnole. Dans ce but. on imagina l'Inquisition, tribnnal secret
chargé de surveiller les actes, de scruter les consciences, de poursuivre partout les faux chrétiens et les relaps. Tel était son but primitif; nous verrons tout à l'heure comment elle en fut détournée.
Lorsque le schisme protestant vint à se produire, il trouva en Espagne quelques adeptes qui commencèrent à prêcher la Réforme. Ce mouvement était gros de périls, d'abord pour la religion dominante, ensuite pour les intérêts du clergé, qui se voyait menacé dans sa situation et dans sa fortune; enfin pour le pouvoir royal, précisément occupé en ce moment à combattre en Allemagne le parti protestant. Aussi la répression fut-elle impitoyable, et comme le milieu était d'ailleurs peu favorable à l'expansion des doctrines nouvelles, elles y furent étouffées pour longtemps i).
Nous arrivons maintenant au pouvoir royal, et nous avons a nous rendre compte de son évolution depuis le début de la rcronquista jusqu'aux temps modernes. Ce sera facile après tout ce que nous venons d'observer.
Au début, lorsque la Péninsule était divisée en petits États toujours en lutte entre eux et avec les Maures, chaque souverain devait s'appliquer à grouper autour de lui et à rattacher à sa personne, comme un clan, le plus grand nombre possible d'hommes de guerre. Dans ce but, il leur faisait de larges concessions, acceptait le contrôle des seigneurs, des villes libres, du clergé, qui, pour bien constater leur pouvoir, imposèrent à ces petits princes des fueros ou chartes. Les privilèges obtenus dans ces circonstances présentaient, dans le détail, certaines différences; mais, par leurs traits généraux, ils se ressemblaient fort et reposaient sur les bases suivantes: pour la noblesse et le clergé, exemptions d'impôts, liberté de coalition et de révolte, juridictions spéciales, partage du pouvoir législatif et exécutif, large autorité sur les serfs.
Il y avait dans tout cela du bon, mélangé de beaucoup
*) Philippe II interdit aux étudiants de sortir du pays pour aller étudier dans les Universités étrangères, où ils auraient pu se pénétrer des idées de la Réforme.
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de inau[vais. On se garait avec soin contre Tarbitraire royal, mais on le faisait parfois au moyen de rouages singuliers. Tel était ce Justitla mayor d'Aragon, magistrat inamovible, choisi parmi la petite noblesse, qui pouvait résister au roi, prendre sous sa garde, jusqu'à plus ample informé, ceux qu'il poursuivait, protester contre toute violation des fixeras et au besoin appeler le peuple aux armes. Or Texistence même de ce rouage étrange, sorte de censeur absolu opposé à Tabsolutisme royal, montre combien les fiueros avaient au fond peu de valeur libérale; ils étaient, en réalité, des codes de privilèges établis au profit de certaines classes et, par là même, aux risques et périls des classes inférieures. Ce n'étaient donc pas à proprement parler des chartes de libertés publiques. On a comparé, par exemple, le Privilegio gênerai aragonais de 1283, ou 1285, à la Grande Charte anglaise. L'erreur est manifeste. La Grande Charte avait pour but de limiter les droits du pouyoir central vis-à-vis de la nation prise dans son ensemble; les fiieros donnaient aux nobles et aux boiu-geois le droit de tirer l'épée contre le souverain, s'il venait à entamer les privilèges exorbitants que l'aristocratie et les ' villes s'étaient arrogés, ou fait concéder au milieu des circonstances les plus critiques. Les deux situations ne sont évidemment pas comparables.
Le rôle politique des divers ordres que nous avons passés en revue s'affirmait par la réunion des Cortès ou assemblées des délégués de la noblesse, du clergé, des villes et des communes paysannes. En Aragon, les Cortès montraient vis-à-vis du souverain une fermeté qui allait souvent jusqu'à l'arrogance; une commission permanente les remplaçait durant l'intervalle des sessions. En Castille, l'institution était moins influente; souvent les villes s'abstenaient par économie; les sessions n'étaient pas régulières, et bien que tout nouvel impôt dût en principe leur être soumis, il arrivait qu'on se passait de leur autorisation, quitte à essuyer leurs remontrances, d'ailleurs dépourvues de sanction. Puis, il y avait partout des jalousies et des luttes entre les ordres, qui délibéraient et votaient séparément; aussi, bien qu'ils fussent tous assez disposés à se tourner contre le roi, celui-ci réussissait sou-
vent à leur imposer ses vues en exploitant leurs haines réciproques.
Jusqu'à la fin du XVme siècle, la Péninsule demeura dans cet état d'anarchie intérieure, partagée en plusieurs fitats, eux-mêmes divisés par une sorte de fédéralisme irrégulier, mal agencé, propre aux compétitions et aux guerres civiles, qui cessaient peu. La noblesse surtout se signalait par son indiscipline. « Ces gens-là, dit un contemporain, entretiennent leurs discordes vives et crues, et multiplient les meurtres et les vols dont chaque jour ils se rendent réciproquement coupables ». Après 1474, Ferdinand et Isabelle commencèrent à faire la police des royaumes unis. Appuyés d'abord sur les ligues des villes (hermandades), ils poursuivirent avec une rigueur impitoyable les brigands de toute sorte et obligèrent les seigneurs à courber la tête, par crainte de perdre leurs privilèges, commençant ainsi l'évolution qui devait en faire une simple noblesse de cour. Par un mouvement en retour, ils se servirent alors de l'aristocratie pour battre en brèche la puissance des bourgeoisies, instituèrent des conseils consultatifs au détriment des Cortès, créèrent des fonctionnaires royaux ' en face des municipalités. L'œuvre de la centralisation était entamée; Charles-Quint et Philippe II devaient l'achever en peu d'années.
Après la mort d'Isabelle, les Grands essayèrent de secouer le joug de la royauté, encore mal assurée; ils se révoltèrent et obligèrent Ferdinand à abandonner la Castille à Philippe le Beau; celui-ci mourut bientôt au milieu d'un désordre tel, qu'on ne trouva rien de mieux que de rappeler Ferdinand. L'unité se refit ainsi d'elle-même et cessa d'être en question quand l'Espagne eut passé sous la rude main de Charles- Quint et de son successeur. Ceux-ci, inspirés et soutenus par des légistes pénétrés de l'esprit du Droit romain i), se donnèrent pour tâche de consommer l'établissement du pouvoir absolu. Les Cortès, réunies à des époques de plus en plus
*) Le Droit romain, conservé par les Golhs, fut remis en honneiu* dès le XIln»e siècle Les Siete Partidas, vaste compilation législative de la fin du XlIIrae siècle, en proviennent directement.
éloignées, perdirent toute autorité; après Philippe II, elles existent encore, mais sont réduites en nombre et peuplées de fonctionnaires d'une parfaite docilité. En même temps, la bureaucratie prenait des proportions grandioses. Au centre, douze conseils permanents et des juntes temporaires préparaient les décisions, que le roi prenait ensuite dans sa toutepuissance, après examen dans son conseil secret. Dans les provinces et les colonies, des vice-rois et des capitainesgénéraux représentaient le souverain et dirigeaient une nombreuse armée d'agents de toute sorte. Bientôt les conseillers, les employés, les scribes foisonnèrent à tel point, qu'un cinquième de la population se trouva engagé au service de l'État pour administrer les quatre autres cinquièmes; la maison royale comptait à elle seule dix mille offices.
Au début de la période de centralisation, ce régime ne laissa guère voir que des avantages. L'ordre remplaçait peu il peu l'anarchie; les conseils étaient composés de gens sages et modérés i), les fonctionnaires étaient raisonnablement zélés et honnêtes. Mais cela ne dura guère. Bientôt la machine administrative fut encombrée de sinécures et peuplée d'incapables pris dans cette noblesse oisive que nous connaissons. La guerre et le gaspillage ayant fait naître de grands besoins d'argent, pour y suffire on introduisit la vénalité des offices, même dans les municipalités, avec la multiplicité des titulaires. Le pays fut dès lors exploité à fond, et les dépendances et colonies furent mises en coupe réglée. « En Sicile, disait un proverbe italien, les Espagnols grignotent; ils mangent à Naples; en Lombardie, ils dévorent!» Il va sans dire que les fonctionnaires, mal payés et changés souvent, étaient d'une vénalité scandaleuse. « La justice, dit Cervantes, est une machine qu'on doit graisser souvent, sinon elle crie comme un char à bœufs. »
C'est ainsi que la royauté porta la main sur tout, pour paralyser toutes choses. Elle remplaça le désordre et l'indiscipline d'autrefois par un morne et étouffant despotisme, qui
*) Pris d'ailleurs, pour la plupart, parmi les sujets de Cliarles-Quint étrangers à l'Espagne : Flamands, Francs-Comtois, Allemands.
trouvait partout des sujets passifs, ou des iustrunients commodes. C'est ainsi que Tlnquisition, détournée de son but primitif, devint en ses mains une arme politique terrible, en dépit de l'opposition des évêques et des Papes. En 1G09, Texpulsion des Maures et des Juifs fit sortir du pays 500.000 à 600.000 hommes, artisans et commerçants, qui constituaient la portion la plus laborieuse de la population. La noblesse en était réduite à mendier les faveurs royales. « Si nécessaire est l'aspect de Sa Majesté, dit l'historien Castro, si nécessaire est son ombre, qu'ils considèrent comme un châtiment de s'éloigner d'elle. » La bourgeoisie, en partie disparue au milieu de la ruine générale, en partie fondue dans l'aristocratie, disputait à celle-ci les emplois publics. Quant au menu
peuple, abandonné par les classes sui>érieiires, écrasé sous les charges de toute espèce, il en était réduit à vivre au jour le jour, dans la misère et l'insouciance. Les ouvriers des villes travaillaient juste assez pour entretenir une existence frugale et passaient le reste du temps u flâner, à courir les spectacles, à jouer, à prendre des attitudes de hidalgo. Les paysans, sobres, patients, mais dénués de toute initiative et sans ressources, ne pouvaient à eux seuls relever la culture; à côté d'eux, 50.000 bergers à demi sauvages conduisaient les troupeaux transhumants de la Mesta d'une extrémité à l'autre du pays. Enfin une nombreuse canaille (picaros)^ déclassés, bandits, courtisanes, gitanos, contrebandiers, infestait villes et grands chemins.
Dans ces conditions, on devine ce que pouvait être la production économique. La guerre avait dévoré des millions d'hommes et des milliards de francs; l'émigration enlevait 40.000 personnes par an; aussi la Péninsule allait-elle se dépeuplant. Des étrangers, profitant de l'inertie générale, prenaient les meilleures situations commerciales et industrielles; au XVIIme siècle, on en trouvait 500.000 î\ 000.000. Une politique aveugle tendait à fermer les débouchés, à accaparer tous les produits coloniaux et â réserver le trafic avec les colonies aux seules maisons métropolitaines, impuissantes à l'alimenter. Quand Philippe II eut conquis le Portugal, on ferma ses ports aux étrangers. Ceux-ci étaient ainsi poussés
à s'approvisionner directement, ce qu'ils firent en allant aux Indes et en Amérique, malgré les défenses et les croisières. C'est par cet autocratisme méfiant, incapable et dupé, que tout déclina avec rapidité. Après Philippe II, il n'y eut plus en Espagne, à proprement parler, ni industrie, ni commerce, ni armée, ni marine, ni administration, ni arts, ni littérature, ni enseignement, sinon sous la forme de débris sans portée ni consistance. Tout était désorganisé par le régime de la centralisation excessive, de la faveur, de la dilapidation, des monopoles ^) et des impôts sans mesure 2). La misère arrivait à son comble: « Il y a dans l'année plus de jours que de saucisses», disait le peuple, et l'Espagne, environnée de dangers, semblait près de périr. Elle a réussi à survivre pourtant, mais non pas à se relever d'une manière complète, ni surtout à modifier son organisation sociale, nous nous en apercevTons bientôt.
L'AGRICULTURE
Les événements qui se sont succédés en Espagne depuis la fin du XVIImc siècle ont fait disparaître quelques-uns des abus accumulés sous l'ancien régime. Les privilèges sont tombes pour la plupart. Les colonies ont pu se soustraire à l'exploitation commerciale et administrative qui leur était imposée. Le gouvernement a dû tempérer son absolutisme. Les idées mêmes ont changé, l'ancien orgueil nobiliaire a diminué, cl Ton voit aujourd'hui des personnages titrés s'adonner à l'agriculture, au commerce et à l'industrie. Mais ils sont encore bien rares, et, par contre, im grand nombre de personnes, aristocrates ou simples bourgeois, demeurent oisi-
M il y en avait sur le sel, le poivre, le mercure, la cochenille, les cartes, le plomb, le soufre, le salpêtre, la cire, la gomme, Talcool, le chocolat, le papier, les conserves, le tabac, etc.
= 1 En 1650, on tirait de ce pays près d'un milliard de francs, somme colossale pour l'époque, qui était gaspillé d'une façon honteuse La Dette montait, vers 1000, à 4 ou 5 milliards, et fut réduite par une série de banqueroutes.
ves, encombrent les carrières libérales, ou postulent des fonctions publiques. La race a malheureusement conservé Tempreinte profonde de sa formation originaire et de son existence guerrière; on retrouve toujours chez elle un goût prononcé pour les occupations peu pénibles, pour le spectacle et les plaisirs. Il en résulte que les Espagnols ne réussissent pas plus qu'autrefois à tirer parti eux-mêmes des ressources multiples de leur beau pays.
En ce qui concerne ragricuUure, ce fait frappe les yeux de tous les observateurs. Ils constatent unanimement le caractère urbain de la classe aisée, qui abandonne la direction de la culture aux petites gens: fermiersj métayers, bordiers et paysans. Ainsi, dans la Galicie, pays d'herbages, le sol est divisé en une infinité de borderies occupées par des fermiers dont les propriétaires « n'ont probablement jamais vu leurs terres j>, dit un consul anglais, qui ajoute: « La plupart de ces domaines ont été vendus par lots, ou subdivisés en petits bordages, composés d'abord d'un terrain grand comme un jardin maraîcher, 011 l'on voit une cabane entourée d'un verger; en outre, quelques acres de terre sont cultivés en maïs et en orge, et suffisent, quand la moisson est bonne, pour nourrir le fermier, sa famille et une paire de bœufs destinés à l'exportation en Angleterre. Si le fermier est un peu aisé, un autre morceau de terre est mis en culture. Un porc ou deux, quelques volailles, le tout vivant sous le même toit que le fermier et sa famille, composent avec la paire de bœufs tout le bétail d'un cultivateur galicien. Souvent les animaux qui s'engraissent ainsi pêle-mêle dans la cabane ont changé bien des fois de maîtres depuis leur naissance, car ils ont été promenés de foire en foire jusqu'au jour où un dernier acheteur se décide à les mettre à l'engrais afin de les vendre ensuite à destination de la Grande-Bretagne. » Un autre agent consulaire observe que. dans la riche vallée de Grenade, les cultivateurs se servent encore de l'araire arabe. Enfin, un voyageur écrivait il y a quelques années: «Je m'attendais à trouver dans l'Andalousie une végétation autrement hixuriante, plus de richesses agricoles qu'il n'y en a réellement. Quand on traverse ce pays que je croyais être un des plus fertiles de l'Espagne, on est surpris
de trouver là d'immenses espaces déserts, sans culture. Il paraît qu'il y a des terres admirables, seulement on n'y fait rien pousser i).» Cette belle province est presqu'entièrement sous le régime de la grande propriété. Les domaines, où le propriétaire ne réside presque jamais, sont régis par.des intendants âpres au gain, ou par de gros fermiers ([ui ne le sont guère moins. Ils emploient des ouvriers ruraux mal logés, mal nourris, mal payés, tout à fait ignorants. Ces pauvres gens côtoient constamment l'extrême misère et y sombrent souvent. Cette riche contrée est à la fois le pays des grandes fortunes, de l'extrême dénuement, des sociétés secrètes et du brigîuidage. Aussi, malgré tant de dons naturels, l'agriculture es[)agnole se trouve-t-elle dans un état d'infériorité manifeste vis-à-vis des pays étrangers. Souvent, le rendement des céréales ne dépasse pas six hectolitres à l'hectare, et il est rare ([u'il atteigne vingt hectolitres. Les blés russes et américains entn*nt en concurrence avec ceux des Castilles ou de l'Aragon. En dépit des avantages faits par la nature et la loi à l'élevage du mouton, les Espagnols n'ont pu réussir à maintenir la pureté et la beauté de leurs races: elles ont dégénéré: il a fallu demander à la France des béliers pour les relever, et malgré, cela l'Espagne, patrie du mérinos, est aujourd'hui obligée d'importer des laines fines. Il en est de même des mulets; la France en fournit beaucoup à l'Espagne. Les chevaux andalous, importés par les Maures, uont plus leur ancienne réputation. Les bovidés n'ont pas été sélectionnés et sont en général élevés à l'état demi-sauvage; le lait est rai'e au point que les beurres consommés dans les villes sont importés du dehors. On voit par là que le [)âturage, autrefois prédominant en Espagne, et doté de privilèges excessifs, a perdu une grande partie de son importance et ne suffit plus pour fournir à la population la viande,' les peaux, les graisses et les laines dont elle a besoin; on importe annuellement pour plus de 90 millions de francs de ces articles, tandis
^) Bull, (le la Soc. île Gronraphie cont)nercinl(\ 181K). V. aussi Lob in : La Vie m raie en Andalovair, dans le Bullethi «lu Miist*e social de Paris, année 190r).
que Texporlation ne paraît pas dépasser une cinquantaine de millions.
La culture la plus répandue et la plus estimée en Espagne est celle des fruits. Lesoranges, les citrons, les olives, les dattes et les raisins dans le sud, les pommes, les poires, les prunes dans le nord, constituent un élément essentiel du coniniorce intérieur et de l'exportation. La part des fruits, de Thuile et (lu vin dans le commerce extérieur de l'Espagne dépasse certainement 300 millions de francs. C'est là, certes, un beau résultat II serait meilleur encore si les cultivaleurs déployaient plus d'activité, de soins et d'iiiitiative. Les vins sont fabriqués par les procédés les plus routiniers. Il en est de môme pour les huiles d'olives, qui seraient de qualité parfaite si elles étaient bien préparées, car les fruits sont excellents, i\ tel point qu'ils fournissent un j)roduit reclierché, en dépit des moyens défectueux employés pour l'extraire. D'après un voyageur: «Dans ce pays de la vigne et de l'olivier, on boit un vin détestable où il entre plus d'alcool allemand que de val des pcHas, et l'huile garde un goût répugnant, parce que l'on est trop pauvre pour pouvoir la faire raffiner. » Il y a peut-être dans cette note quelque exagération, mais il est très certain que Ton pourrait réaliser d'utiles progrès dans cette branche de la production.
Autrefois l'Espagne i)roduisait beaucoup d'alfa, ou sparte, sorte d'herbe ligneuse et tenace avec laquelle on fabrique des cordages, des nattes, des chapeaux, du papier, etc. C'était une plante précieuse pour un tel pays, parce qu'elle pousse bien dans les terrains secs et pierreux. Mais elle a été si négligée. que, comme la quantité ne répondait pas aux besoins, surtout depuis qu'on l'emploie en grand dans la pâte à papier, c'est à l'Algérie qu'on la demande maintenant. Cette colonie en exporte chaque année pour plus de G millions de francs. Encore une ressource dont l'Espagne s'est volontairement privée. Même observation pour le colon. Les Maures le cultivaient en grand dans toute la partie méridionale du pays et obtenaient un bon produit, qu'ils filaient et tissaient sur place. Depuis longtemps cette culture est à peu près abandonnée en Espagne, qui doit importer pour 110 à 120 millions
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- nuicîi de coton américain. Comme il se produit dans rjmmerce de ce textile des spéculations fréquentes qui en
yaiit-n-Tit le prix, les paysans espagnols pourraient tirer de :uiture du coton de beaux profits, s'ils consentaient à
iiiiiner à cette plante les soins qu'elle exige. D'ailleurs, le
iiVL'ju L'icvé de l'agio qui est la règle ordinaire du marché
îiuiictairc. augmente très sensiblement le prix du coton brut.
Muriissaiit ainsi aux agriculteurs une bonne marge de profit. laut connaître la formation de la race pour s'expliquer tant
L apathie en présence de si belles occasions de gain, offertes
i y^ul veut les saisir.
IVur la sériciculture encore, l'Kspagne reste volontaire-
iicat ciî arrière. L'élève du ver à soie était extrêmement floris- ^liitc dans les royaumes mauresques. Dans la suite, elle
icciitui sensiblement: cependant, elle avait encore beaucoup
[importance au XYIII'»*^ siècle. Mais depuis, elle a décliné >,iax cesse. Lorsque, en Espagne comme ailleurs, des mala-
=iCN cpulêmiiiues décimèrent les magnaneries, les éleveurs ..•s;.M>:iiols désespérèrent tout de suite. Ils arrachèrent les
•îO-v'.crs et abandonnèrent la partie. Peu après, Pasteur découv'M*: les nu)yens de combattre la maladie; en France et en *:,tl:s* la sériciculture reprenait bientôt toute son importance, '^v. l spagne, au contraire, la décadence est restée à peu près ,\v',u^lèU\ ^'l ïîï ^^^^ ** disparu du tableau des exportations. l\ius de i>arcilles conditions, lorsqu'un peuple refuse
v;»r ainsi ilire à la nature les moyens de produire et de
s'iiru'lùr» o\\ s'explique la pauvreté de la population des .\:îupa4;nes, ipii souffre de la faim aussitôt que la récolte des- .ond un peu au-de.ssous de la moj'enne. En dépit de son
s\ut climat, et même quand il dispose d'un sol fertile, le ■.v^vsau espagnol vit médiocrement, malgré sa sobriété pro- \orbiale. Si, comme il arrive souvent, son champ est trop sec
»;\ trop maigre, son existence devient tout à fait misérable , t il uc pcul plus satisfaire aux exigences du fisc, qui doit V h,uiuc année poursuivre 20 à 30.000 petits propriétaires
u»r^ ilctal de payer les taxes. Gela donne une idée précise .K^ Li misère (pii étreint l'agriculture esi)agnole.
Vprès ces indications, on ne peut guère s'étonner de voir
les étrangers se substituer aux indigènes dans la propriété du sol et s'en emparer en quelque sorte lambeau par lambeau. A Theure actuelle, une grande partie des vignobles de l'Andalousie, les meilleurs de la Péninsule, sont entre les mains de propriétaires anglais. Il suffit d'indiquer ce fait pour mesurer l'étendue du péril que la nationalité espagnole court dans ces circonstances.
IV. - L'INDUSTKIE
L'Espagne est extrêmement riche en matières premières propres à alimenter la grande industrie, et si l'agriculture était mieux menée, la situation serait plus favorable encore, car elle fournirait en quantités bien plus considérables les grains, les textiles, la soie, les huiles, les laines, les peaux, etc. Quant aux minéraux, TEspagne en est richement dotée. Elle contient un plus grand nombre de gisements métalliques que TAllemagne, qui cependant en est assez riche; mais le premier de ces pays produit beaucoup moins de métaux que le second. Et il en est ainsi, d'ailleurs, pour toutes choses. On conçoit bien que la cause essentielle de cette infériorité réside dans le défaut essentiel de la formation' de la race, qui a détourné des arts usuels la classe la plus aisée et la plus éclairée de la population. La direction et les capitaux faisant défaut à la fois, la fabrication ne pouvait prospérer, surtout en ce qui concerne la grande industrie, qui exige de si hautes aptitudes et des moyens d'actions si puissants. De plus, il faut ajouter que la classe ouvrière se prête en général assez mal aux exigences du grand atelier. Elle ne réclame pas des salaires très élevés, mais aussi son travail est assez médiocre en quantité et en qualité. Un voyageur disait à ce propos: «Les produits d'Espagne eux-mêmes se vendent à des prix très considérables, parce qu'il faut plusieurs Espagnols pour faire dans une journée le travail que ferait un Français; les salaires sont moins élevés qu'en France, mais comme il faut les partager entre un plus grand nombre de personnes pour obtenir un même
492 rOPULATlONS DÉSORGANISÉES DE L'OCCIDENT
produit, il s'ensuit que la main-d'œuvre est ici plus cliùre que chez nous. »
Après avoir brillé d'un vif éclat à l'époque mauresque et, ensuite, pendant tout le cours du moyen âge et une partie des temps modernes, la fabrication, localisée dans quelques villes devenues célèbres, comme Cordoue, Séville, Tolède, Ségovie, etc., avait décliné peu à peu pendant les deux derniers siècles. Longtemps, le monopole colonial la soutint, mais la perte successive des possessions d'outre-mer, en livrant l'exportation à la libre concurrence, fut pour les ateliers de la métropole une véritable cause de ruine. Si l'énergie de la race n'avait pas été endormie par les circonstances que nous avons rapportées, il lui eût été facile de surmonter ces difficultés au moyen des ressources si variées de son sol. Mais, au contraire, on est obligé de constater que, surtout au courant des deux derniers siècles, elle s'est désintéressée du travail industriel dans une mesure incroyable. Depuis quelques années pourtant, rinduslrie a repris en Espagne une véritable activité, au point de réduire notablement le mouvement des importations étrangères. Ce fait est-il dît à une sorte de renaissance sociale et économi([ue de la nation? Il serait malheureusement fort hasardeux de le prétendre. Deux causes sont intervenues pour amener ce résultat La première est purement artificielle; elle résulte d'une double protection établie en faveur de la production intérieure, d'abord i)ar le tarif très élevé de 1892, renforcé encore en 1901 et eu 1906, ensuite par le taux considérable de l'agio ou différence entre la valeur de Tor et celle de la monnaie-papier qui circule en Espagne; la perte au change sur ce papier a dépassé à certains moments 50 o/o et se maintient entre 20 et 30 ^0. Le négociant espagnol qui achète un produit étranger doit donc donner 120 ou 130 francs en i)apier pour rei)résenter une valeur de 100 francs or. Au contraire, s'il vend au dehors un produit indigène moyennant 100 francs en or, cette somme représente pour lui 120 ou 130 pesetas papier. Cette situation est donc très favorable aux importations, et poussent à l'exportation. Ajoutons immédiatement que cet avantage est plus apparent que réel, car la protection douanière et la déprécia-
lion du papier agissent simultanément pour produire une iKiusse des prix, dommageable pour tout le monde, mais surtout pour les petites gens.
La seconde des causes qui ont procuré à l'Espagne un certain réveil industriel, c'est Tintervention plus active des entrepreneurs étrangers. De tout temps ceux-ci ont joué en Espagne un rôle notable, dont l'importance s'est accrue rapidement au siècle dernier par l'effet de l'extension de la grande industrie. La protection rigoureuse de 1892 leur offrant de nouvelles occasions de gain, ils se sont empressés d'en profiter, fondant un peu partout des usines nouvelles et agrandissant les anciennes. Nous ne voulons pas dire que les Espagnols n'ont pris aucune part h ce mouvement; nous avons déjà constaté qu'un certain nombre de personnes appartenant à la classe supérieure se sont intéressées à l'exploitation du sol. Il en a été de même pour l'industrie; mais il n'en reste pas moins certain que l'élan a été donné et qu'il a été entretenu surtout par des étrangers. C'est ce que nous allons montrer en j)assant en revue les principales industries du pays; nous indiquerons ensuite le danger de cette situation.
L'Espagne est un pays à céréales, où la fabrication des farines devrait avoir une grande importance. On y rencontre en effet beaucoup de petits moulins, qui traitent les grains pour la consommation locale, mais d'une manière rudimentaire, donnant un produit grossier et mal bluté. Il existe bien quelques grandes minoteries mécaniques, fondées presque toutes par des étrangers; mais leur production ne suffit pas pour l'alimentation des villes, si bien que les boulangers font généralement eux-mêmes leur farine au moyen de moulins à manège, procédé assurément primitif et peu économique.
La Péninsule est la principale productrice des quantités considérables de liège employées en Europe. Elle en exporte chaque année pour plus de 10 millions de francs. Dans le nord-ouost, un assez grand nombre de petits ateliers fabriquent le bouchon, et beaucoup de modestes fortunes ont été édifiées par cette industrie. Mais la plus grande partie de la matière première est exportée brute; ce sont des ouvriers étrangers qui la façonnent, et des entrepreneurs du dehors
qui réalisent les bénéfices i). On pourrait en dire autant pour la plupart des produits naturels. C'est ainsi que les petites quantités de soie produites dans les régions où Télevage a subsisté sont exportées à l'état de cocons, ou filées par des moulinages dont les propriétaires sont pour la plupart français.
Les dépôts métallifères de l'Espagne ont été exploités dès une haute antiquité par les commerçants et les fonctionnaires grecs, carthaginois ou romains. Les Maures en ont tiré aussi de grandes richesses. Mais, à l'époque de la reconquête, la suppression de l'esclavage fit abandonner la plupart des exploitations, sauf en Catalogne, où l'art de la fonderie resta prospère, surtout par la production du fer. Les forges catalanes ont d'ailleurs disparu devant la concurrence du hautfourneau au coke, mais l'activité extrême de la métallurgie a poussé les entrepreneurs des grands pays industriels à venir chercher dans la Péninsule les minerais dont ils avaient besoin et qui demeuraient presque inutilisés. Ce mouvement a commencé dès la première moitié du XlXmc siècle; mais il a pris de grandes proportions depuis 1885 et surtout depuis 1895. A cette époque, on comptait 1.77G mines en exploitation; dix ans plus tard plus de 2.300 étaient en activité. Au premier rang il faut placer le charbon, dont l'Espagne possède de vastes gisements, situés principalement dans les provinces des Asluries, de Léon, de Cordoue et de Ciudad Real; plusieurs se trouvent à proximité de la mer. Malgré cela, l'extraction de la houille reste insignifiante, et l'on imi>orte chaque année pour 70 à 80 milHons de francs de charbons anglais ou belges, pour alimenter des usines placées à quelques dizaines de kilomètres des houillères nationales. De même, alors que les Espagnols ont le charbon sous la main, ils laissent exporter à l'état brut leurs excellents minerais de cuivre, de plomb.
estion d'établir un droit de sortie de 10% sur le liège bnit dans le but de pousser à la fabrication sur place 11 est probable que cela ne réussirait qu'à favoriser les producteurs algériens, en plaçant les Espagnols dans une position moins favorable.
de rinc, de manganèse et de fer, qui sont traités dans les fonderies des pays voisins^).
Il va de soi que dans ces conditions la métallurgie espagnole, qui devrait être une des premières du monde, reste au contraire une des plus faibles. Un mémoire soumis au gouvernement en 1890 par rAssociation sidérurgique espagnole s'exprimait ainsi: «La sidérurgie est une industrie essentiellement espagnole; peu de pays dans le monde réunissent comme le nôtre les minerais, les combustibles, les fondants et les matériaux pour la construction en aussi grande abondance et de qualité aussi variée et supérieure dans la plupai^t des cas... Malgré ces avantages naturels, répandus sur notre sol par une main prodigue, l'industrie espagnole ne s'est pas développée suffisamment. » Depuis lors, et pour les causes que nous avons déjà dites, les usines métallurgiques ont fait quelques progrès, mais toujours grâce à l'impulsion et aux capitaux des étrangers. En 1903 on comptait 146 usines métallurgiques, avec 22.500 ouvriers, dont 13.000 pour la fabrication du fer et de l'acier. Ces chiffres sont bien faibles pour un pays si richement doué, où les établissements de cette nature devraient se compter par centaines.
On pourrait faire les mêmes observations en ce qui touche la fabrication des produits chimiques, car le sol renferme aussi beaucoup de matières premières propres a alimenter cette industrie: sels, pyrites, oxydes métalliques, sans parler des dérivés de la houille et des extraits végétaux.
Les industries textiles sont celles qui ont pris en Espagne le plus d'importance, toujours sous la double action artificielle du tarif et de l'agio, utilisée en grande partie par l'initiative étrangère, et c'est principalement en Catalogne qu'elles se sont localisées. On y fabrique des toiles, des soieries, des gazes, des rubans, des lainages, des cotonnades variées:
M On projette d^imposer aussi l'exportation des charbons et des minerais. La mesure ferait peut-être tomber quelques millions dans le Trésor espagnol, mais il est certain qu'elle arrêterait un bon nombre d'exploitations, sans profit pour Tindustrie nationale. Ce sont les énergies particulières qu'il faut rétablir, et non des droits de sortie.
mousselines, nankins, velours, impressions. On y rencontra quelques filatures de colon, de soie et de laine. En outre, i y a des teintureries, des fabriques de chapeaux, de savondes tanneries, des papeteries, des fabriques de porcelainesde faïences, de quincaillerie, d'armes, de poudre, une fonderie de canons entretenue par l'État. Ces fabriques travaillent seulement pour la consommation intérieure, et il en est de même pour les sucreries, qui se sont multipliées depuis la séparation définitive de Cuba; groupées pour la plupart par un puissant syndicat qui soutient les prix, elles sont en outre protégées par un droit très élevé.
Toutes ces industries sont obligées d'acheter au dehors et de payer très cher, à cause de l'agio, la plus grande partie des machines et des outils dont elles se servent. « La fabrication catalane, disait récemment un consul, est grevée de frais de 25 o/o environ plus élevés que ceux que supporte la fabrication étrangère, en raison de ce qu'elle est obligée d'acheter au dehors le charbon, les machines, la plupart des matières et ingrédients divers de teinture, apprêt, etc., et une foule d'accessoires coûteux. » Si l'on ajoute à cela le haut prix des capitaux et le taux exorbitant des tarifs de transport par chemins de fer^), on comprendra qu'il est impossible à la fabrication espagnole de rivaliser sur les marchés étrangers avec ses concurrents. Bien plus, en dépit des tarifs et de l'agio, les produits du dehors réussissent à pénétrer sur le marché espagnol en quantités considérables. Voici d'ailleurs l'indication des marchandises qui figurent dans le commerce extérieur de l'Espagne:
M L'Espagne avait, en 1904, environ i3.900 kilomètres de lignes en exploitation, placées pour la plupart sous un contrôle étranger, et chargées de lourds impôts. Aussi, le prix de fret est-il énorme. Une tonne de blé, qui coûte en France 1 V« centime par km., est taxée 12 Vj cent, en Espagne; la tonne de charbon, taxée en Belgique */, cent., est tarifée 3 cent. On préfère souvent emprunter les chemins de fer portugais pour expédier un colis du nord au sud de l'Espagne, et réciproquement. (Rapport consul. 1903.)
Les fleuves ne sont navigables qu'à leur embouchure, et les rivières ne le sont pas du tout. Les canaux sont très rares. Les routes sont très insuffisantes (50.000 km. et autant de chemins secondaires, le tout souvent en mauvais état) . 11 y a donc beaucoup à faire au point de vue des transports.
A Texportation : Minerais, vins, fruits, huile d'olives, métaux bruts, animaux vivants et peaux, cotonnades, conserves alimentaires, laines.
A l'importation : Coton, houille, bois, produits chimiques, machines, articles métalliques, animaux et peaux, céréales, poissons secs, tabac, café, soieries, laine, soie, cacao, lainages, papier, jute.
On voit par ces indications que, malgré Tinlensité extrême de la protection, l'Espagne ne réussit pas même à reconquérir son marché intérieur. Il est vrai que le tarif de 1892 a donné à ce point de vue quelques résultats. Mais ils sont relativement peu de chose, et le mince avantage réalisé de cette manière est largement compensé par les inconvénients très graves que voici.
Dans tous les pays où l'influence de la formation communautaire subsiste et paralyse l'initiative individuelle, les entrepreneurs étrangers viennent volontiers se substituer à la race indigène pour exploiter les richesses que celle-ci délaisse. Ils sont d'autant plus nombreux que le régime protectionniste est plus accentué, parce qu'alors leurs profits sont plus <:ertains. En Espagne, écrivait en 1891 un consul belge, on trouve beaucoup d'industries anglaises, françaises, allemandes >et belges. L'Association sidérurgique espagnole, dans le rap- |K)rt cité plus haut, disait dans le même sens: c II manque à l'industrie espagnole le concours d'un personnel technique ouvrier, habile dans toutes les opérations industrielles... Le producteur espagnol se voit dans le triste cas de l'appeler du dehors. » Et, en effet, nous voyons ailleurs qu'un laminoir -de Bilbao, créé en 1890, fut mis en train par 60 ouvriers anglais, dont un bon nombre sont restés comme contremaîtres 1). « Les districts miniers les plus productifs de l'Espagne méridionale se trouvent presque uniquement dans les régions de montagnes... Les grands travaux d'exploitation n'ont lieu que depuis l'ouverture des chemins de fer; alors •se sont fondées les Compagnies anglaises, françaises, allemandes, et sont arrivés tous les ingénieurs étrangers qui ont
^) Cnnsulav Rejiorts, 189*2.
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creuse leurs deux cents puits d'extraction et changé l'as du pays... Il en est de même dans les montagnes de MurcE -^ et de Valence ^). » Le centre métallifère de Huelva, compléterament déchu, a été relevé par des capitaux, des ingénieurs €^=^t des métallurgistes pour la plupart étrangers 2). Les vingt-hu£ t fabriques de sucre de la vallée de Grenade ont été installées e t mises en marche par des Français et des Belges *). Ce sont d négociants anglais qui préparent, coupent, logent et cxpédien les plus fameux crus espagnols*). Les travaux publics eux mêmes sonl bien souvent entrepris en Espagne par des étran gers. Ainsi, les chemins de fer, construits dans la plupar des cas par des ingénieurs du dehors, sont exploités aussi des Compagnies étrangères. C'est une Société française qui détient les chemins de fer andalous, ainsi que les mines de houille de Belmez*'»). L^ ligne Bobadilla à Algésiras est aux mains d'une Société anglaise. Nous avons déjà remarqué aussi que, souvent, des étrangers trouvent profit à exporter les richesses minérales de l'Espagne à l'état brut, pour les utiliser chez eux. C'est ainsi que les minerais de fer de Bilbao sont expédiés (iliaque année par centaines de milliers de tonnes, et vont surtout en Angleterre.
L'Espagne est placée dans une situation excellente pour faire le commerce. Baignée d'un côté par la Méditerranée, de l'autre par les flots de l'Atlantique, elle se trouve presque à égale distance entre l'Occident et l'Orient et peut communiquer par les voies les plus directes avec tous les points (lu globe. Ce pays ne pouvait donc manquer de fournir (le hardis marins et devait tenir dans l'industrie des transports maritimes un rang principal. Mais il a été dominé ici
^) É. Reclus, Gf'ographie, l, 74'i, 745.
2) Rapports comuL français^ 1891 et 1ÎX)3.
') Ibid..
*) É. Reclus, Géographie, 1, 740. Les rapports consulaires des dernières années font les mêmes constatations. Il va sans dire que, si ce fait est la règle, il comporte des exceptions. Mais il n'en est pas moins significatif.
*) Bullet. ro7WiL français^ 189L
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encore par sa préoccupation essentielle: ses efforts les plus considérables ont été dirigés vers le développement de la marine militaire. Le fait que les grandes découvertes de l'Espagne ont été accomplies surtout par des marins étrangers, comme Colomb, est non moins significatif. Aujourd'hui le trafic des ports espagnols est fait en majorité par des navires du dehors i). Et, bien que les Espagnols s'adonnent volontiers au négoce, parce que c'est là un travail peu pénible, le grand commerce leur échappe en partie sur leur propre sol. Cela s'explique: les gens de la classe supérieure n'agissent guère et considèrent encore les affaires comme une occupalion peu compatible avec leur rang social; les personnes de la classe moyenne imitent les précédentes autant qu'elles le peuvent et se retirent dès qu'arrive l'aisance, par suite les capitaux manquent; enfin, restent les petites gens, qui se livrent^ en effet, en grand nombre au commerce de détail, d'intermédiaire 2). Une des conséquences immédiates de cet état de choses est im renchérissement sensible du prix des consommations de la population ouvrière. Dès lors on comprend comment les étrangers trouvent l'occasion fréquente de s'emparer, en Espagne, des affaires importantes. Ainsi, en 1890, il y avait à Madrid quarante-neuf représentants de commerce immatriculés; vingt et un d'entre eux étaient Allemands, sans compter les autres étrangers 3).
Telle est la situation de l'Espagne. Après cela nous pouvons nous faire une idée de la politi(iue douanière qui lui
*) La marine marchande espagnole se trouve depuis longtemps dans un état de crise qui s'accentue d'année en année, malgré la protection et tes primes qui lui sont prodiguées. Le tonnage n'augmente que lentement; il a môme diminué dans ces dernières années. Il est vrai que le fisc lui impose des charges très lourdes, lui retirant d'une main ce qu'on lui dorme de l'autre. Le seul remède préconisé consiste à charger le Trésor de nouvelles primes et à renforcer la protection. L'Espagne ne possède guère que 500 vapeurs, jaugeant 700.000 tonnes, tandis que la Hollande, avec moins de 3Û0 vapeurs, a près de 1 million de tonnes.
*) V. Bull, de la Soc. de Géogv. commerc, 1890. Les détaillants paraissent être encore plus nombreux en Espagne qu'en France.
3) Bull, consul, helqe, 1891 .
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est indiquée par les faits, et juger celle qui est actuellement pratiquée.
L'Espagne est donc un pays où les productions naturelles sont abondantes, et où la race, ne suffisant pas à tirer du sol tout ce qu'il est capable de donner, est à plus forte raison incapable, sauf exception rare, de les transformer par la fabrication en produits industriels vendables au dehors. Il en résulte que son exportation se réduit à peu de chose près xiux produits naturels; nous l'avons déjà montré tout à l'heure. Elle importe, au contraire, surtout des articles manufacturés et aussi des céréales, car elle n'arrive pas à se nourrir ellemême. On ne peut indiquer au juste la proportion des importations par rapport aux sorties, ni celle des articles entre eux, car l'imperfection des statistiques douanières et l'excès de la contrebande rendent puérils les chiffres officiels i), mais il est certain que les articles fabriqués représentent au moins les trois quarts des entrées.
Dans ces conditions, la situation est bien claire. L'Espagne persiste à s'entourer d'une haute barrière de douane 2), aussi l'invasion des entrepreneurs étrangers s'accentuera-t-elle. en même temps d'ailleurs que l'activité de la contrebande. Son intérêt devrait donc la porter plutôt vers une politique douanière libérale. C'est d'ailleurs celle qu'elle a pratiquée de 1869 à 1892. Son tarif, remanié en 1877 et en 1882, était plutôt bas et même libre-échangiste pour beaucoup d'articles. Mais celui de 1892 fut le résultat d'une réaction complète; les droits qu'il établit étaient en général prohibitifs. On taxa le charbon, le €oton, le lin, le chanvre, la laine, la soie, les graisses, les huiles, les produits chimiques, Les droits ont été ainsi élevés de 100. 150. 200 et même 300 "0 au tarif maximum. Un tarif minimum plus modéré, que le gouvernement pouvait concéder par traité, accompagnait le premier, mais il était encore fort élevé. D'où venait ce revirement?
M En février 1îK)2, il a fallu renforcer le corps des douaniers avec des troupes de liî?ne pour enrayer la fraude.
') Le tarif de 1îK)6, applicable à partir du l"" juillet, est nettement protectionniste. I^es droits sont payables en or pour éviter toute atténuation du fait du change.
L'ESPAGNE riOf
On a dit et répété qu'il avait surtout pour but de répondre aux mesures protectionnistes prises par les autres pays d'Europe, et spécialement par la France. La raison est mauvaise, car il eût suffi dans ce cas de surtaxer les articles provenant de ces pays, et il ne sortait de là aucune bonne raison pour frapper le charbon anglais, les machines belges, ou les laines d'Australie. La vérité réside en ceci que les Espagnols, en proie à une crise économique due surtout à leur insuffisance comme producteurs agricoles ou industriels, ont cru travailler dans l'intérêt de leurs propriétaires, de leurs fabricants, de leurs ouvriers de la campagne et des villes, qui se piaigneni beaucoup et souvent menacent. Après tout ce que nous avons constaté, il est évident que ce calcul était mauvais. Le tarif espagnol a bien fait les affaires du Trésor public et de quelques industriels, étrangers pour la plupart, qui se sont empressés d'exploiter cette situation artificielle, soit personnellement, soit au moyen de coalitions, de cartels et de trusts. On n'a réussi qu'à appauvrir la masse de la nation en lui faisant payer très cher, faute d'une concurrence suffisante, les articles fabriqués de consommation courante, et en provoquant la fermeture, par mesure de représailles, des débouchés nécessaires pour le placement de ses produits naturels i).
Cette politique est donc absolument contraire aux besoins généraux du pays, mais surtout aux intérêts de l'agriculture, qui reste la véritable industrie nationale de l'Espagne. On l'a d'ailleurs compris, au moins dans les cercles les plus éclairés et les plus désintéressés*). Au commencement de
') La production des vins a été la plus durement frappée. En i889, elle s'élevait à 300 millions de francs au moins ; en 11)03, elle n'a été que de 100 millions environ. En outre, il a fallu, à certaines époques, abaisser les droits de douane sur les céréales, afin d'atlénuer la disette.
On nous permeUra de faire remarquer que nous avions prévu ces conséquences dans Libre-échange et proleclioîi, ouvrage paru en 1802 (p 287)
') Un journal espagnol disait en février 1906 : « L'opinion doit être sur ses gardes, afin d'empêcher qu'aux dépens du citoyen espagnol, de la masse générale des citoyens, une oligarchie de producteurs, à l'abri d'une armée d'ouvriers dont les salaires n'ont certes pas bénéficié de la protec-
1906 la loi douanière a été remise en discussion, et Ton a demandé l'établissement d'un tarif minimum dont les droits les plus élevés ne dépasseraient pas 50 o/o ad valoremy et par lequel la grande majorité des articles n'auraient à supporter que des taxes inférieures à 35 o/o. Comme dans la réalité des choses les droits effectivement perçus sont inférieurs à la tarification officielle, une telle réforme ramènerait les perceptions de la douane espagnole presqu'au niveau d'un octroi purement fiscal, au moins vis-à-vis des pays qui accepteraient de signer des traités de commerce avantageux pour les produits agricoles. L'opinion qui préconise cette réforme est fondée sur le sentiment exact de la situation.
Elle subit en cela la pression énergique des faits énumérés dans cette étude, faits qui poussent logiquement l'Espagne vers une politique douanière très libérale, puisqu'elle est incapable d'organiser sa production industrielle sur un pied suffisant pour parer à ses propres besoins. La race est même faible à tel point, que Tagriculture, si favorisée souvent par la nature, décline sens la pression de la concurrence extérieure, (^omme l'intérêt agricole est capital en Espagne, peut-être pourrait-on aider utilement la population des campagnes au moyen de droits modérés établis à l'entrée des produits du sol. Mais ce n'est pas d'ailleurs cette mesure tout artificielle qui pourra relever par sa seule vertu l'agriculture espagnole. Si la race n'arrive pas à modifier son organisation, si les intelligences, les forces et les capitaux ne se reportent pas vers la pratique des métiers usuels, l'Espagne pourra traîner longtemps encore une existence précaire et troublée, elle ne réussira pas à reprendre dans le monde la position d'un grand peuple. D'ailleurs, la réforme douanière a rencontré de la part de ceux qui |)rofitent de la protection une
tion industrielle, continue d'être rnaitresse de l'Espagne et réalise des béné- ^ces qui ne sont sûrement pas dûs au génie industriel, à Tesprit d'initiative, à l'effort individuel, mais à l'influence et à la pression qu'au moment opportun cette oligarchie sait exercer sur les pouvoirs publics. » {El Impardal,) Cette observation est en parfaite conformité avec ce que nous avons exposé plus haut.
opposition telle, qu'on n'a pu en triompher. Cela ne peut surprendre dans un pays où l'opinion publique est mal éclairée, indifférente, ou peu écoutée. Il ' y a donc de grandes -chances pour que la politique inaugurée en 1892 conserve longtemps encore ses positions, en dépit du mal qu'elle a déjà fait au pays et des graves dangers dont elle le menace pour l'avenir. Il n'en est pas moins démontré que, pour le moment, l'Espagne sera un pays à production naturelle prépondérante, auquel la protection nuira d'autant plus qu'elle sera plus exagérée.
Ul, _ LA VIE PUBLIQUE
La vie publique répond, en Espagne comme partout, aux circonstances de la vie privée. Notons d'abord que la pauvreté générale de la classe ouvrière, combinée avec l'aridité d'une partie du pays, maintient assez bas le chiffre de la population et entretient une émigration active. Sur ses 504.000 kilomètres •carrés, l'Espagne n'a que 18.600.000 âmes; à ce taux, la France n'aurait que 35 millions d'habitants au lieu de 39. Chaque année voit partir d'Espagne environ 60.000 émigrants, tandis que 10.000 Français à peine, chiffre moyen, abandonnent leur pays. Le peuple espagnol, qui offre des contrastes si tranchés, <et dont la classe inférieure est si pauvre, si abandonnée souvent, si ignorante presque partout, garde cependant une physionomie nationale bien marquée. Elle lui vient manifestement de l'évolution très particulière qui fut la sienne. Cette •évolution se caractérise pendant de longs siècles d'histoire par deux faits essentiels: la guerre presque permanente; la vie urbaine luxueuse et prédominante. Ils ont marqué la nation de deux traits si profonds, qu'on les retrouve encore imprimés sur toutes les couches de la population et presque sur tous les individus. Ce sont, d'une part, un esprit chevaleresque, et, de l'autre, une civilité raffinée, qui se reconnaissent dans les actes, les attitudes et les manières. Ces traditions, qui donnent du charme aux relations personnelles, se combinent avec les coutumes qui entretiennent en Espagne le joût de l'oisiveté, de la vie brillante, et aussi une routine
tyrannique. Le type social qui résulte de cet ensemble est porté, nous l'avons déjà constaté, surtout vers les métiers faciles, et spécialement vers la politique, qui présente pour lui l'avantage des profits aisés et l'attrait de la lutte. Et, en effet la politique n'est en Espagne qu'une lutte à peu près incessante; tous les observateurs qui étudient attentivement les choses sentent bien qu'elle est pour presque tout le monde la seule grande et passionnante affaire. L'esprit de clan, vestige de la formation communautaire, est tellement développé qu'il domine la plupart des rapports sociaux. Dans toute localité, la population est divisée en groupes nettement délimités, qui se disputent l'influence sur les affaires municipales. Des groupements plus étendus se greffent sur les premiers et se donnent pour but la conquête du gouvernement central avec tous ses avantages. Dans ces compétitions, l'ardeur de la lutte est poussée à son comble et l'on emploie pour triompher les moyens les plus extraordinaires. Dans les élections locales, on voit des chefs de clans enrôler des gens sans aveu, voire même des bandits, pour terroriser leurs adversaires. En ce qui touche la politique proprement dite, on sait à combien de reprises elle a déchaîné dans ce malheureux pays la guerre civile, sous le prétexte soit de revendications dynastiques, soit de prétentions autonomistes de certaines provinces. Eu outre, lorsque la misère les affame, les ouvriers des campagnes forment des sociétés secrètes analogues à celles du midi de l'Italie; ces associations rançonnent les gens aisés, traitent avec la dernière cruauté ceux qui résistent. C'est la trop fameuse Main Noire, résultat des traditions de la race autant que de la disette. Du reste, le goût de la lutte avec toutes ses conséquences et toutes ses occasions de butin est si bien demeuré dans le sang espagnol que, d'après uii consul anglais, on rencontre toujours en Espagne des hommes prêts iK)ur l'émeute, « quel que soit d'ailleurs le parti en cause, et que le chef soit républicain, carliste, ou autre. L'important est que l'on trouve une occasion d'organiser la guerrilla en montagne, ou derrière une barricade dans les rues d'une ville. » C'est ainsi qu'en 1891 un agent de change de Barcelone put susciter une échauffourée contre
les casernes, dans le seul but d'amener une baisse du cours des fonds publics!
Les conséquences de celle situation se font sentir cruellement dans tous les détails de la gestion des affaires publiques. C'est un fait bien connu et indéniable (|ue Tadministration espagnole est une des plus encombrées et en même temps une des plus inefficaces de TEurope. Nous n'insisterons pas sur ce sujet pénible qui pourrait fournir une matière inépuisable aux observations et aux critiques .11 est pourtant nécessaire de dire que cette bureaucratie, qui traite les affaires avec une lenteur et une insouciance proverbiales, et dont l'intégrité n'est pas toujours au-dessus du soupçon, n'en coûte pas moins très cher i\ l'Ëtat. Le budget des dépenses s'élève à près d'un milliard, dont près de 400 millions sont absorbés par le service de la Dette. Celle-ci approche de 9 milliards, qui ont été jK)ur la plus grande i)artie gaspillés en frais de guerre civile coloniale ou étrangère i). Ces chiffres, qui seraient relativement modérés pour un pays i)rosiK»re^X s<^i^t fort lourds pour cette nation moyennement pauvre. D'ailleurs, les impôts sont mal assis et mal répartis. Ils portent jxrincipalement isur les consommations, les transactions et les transports, et retombent ainsi la plupart du temps, dans une proportion trop forte, sur les petites gens. Certaines propriétés foncières sont grevées d'une manière insignifiante, tandis que d'autres sont surchargées. La politique joue d'ailleurs un rôle beaucoup trop grand dans la répartition des taxes directes, de même qu'elle favorise ou couvre bien souvent la fraude en matière de contributions indirectes.
L'armée et la marine sont encore pour l'Espagne un fardeau assez lourd, bien que l'on se soit efforcé d'en réduire les effectifs 3). Mais les sinécures y sont beaucoup trop nom-
^) En 1892, les dépenses ne dépassaient guère 800 millions, dont 280 oiillions pour la Dette publique.
*) La Hollande dépense 400 millions de francs pour moins de 6 millions d'habitants ; cela représenterait pour T Espagne, toutes proportions gardées, un budget de 1.300 millions.
») En 1890, l'effectif de paix était d'environ 120.000 hommes ; en 1904, il était de 93.000 hommes sur le papier.
breuses. On y compte plus de 10.000 officiers pour 80.000 hommes, soit un officier pour 8 ou 9 hommes, tandis qu'en France 22.000 officiers sufflsent^pour 530.000 hommes, soit un officier pour 24 à 25 hommes. La marine, depuis les désastres qui l'ont frappée sur les côtes cubaines, n'est plus ^ère qu'une flotille dont les principales unités sont de rang secondaire.
A l'heure actuelle, TEspagne jouit d'une situation assez paisible. L'ancien clan carliste paraît être désormais hors d'état de recommencer les guerres d'autrefois. Le clan républicain est également sans grande influence. Il est vrai qu'ils sont remplacés par un groupement nouveau, celui des socialistes, dont les progrès suivront pas à pas ceux de la grande industrie. Néanmoins, si la classe supérieure avait le bon esprit de négliger la politique et de prendre en main la direction du travail, spécialement du travail agricole, si elle s'attachait à perfectionner les méthodes, à améliorer les terres, -à soulager la misère des petits fermiers, des métayers et des ou\Tiers. elle obtiendrait par cet effort multiple un résultat auquel aucun gouvernement n'arrivera jamais. De même, en s'intéressant davantage aux industries diverses, en en disputant la direction aux étrangers, en perfectionnant les transports, on conserverait au pays des capitaux dont il a grand besoin. Cette renaissance de l'activité nationale est le seul moyen pratique que Ton puisse employer pour rendre au peuple espagnol la prospérité matérielle et l'autorité morale dont il a joui autrefois. C'est aussi le plus difficile à appliquer, et il est probable que la renaissance ne surviendra que dans un avenir inconnu et par l'action d'une autre race^).
') On sait que les colonies espagnoles sont réduites à quelques territoires africains, environ 212.000 kilomètres carrés, avec 300.000 âmes.
2« - Le Portugal
I. — LE PAYS ET LA RACE
Tout ce que nous avons dit de l'Espagne, à quelques variantes près, peut s'appliquer au Portugal. Il nous suffîra donc d'indiquer brièvement les conditions spéciales du petit Royaume lusitanien, en renvoyant pour les vues d'ensemble aux observations qui précèdent.
Sa superficie dépasse un peu 92.000 kilomètres carrés, dont une grande partie est occupée par les ramifications des sierras, ou par les plateaux en gradins qui leur servent de base. Le pays se divise ainsi en trois régions principales: la haute montagne, les plateaux intermédiaires et la plaine côtière. Celle-ci, très étroite vers le nord, s'épanouit assez largement dans le sud. Elle est bordée par une côte rectiligne où les embouchures des fleuves forment de bons ports. Le rivage sablonneux s'enfonce doucement sous les flots, si bien que le Portugal est baigné par une mer peu profonde, dont les eaux tièdes sont extrêmement riches en vie animale.
L'orientation du pays vers l'ouest, sans obstacles entre l'océan et lui, fait que les nuées arrivent librement; condensées au voisinage des chaînes espagnoles, elles arrosent abondamment les territoires portugais, qui jouissent ainsi d'un climat chaud et humide. Toutefois, ses irrégularités sont assez sensibles pour compromettre souvent les récoltes, surtout dans les hautes terres, qui sont fortement drainées par suite de leur déclivité. Il résulte de tout cela que le pays présente une grande variété d'aspects et aussi de productions, comme nous le verrons bientôt.
La population qui occupe cet État, en y comprenant celle des Açores et de Madère, dépasse 5.500.000 âmes^). Elle est répartie très inégalement entre les diverses régions du pays; très dense dans le nord, elle est clairsemée dans le midi, où domine la grande propriété, parfois les marais. Un courant d'émigration assez prononcé porte chaque année de 20 à
*) La population portugaise croit rapidement. En 1881, elle ne dépassait guère 4 . 700 . 000 âmes.
25 mille Portugais, principalement vers les deux Amériques, D'autre part, on compte dans le Royaume un peu plus de 40.000 étrangers; la plupart sont Espagnols, mais les Anglais, les fYançais, les Belges, les Allemands, quoique moins nombreux, jouent un rôle beaucoup plus considérable.
Le Portugais n*est pas très différent de son voisin. Comme l'Espagnol, il est sobre, sans souci du confortable, hospitalier, ami des couleurs éclatantes, des ornements brillants, des distractions et des fêtes, qui sont fort nombreuses dans le calendrier national. Mais le Lusitanien n'a pas la fierté un peu rude, ni la susceptibilité du Castillan ou de l'Andalou. Il est plus simple, plus doux et plus souple. Il se montre aussi moins attaché à la religion, moins sensible à ses cérémonies et à ses pompes. C'est que sa formation a été quelque peu différente. Ici, l'influence du commerce s'est superposée t\ celle de la guerre, créant d'autres tendances et d'autres habitudes.
Le Portugal a exercé autrefois une influence considérable au point de vue commercial et maritime. Deux circonstances l'avaient poussé dans cette direction. La première fut le résultat d'une influence étrangère. A 1 époque mauresque, des aventuriers normands, appelés en Portugal par les réfugiés du nord, avaient réussi à reconquérir le pays bien avant que l'Espagne fut délivrée. Ils organisèi;ent dans la région basse la grande propriété et développèrent brillamment la culture, tout en continuant la guerre contre les mulsumans^ sous la direction d'une dynastie de leur choix. Les princes normands ne tardèrent pas à comprendre le parti qu'on pouvait tirer d'un pays si admirablement placé. Aussi devinrent-ils promptement navigateurs. Leurs premiers essais les conduisirent sur la côte marocaine, puis au-delà, dans la Méditerranée et sur la côte occidentale d'Afrique. Sous leur impulsion, les Portugais se rendirent compte du mouvement qui, à la suite de l'invasion turque, refoulait le grand commerce vers l'Occident. La décadence des républiques italiennes servit leurs intérêts, et quand, par un admirable coup d'audace, ils eurent découvert la route maritime vers l'Inde, leurs comptoirs arrivèrent à une prospérité extrêmement bril-
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lantc. Jusque-là, ils avaient dû emprunter Tinterniédiaire coûteux des commerçants arabes, juifs ou arméniens, qu'ils rencontraient dans les Échelles du Levant. Désormais, ils pouvaient se procurer directement les marchandises pré- Kiieuses de TExtrême-Orient. Mais ce ne fut pas sans difficultés ni sans luttes. Il fallut d'abord triompher de l'opposition des Orientaux, irrités de perdre leur monopole. Ensuite, les Portugais émirent la prétention de reconstituer ce monopole pour eux-mêmes, en évinçant par la force tous les concurrents qui se présentaient. Ils y réussirent un moment, aussi leurs ports devinrent-ils autant d'entrepôts où s'entassaient les produits les plus riches cl les plus variés. Au XYI^p siècle, le Portugal fut certainement le centre principal du grand commerce entre l'Occident et l'Orient, sans parler des ressources qu'ils tiraient en outre de ses établissements africains et américains. La seconde cause de son succès réside donc dans la chute ou la décadence des Étals chrétiens de la Méditerranée el dans sa propre situation en façade sur l'Atlantique, où il se trouvait comme en vedette et à l'abri des corsaires barbaresques.
Sous l'influence de ces événemenls, les Portugais devinrent -avant tout un peuple de marchands; le négoce l'emporta sur la culture et l'industrie. Les villes prirent de vastes proportions, et des fortunes considérables se fondèrent sur le trafic maritime. Le luxe, la littérature et les arts fleurirent à l'envi. Seul, le métier militaire pul rivaliser avec le négoce, parce 'qu'il était indispensable à celui-ci pour le proléger ou ix)ur Jui ouvrir de nouveaux territoires.
Cette période brillante ne dura guère. Le Portugal, qui .avait pris la succession des Grecs et des Italiens, déclina bientôt pour des causes analogues. Il eut à soutenir des guerres contre l'Espagne. L'esprit de clan amena dans son sein des divisions qui l'affaiblirent. Enfin, la concurrence des Hollandais, des Français, des Hanséates et des Anglais, réduisirent rapidement ses affaires et ses profits. Nous avons dit que le Portugal avait essayé d'empêcher par la force toute <!ompétition dans les mers de l'Inde. Cette politique abusive jnét!essita des efforts militaires bien plus nuisibles à ses hilé-
rets que ne Teût été la liberté du trafic i). Dès la fin du XVIIme siècle il avait perdu sa prééminence économique et tombait à un rang secondaire.
Le peuple portugais fit alors la cruelle expérience de& maux que produit la méconnaissance des lois sociales. Il avait laissé décliner chez lui l'agriculture et la fabrication, abandonnées aux esclaves noirs importés d'Afrique, ou aux petites gens de la montagne. Lorsque la primauté maritime lui échappa*), il ne sut retourner franchement ni à la terre, ni à l'atelier. Les propriétaires demandèrent des places, ou restèrent dans l'oisiveté, et l'on arriva finalement à peu prè& au même résultat que les Espagnols, c'est-à-dire que, tirant médiocrement parti de leur pays, les Portugais des temps modernes n'ont su organiser ni une agriculture perfectionnée ni une industrie prospère. C'est ce que nous allons voir dans, le détail.
II. — L'AGRICULTURE
Le déclin de leur prospérité commerciale a obligé les^ Portugais à revenir à la culture, mais ils n'y mettent, sauf exception, ni beaucoup d'ardeur, ni un grand soin. Dans le nord, montueux et très arrosé, ce sont les herbages qui l'emportent, entremêlés de champs de céréales, de vignes et de vergers. Ici dominent la petite propriété et la petite culture combinées avec un élevage fait sur une échelle très réduite. Les gens, paysans ou métayers, gagnent peu et vivent dans une paisible médiocrité. Les pentes les plus basses et la plaine côtière sont couvertes de vignobles, dont certains donnent les crûs fameux de Porto, parfois passés aux mains de propriétaires étrangers; mais surtout, leur produit est généralement acheté, préparé et exporté par des maisons anglaises, qui réalisent ainsi le principal bénéfice. Ces vins
') De plus, le commerce avec les colonies était gêné de son côté par des prohibitions, des privilèges, des monopoles.
-) Le brillant Empire portugais des Indes, formé rapidement à partir de 1515, ne tarda pas à décliner, par suite de la mauvaise administration des vice-rois et de leurs agents, puis de la guerre avec l'Espagne. Après 1583, il est en pleine décadence.
de choix forment du reste la moindre partie de la récolte. Les vins ordinaires, très abondants, constituent un des éléments principaux, ou plutôt le principal élément, de l'exportation portugaise. Mais ce produit est un article de commerce essentiellement aléatoire, soit parce que la production en est fort variable, soit à cause de la concurrence active que se font les pays du midi. Dans ces dernières années, la surabondance de la production a été telle, que le stock invendu est resté énorme en Portugal comme ailleurs. Pour remédier à cette crise, on a proposé, comme toujours, l'intervention de l'État, qui, par une loi, interdirait les plantations nouvelles et ferait éclaircir les anciennes, afin de diminuer la production. On blâme souvent les trusts ou coalitions formées librement par des producteurs afin de limiter la concurrence et de soutenir les prix; on voit que cette idée a fait du chemin, puisqu'elle tend à devenir un procédé de gouvernement. Mais on devrait observer tout d'abord deux choses: en premier lieu, les coalitions de producteurs sont loin d'avoir toujours réussi; ensuite, la restriction de la production dans un pays pourrait bien avoir seulement pour résultat de favoriser les vignerons des autres contrées, sans influencer sérieusement les prix sur les marchés du dehors, si bien que le résultat le plus clair de l'opération serait de faire payer plus cher aux Portugais le vin qu'ils boivent, à moins qu'on ne voie se produire une importation de vins espagnols. En fait, ce sont les intéressés qui doivent savoir se rendre compte des besoins du public, proportionner leurs plantations à ces besoins, et varier leurs cultures de façon à obtenir de leurs terres un revenu moyen basé sur la variété des produits et, par suite, moins dépendant des fluctuations du marché.
A côté de la vigne, les gens du bas pays produisent aussi en grande quantité les fruits; oranges, citrons, amandes, pommes, poires, figues, etc., et les olives, qui, là aussi, sont d'excellente qualité mais fort mal travaillées, en sorte que l'huile extraite n'est pas recherchée comme elle devrait l'être. De même, la sériciculture, autrefois avantageuse, est aujourd'hui tombée à presque rien, parce que, comme en Espagne^ on a lâché pied devant la maladie du ver à soie.
Les légumes, qui trouvent dans ce pays de bons terrains ei un climat favorable, alimentent quelques fabriques de conserves, maïs on pourrait certainement faire davantage pour les marchés des villes monstres d'Angleterre.
Les plateaux de l'Est étaient autrefois couverts de luxuriantes forêts, et c'était en général la production qui leur convenait le mieux, car ils sont formés de puissantes assises argileuses recouvertes d'un sable maigre, qui laisse filtrer Teau. On pourrait cultiver là des essences utiles, en particulier le sapin pour sa résine et son bois, et le chêne-liège, qui réussit admirablement dans la région. Mais les forêts ont été coupées, il y a bien des siècles; personne ne replante, et de vastes espaces demeurent incultes, ne formant que de mauvaises pâtures. De même, dans les plaints basses du midi, où s'étendent d'immenses domaines, la terre, arrosée et fertile, reste livrée au pâturage d'hiver; les troupeaux montent en été sur les croupes du Beira. La population est rare et misérable, la fièvre infeste des plaines qui pourraient être transformées en jardins, si le marais était desséché et l'irrigation distribuée convenablement. Mais pour cela il faudrait de l'initiative, du travail, des capitaux, le désir de l'utile et du profitable, toutes choses qui font défaut. Et pourtant, le succès serait certain. On cite un grand propriétaire qui, par une heureuse exception, a voulu tirer parti de ses vastes terres du midi. Par des travaux convenables, il a créé en peu d'années un domaine qui lui donne de beaux revenus. Il y aurait là un déversoir précieux j>our une partie de 1 émigration portugaise, et la colonisation des provinces du sud vaudrait bien celle de T Angola ou du Mozambique, qui coîile cher et rapiH)rie assez peu.
En résumé, l'agriculture portugaise est fort en retard au point de vue: de rexi)loilation du sol, dont une bonne moitié reste sans utilisation sérieuse; des méthodes, qui sont fort arriérées; de la production, qui est souvent trop faible ou trop spécialisée; enfin, des débouchés, qui ne sont pas suffisamment éludiés. Malgré cela, c'est la culture qui nourrit la plus grande ])artie de la population: trois millions et demi d'individus sur cinq millions et demi. Mais on pourrait faire
plus et mieux si on le voulait bien. Ici encore c'est la classe supérieure qui manque à sa mission en abandonnant à ellemême la classe paysanne et en négligeant la terre. Privée d'une direction éclairée et d'argent, la culture reste affaire de petites gens, et végète sans prospérer, sans se perfectionner. C'est un vrai malheur pour le pays et pour la race.
Après la culture, on peut placer la pêche, dont l'importance est grande pour le Portugal, tant ses eaux fluviales et marines sont poissonneuses. Autrefois, les pêcheurs portugais fournissaient de poisson xme grande partie de l'Europe, et leur activité était telle, que vers la fin du XlVe siècle ils avaient acquis par traité le droit d'exploiter la pêche sur les côtes d'Angleterre. Ils n'ont plus cet esprit d'initiative ni cette espèce de monopole. Néanmoins, leur production est encore considérable, et leurs produits conservés au moyen du sel excellent récolté sur la côte, ou mis en boîtes, représente toujours un des éléments principaux de l'exportation du pays. Les eaux côtières leur sont réservées, et ils pourraient les exploiter par des moyens plus efficaces; mais ils préfèrent aux procédés modernes les barques et les engins dont ils ont l'habitude.
III. — L'INDUSTRIE
Le Portugal n'est pas aussi richement doté que l'Espagne en ressources minérales. Le charbon surtout semble lui manmanquer presque complètement, mais une bonne organisation des transports lui permettrait d'en recevoir à bon compte soit d'Espagne, soit des pays du Nord. Mais, si les fleuves desservent une partie du bas pays, le reste de la contrée est souvent dépourvu de tout moyen de communication. Les canaux sont presqu'inconnus, et d'ailleurs impossibles dans la région montagneuse. Les routes sont rares et médiocres. Les chemins de fer n'ont pas reçu l'extension désirable. En 1904, 2.400 kilomètres étaient en exploitation; à ce taux et en proportion, la France n'aurait pas 1.500 kilomètres de lignes au lieu des 46.000 qu'elle possède. La marine ellemême, dans ce pays qui fut auti'efois le maître Incontesté de la grande navigation, est tombée à un niveau bien bas; elle ne compte guère plus de 50.000 tonnes à vapeur et de 60.000
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tonnes à voile, en comptant les bateaux de plus de 15 tonnes, alors que le mouvement des ports représente près de 4.500 voiliers et de 6.500 vapeurs, pour un total de 14 millions de tonnes. On peut donc dire que c'est la marine étrangère qui porte la plus grande partie des produits portugais.
Après cela, il est aisé de prévoir que l'industrie nationale n'est pas fort active. Les matières premières agricoles pourraient être beaucoup plus abondantes, mais déjà on utilise mal celles que le pays produit. Ainsi, le liège est exporté surtout à l'état brut, et la soie en cocons. Le sous-sol renferme de riches mines métalliques: fer, cuivre, plomb, zinc, étain, antimoine, wolfram, tungstène, argent et or. Beaucoup demeurent inexploitées; la plupart des autres sont aux mains des étrangers qui, le plus souvent, exportent le minerai vers les fonderies anglaises, allemandes, belges ou françaises. Les gens du pays s'intéressent assez peu à ces entreprises, qu'on pourrait développer grandement en améliorant les transports et en utilisant bien la main-d'œuvre un peu lente, mais paisible et docile que fournit la population. On estime à un peu plus d'un million le nombre des individus occupés à la fabrication, mais il y a là beaucoup d'illusion, car ce chiffre comprend des femmes et des enfants, non employés dans les ateliers. En réalité, la petite industrie absorbe la très grande majorité des ouvriers. Les usines sont rares, et très souvent elles ont été fondées et sont dirigées par des étrangers. C'est ainsi que la plupart (les entreprises de mines, de métallurgie, de gaz, d'électricité, de travaux publics, sont dues à des sociétés et à des capitaux du dehors. Les étrangers ont aussi fondé des fabriques de sucre, de conserves, de ciment, de savon, de briques, des hôtels, et cela non seulement dans la métropole, mais encore dans les colonies ^). Ce mouvement s'est accentué surtout depuis quelques années, à la suite d'un changement important dans la politique économique du royaume.
ij Ia's colonies portugaises d'Africiuc et d'Asie s'étendent sur 2.090.000 km. carrés, avec .7 à 8 millions d'habitants, dont 20,000 km. carrés et 810.000 habitants en Asie. Macao est un entrepôt important pour le connnercc avec la Chine. Le Portugal a déj^ensé de très grosses sommes pour conserver ou développer ses colonies, qui n arrivent pas, en moyenne, à cou\Tir leurs dépenses.
IV. — LA POLITIQUE ÉCONOMIQUE
Le commerce est bien déchu, en Portugal, de son ancienne splendeur. Cependant, c'est encore une profession recherchée; on estime que près de 350.000 personnes en vivent. C'est presqu' autant qu'en Belgique où la population dépasse 7 millions d'habitants, et où les affaires sont beaucoup plus actives. D'autre part, on trouve en Portugal près de 100.000 personnes qui se rattachent aux professions libérales et plus de 50.000 fonctionnaires. Ces derniers chiffres sont considérables par rapport à celui de la population. Il paraît évident que ces professions détournent un trop grand nombre de personnes appartenant à la classe aisée, des carrières agricole et industrielle, et cela explique la faiblesse de la production dans ces deux branches de l'activité nationale ainsi que l'influence des étrangers.
Il y a une vingtaine d'années, le gouvernement a cru pouvoir remédier à cette situation en rompant avec la politique libre-échangiste qu'il pratiquait depuis le traité Methuen, conclu avec l'Angleterre il y a plus de 200 ans. Les taxes douanières ont été portées à un taux de protection, au grand profit du Trésor, puisque le pays importe une quantité considérable de produits fabriqués, conséquence forcée de la faiblesse de son industrie. Cette manière de faire était-elle justifiée et a-t-elle produit les résultats qu'on en attendait?
Le mouvement du commerce extérieur du Portugal montre immédiatement à quelle catégorie économique il appartient. II exporte du vin, des animaux vivants, du liège, des poissons salés, de l'huile d'olives, dos primeui-s et des fruits^); ce sont là des produits naturels auxquels s'ajoutent seulement un peu de cuivre brut et quelques cotoimades. L'importation porte au contraire sur les produits fabriqués, les machines, les objets d'alimentation et les matières premières. On voit qu'il s'agit là d'un pays à production naturelle prépondérante, auquel le libre échange convient avant tout. En taxant lour-
^) La statistique offici^'lle évalue j\ 160 millions de francs cnvinm le chiffre de Texporlation des produits portugais. Il est certainement inférieur à la réalité, qui doit dépasser 200 millions.
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dément rimportation, il a fortement surchargé ses habitants au bénéfice de quelques fabricants bien souvent étrangers, qui se sont empressés de profiter de cette aubaine en augmentant leur fabrication ou en créant quelques établissements nouveaux. Mais c'est là un progrès trop limité et trop exclusivement artificiel. Il serait préférable dans l'intérêt du pays de travailler au développement de la culture, qui est assez favorisée par la nature pour trouver au dehors de bons débouchés. Quant à rindustrie, il vaudrait mieux pour elle qu'on lui facilite Taccès de toutes les parties du pays par des voies de transport, et que, par une bonne gestion financière, on rétablisse une circulation normale au pair. Elle suivrait alors naturellement et graduellement les progrès réalisés par la culture, et se fonderait ainsi sur une base solide. Aujourd'hui, elle dépend presque absolument d'un caprice de la législation, et de plus, elle constitue, en définitive, une charge onéreuse pour le pays, chose évidemment illogique et abusive.
Comme dans tous les pays où le type social primitif est désorganisé, sans avoir été remplacé par une formation nouvelle basée sur l'initiative et l'énergie des particuliers, la politique occupe au Portugal une place beaucoup trop grande. Les rivalités, les luttes, les erreurs et les gaspillages des partis ont souvent troublé la paix publique, gonflé outre mesure le fardeau de la dette et dérangé les finances ^), Depuis 1873 les recettes du Trésor ont augmenté de 134 o/o, et la Dette qui était en 1853 d'un peu plus de 9.000 contos (50 millions de francs), atteignait en 1890 près de 410.000 contos, soit près de 2 milliards 300 millions de francs. En 1892 et 1893 le gouvernement dut imposer à ses créanciers une forte réduction d'intérêts. Dix ans plus tard la Dette était évaluée à près de 160 millions sterling, soit 4 milliards de francs. La circulation est encombrée d'un papier monnaie qui supporte un agio de 8 à 10 ^Vo, lequel, à une certaine époque, s'est élevée jusqu'à 60 ^/o. Ce sont là des entraves lourdes à porter
^) L'uFiilé monétaire est le fnilrris, qui vaut 5 fr. 55 (1 fr. = 180 rcis au pair). Le conto vaut 1000 milreis, soit 5555 francs. Il est question de réformer sur la base du franc ce système incommode.
pour un pays où la richesse est inégalement répartie, où les salaires sont bas et où l'activité économique est médiocre i).
En 1892, nous résumions une brève étude sur le Portugal dans les termes suivants:
« Depuis quelque temps déjà le Portugal a abandonné sa vieille politique libérale, pour établir des droits élevés sur la plupart des produits étrangers. Il espère par là ralentir l'importation, empêcher la sortie de Tor, relever le cours du change et encourager lïndustrie, tout en augmentant ses recettes. De même, le Portugal se réserve Tintercourse avec ses colonies, au moyen de c^roits différentiels. Ce sont là autant d'erreurs graves qui, loin d'améliorer la situation, auront pour résultat certain do la rendre plus dangereuse encore. La faiblesse constitutive de la race, l'organisation vicieuse des pouvoirs publics, l'excès des dépenses, tous ces défauts ne peuvent être corrigés par un tarif de douanes, si rigoureux soit-il. Il aura surtout pour effet de multiplier dans le pays les entreprises étrangères et de le rendre par là plus dépendant que jamais des influences du dehoi's. »
Nos prévisions se sont réalisées à peu de chose près, car si l'agio s'est amélioré, cela est dû surtout à Taugmentation des recettes du Trésor, c'est-à-dire à une surcharge du contribuable par le fait des droits de douane. Pour le surplus, la situation n'a guère changé. Le régime du commerce est le même, à l'importation, ce sont toujours les produits fabriqués qui prédominent, et de beaucoup, tandis qu'à la sortie, on ne voit guère figurer que des denrées agricoles. Il est certain que l'induslrie locale a pris une certaine extension, nous l'avons constaté. Mais nous avons indiqué aussi que ce progrès était dû pour une forle part à Tinitialive d'entrepreneurs étrangers. On dit à cela: <c Qu'importe la nationalité des entrepreneurs, l'essentiel est que nous profitions de leur activité et de leurs capitaux. » Le raisonnement pèche par la base. D'abord, il vaudrait bien mieux faire des efforts pour
^) L*armée est évaluée à 30,000 hommes sur le pied de paix. La flotte compte une einciuanUiine de petits bâtiments avec 2.000 hommes d'équipage.
réveiller les aptitudes de la race, et la pousser à profiter ellemême des occasions de profit que lui offre son propre sol. Or, pour cela, c'est l'éducation qui peut donner un résultat, et non la protection douanière. Ensuite, il ne faut pas oublier que les profits qui attirent les maisons étrangères, sont prélevés sur la population indigène par une sorte de surtaxe ajoutée au prix réel des objets, surtaxe que la concurrence intérieure n'arrive pas à balancer, car elle est insuffisante. La preuve en est pour le Portugal dans cette circonstance, que malgré la protection, l'importation étrangère a constamment augmenté en dépit des droits du tarif. Celui-ci représente donc bien un impôt très lourd prélevé sur la consommation, si bien que le travail de fabrication assuré à quelques milliers d'ou\Tiers coûte finalement très cher à l'ensemble de la population. Enfin, si les fabricants étrangers font profiter le pays de leurs capitaux, ils en tirent un intérêt considérable, et comme ils finissent presque toujours par exporter leurs économies, l'argent étranger, en se renouvelant, maintient ses exigences, si bien qu'une bonne partie des ressources du pays s'en va avec lui. Oui, dira-t-on encore, mais les industries restent. Peut-être, à force de protection artificielle et coûteuse. Mais si l'État abaisse ses tarifs, ou bien si quelque phénomène économique imprévu vient à se produire, cette industrie sans force propre s'écroule, et le pays en est pour SCS frais. En tous cas, pour la soutenir il est obligé de consentir à des sacrifices sans fin. Nous croyons donc pouvoir maintenir nos premières conclusions, en dépit des quelques résultats favorables, mais partiels et médiocres, obtenus au cours de ces dernières années.
CHAPITRE V
LES l-rrATS SUD-AMÉRICAINS»
Les sols et les climats ; variétés et différences. — Le Nord, le Centre et le Sud. — Les habitants. — La race indigène ; sa formation et ses aptitudes. — La conquête : ses caractères et son influence sur la race locale et sur les conquérants eux-mêmes. — Exploitation des colonies par la métropole. — L'indépendance, ses effets. — État général actuel de la race créole : ses variétés. - Le travail et la production ; leur caractère. — L'immigration étrangère : son importance sociale et son rôle économique. — Politique économique actuelle des divers États Sudaméricains. — L'influence et l'avenir des États-Unis du Nord dans l'Amérique méridionale.
L'Amérique du Sud est à elle seule une sorte d'univers où l'on rencontre, placés souvent dans un proche voisinage, tous les sols, tous les climats, toutes les productions connues sur le globe. Il a été occupé et exploité successivement par deux races: la première ne sut développer que très peu la civilisation rndimen taire apportée d'Asie; elle resta toujours simple et barbare. L'autre, arrivée alors qu'elle était déjà modelée sur un type social compliqué, était mieux préparée, semble-t-il, pour un progrès ultérieur considérable. Il n'est pas sans intérêt de rechercher ce qu'elles sont devenues sur ce théâtre unique offert à l'activité de l'une et de l'autre, et le parti qu'elles ont su tirer des ressources mises libéralement à leur portée par une nature généreuse, souvent, jusqu'à l'exubérance. Nous étudierons donc d'abord les res-
sources que ce vaste continent met à la disposition de Thomme, pour examiner ensuite les origines et les aptitudes des populations auxquelles ce beau domaine a été départi. La politique sociale et économique rationnelle des États sud-américains ressortira naturellement de cette double enquête.
Observons encore que les conquérants espagnols et portugais de l'Amérique du Sud ont eu à leur disposition des territoires immenses, très faiblement occupés. Les peuples ibériques ne pouvaient songer à remplir à eux seuls ces vastes déserts, car déjà ils suffisaient à peine pour occuper leur péninsule européenne. Cependant, à Tépoquc coloniale, une politique singulièrement étroite et aveugle prétendit réserver à Texploitation superficielle de quelques millions d'hommes, ce continent qui pourrait en nourrir près de deux milliards. Plus tard, après la chute de la domination métropolitaine, cet esprit d'exclusivisme subsista quelque temps encore. Pour expliquer cette attitude vis-à-vis des étrangers, on prétextait le danger que l'immigration pouvait faire courir à la nationalité castillane. Ainsi, la Constitution argentine de 1826 n'accordait que difficilement la nationalité locale, et permettait au contraire de la retirer aisément. Au Chili il en était de même, et de plus, on refusait aux immigrés le libre exercice de leur culte. Longtemps les étrangers se virent fermer l'accès des républiques de l'Equateur, du Pérou et de la Bolivie. En 1824 le Mexique n'accordait pas encore la naturalisation aux non catholiques i). Depuis 50 ans ces préjugés ont disparu, et les États sud-américains font au contraire de grands efforts pour attirer les travailleurs étrangers. Nous aurons aussi à apprécier les circonstances et les effets de ce mouvement. Enfin, pendant que les républiques latines du sud menaient une existence agitée et progressaient avec une lenteur extrême, une autre race prenait, dans le Nord, des proiK)rtions gigantesques; son influence tend aujourd'hui à refluer pour ainsi dire vers les terres du Sud. C'est là encore un phénomène social dont l'examen s'impose à notre attention.
») Cp. Gkrvinus, Histoire du XIX^ siècle, T. X.
I. — LES SOLS ET LES CLIMATS
L'Amérique méridionale, que les géograplies restreignent au continent sud, commence en réalité avec le plateau mexicain si Ton tient compte à la fois: de la configuration extérieure, du climat, des productions et de la race. On Ta comparée, très justement, k un océan de terres basses, long de près de 10.000 kilomètres, dont la plus grande largeur atteint 5.000 kilomètres, et d'où émergent la puissante arétc des Andes. Celle-ci est posée sur une large base, jalonnée de sommets très élevés et de pitons volcaniques; vers l'Ouest elle tombe brusquement, par des gradins étroits et abruptes, dans les flots du Pacifique. A l'Est, au contraire, c'est par larges terrasses inclinées qu'elle descend jusqu'à l'immense plaine d'alhivion qui sépare la Cordillère de l'Océan Atlantique ou des plateaux brésiliens. Cet ensemble immense se subdivise en cinq grandes zones bien distinctes, et disposées dans le sens de la longueur, c'est-à-dire du Nord au Sud. En voici le détail:
lo La côte Ouest, étroitement circonscrite entre la chaîne dorsale du continent et l'Océan Pacifique. Elle est en général aride et brûlante, par l'effet des vents et des courants, qui rendent les pluies rares, malgré le voisinage de la mer. .
2o La chaîne des Andes, amas colossal de plateaux de toutes dimensions et de toutes hauteurs, coupée de vallées profondes; on y rencontre tous les climats en quelques heures de voyage, sous l'influence de l'altitude combinée avec la latitude générale de la région.
3o L'immense chapelet de plaines d'alluvion qui s'étend à Test de la Cordillère, tout le long de la côte orientale et sur une largeur variable jusque vers le cours de la Plata; région chaude, humide, couverte de forêts ou de savanes herbues, cultivées sur quelques points.
4o Les plateaux brésiliens, de hauteur médiocre, secs, tempérés; région généralement fertile qui se prête aux cultures variées.
5« Les plaines tempérées au sud de la Plata, sorte de
steppe très propre à la culture des céréales et à la production de rherbe. Il convient de rattacher à cette zone la partie sud de la côte occidentale, où s'est organise le groupe chilien.
Chacune de ces diverses zones n'est pas, bien entendu, uniforme d'aspect; des causes locales y modifient dans le détail les conditions du lieu et, avec celles-ci, la nature des produits. Mais, en dépit de ces variations, l'ensemble de de chaque région est bien caractérisé par ses productions principales. Dans les steppes basses, l'élevage du cheval, du bœuf et du mouton; sur les plateaux tempérés, la culture des céréales, de la pomme de terre, des racines; dans les terres chaudes et sèches, celle du café; dans les terres basses, chaudes et humides, l'exploitation du caoutchouc, des bois précieux de teinture et d'ébénisterie, du cacao, du sucre, des épices, de la vanille, des fruits. Telles sont les spécialités culturales de chaque région. Ceci nous donne une idée générale des immenses ressources agricoles accumulées sur ce continent, dont la capacité productive est en quelque sorte indéfinie.
L'industrie semble également, au premier abord, appelée dans l'Amérique méridionale au plus grand avenir. Indépendamment des réserves métalliques accumulées partout dans la masse des Andes, on rencontre sur bien des points le charbon, comme au Mexique, en Colombie, au Pérou, au Chili, dans la République argentine; le pétrole comme au Mexique, au Venezuela, au Pérou, etc.; les terres et pierres à ouvrer; les bois d'œuvre; les produits chimiques naturels; les matières tannifères, tinctoriales, médicinales; les peaux, les laines, le coton, les fibres diverses, etc., etc.
Le commerce ne peut manquer de trouver dans cette infinie variété de productions un aliment considérable. Du reste, les movens de communication naturels ne lui font pas défaut. Des côtes développées, des fleuves géants facilitent les relations. 11 est à noter cependant que la haute et épaisse barrière des Andes est extrêmement difficile à franchir sur presque toute sa longueur, ce qui oblige le trafic à faire de longs délours par mer j)our communiquer d'un versant à Tautre. La région amazonienne, avec ses épaisses forêts
coupées de larges rivières et de marécages, ses pluies torrentielles et prolongées, ne se laisse, elle aussi, pénétrer que difficilement. D'ailleurs, les distances qui séparent les divers centres de peuplement sont immenses. A vol d'oiseau, on compte 7.500 kilomètres de Mexico à Santiago du Chili, 3.000 de Mexico à Bogota, 2.000 de Bogota à Lima, 2.500 de Lima à Santiago, 1.400 de Santiago à Buénos-Ayres, 4.000 de cette dernière capitale à Lima. Il faut ajouter à ces distances les difficultés du sol i). Il est donc nécessaire de compléter les voies naturelles par de difficiles travaux de viabilité: routes, canaux et chemins de fer. En revanche on constate que les régions les plus peuplées sont en rapport direct avec l'Europe, soit par l'Atlantique, soit par le Pacifique et le canal de Suez. Toutefois, la longueur des routes maritimes est si grande, par le fait de l'étendue du continent, qu'on a été amené de bonne heure à l'idée de réunir les deux océans par un canal isthmique, qui faciliterait considérablement les communications. Conçu par l'initiative européenne, ce projet grandiose sera exécuté par les États-Unis du Nord, et leur intervention à ce sujet sera un signe éclatant de la puissance qu'ils ont acquise et de la grandeur des intérêts qu'ils ont su créer dans les Amériques.
Eu résumé, l'Amérique du Sud est assez vaste et assez bien pourvue par la nature pour encadrer plusieurs États très peuplés, prospères, puissants à tous égards. Voyons donc ce que l'homme a su faire de ce beau pays. Et d'abord, rappelons l'évolution des races qui l'ont occupé.
II. — LA RACE INDIGÈNE. LA CONQUETE ET SES EFFETS
L'Amérique a été peuplée primitivement par un courant humain qui, ayant sa source en Asie, s'est écoulé lentement, en traversant le Détroit de Behring et en suivant le double
ij Pendant la période coloniale on n'a construit que très peu de routes et de ponts. Tous les transports s'opéraieiiit à dos d'animaux, ou au moyen de lourdes charrettes.
conlinent du Nord au Sud i). Ces émigrants asiatiques n'étaient autres que des Sibériens ayant conservé dans tous ses traits importants la formation communautaire. En Amérique, certains groupes, noyés en quelque sorte dans les forets canadiennes et amazoniennes, sont devenus de simples tribus sauvages. D'autres, établis dans des milieux plus favorables, comme les plateaux des Montagnes Rocheuses, ceux du Mexique, ceux des Andes, ont au contraire pu conserver et même développer la civilisation rudimentaire importée d'Asie. Ils ont formé à la longue des nations, barbares sans doute, mais douées cependant d'un organisme social relativement avancé. Les peaux-rouges Tête-Plate des Montagnes Rocheuses, mais surtout les Aztecs mexicains, les Charuas colombiens et les Incas péruviens étaient dans ce cas.
Ces civilisations indigènes offrent du reste un caractère commun qui les a toutes frappées d'une sorte d'incapacité et de faiblesse constitutionnelle. La tradition communautaire a ceci de particulier qu'elle inspire toujours aux individus une tendance très nette à vivre d'une manière plus ou moins complète aux dépens d'autrui. Aussi, dans tous les États indigènes dignes de ce nom, constitués en Amérique, aperçoit-on deux classes superposées. L'une, formée par un groupe conquérant, exploitait à fond la classe inférieure, composée d'un ramassis de tribus vaincues, asservies, et vivait de son travail forcé. Mais cette exploitation de l'homme par l'homme a ix)ur résultat immanquable d'enrayer le progrès en le contenant dans la sphère étroite des intérêts matériels. En effet, la masse des exploités, comprimée dans sa condition inférieure par ses parasites, perd une bonne partie de sa capacité intellectuelle et manque d'ailleurs de moyens d'action pour s'élever. Quant à la classe des exploiteurs, le souci de conserver leur situation, de contenir et de surveiller leur bélail humain. Suffit à les absorber, les détourne du travail utile et affaiblit singulièrement chez eux les forces les plus nobles de rintelligence. Le vice capital de la formation com-
M Noir sur ce poiiiî les curieuses éUides de M. P. de Rousiers dans la Scieure SocUilr, t. VII et s.
munaulaire, c'est-à-dire l'esprit de tradition poussé jusqu'à la routine, contribuait largement à rendre stationnaires ces sociétés nombreuses, mais presque immobiles, divisées en classes adverses, courbées sous une tyrannie pesante et parfois sanguinaire, bien faibles en sommfc, malgré leur apparence d'aisance et de force, et bien peu capables d'exploiter à fond les richesses naturelles du milieu.
Au XVIme siècle arrivent les Espagnols et les Portugais. Ces étrangers surviennent par très petites troupes, assez médio- <:rement armées bien qu'elles fussent munies de grossières armes à feu. Leur choc suffit cependant pour jeter bas des Empires défendus par des milliers de guerriers, encore plus mal armés que les assaillants, il est vrai, mais courageux, et si supérieurs en nombre, que la faiblesse de leur armement ne suffit pas pour expliquer leur insuccès. Les divisions résultant de Tétat social que nous venons d'esquisser furent en effet, pour les Espagnols, un précieux auxiliaire qui leur assura la victoire. Établis en maîtres dans le pays, que vontils en faire? La réponse à cette question est aisée à fournir, puisque nous savons ce qu'ils ont fait de leur propre pays. Leur préoccupation essentielle, en Amérique comme partout, a été d'exploiter à leur tour les vaincus. Mais cette exploitation fut organisée par les Espagnols sur un plan nouveau et poussée à un degré inconnu avant eux. Les indigènes, qui attachaient peu de prix aux métaux précieux, ne les recherchaient guère. Les Espagnols, tout au contraire, considéraient ces métaux comme la production essentielle du pays. Leur abondance fut longtemps la principale des attractions qui les amenaient au delà des mers. Aussi, leur première préoccupation fut-elle de plier les malheureux Américains au travail des mines, poussé avec une activité telle, qu'en peu d'années la race, décimée et abâtardie, cessa de suffire aux exigences •de ses maîtres i). C'est alors que l'esclavage noir prit tout son développement.
ij L'exploitation des mines d'or est une ressource temporaire qui désorganise la classe supérieure, la détourne de la culture et de Tindusduslrie, compromettant ainsi l'avenir. Voir dans notre tome II ce qui a Irait à TAfrique du Sud.
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En outre de celle ressource, pour eux principale, les Espagnols s'attribuèrent de vastes domaines ruraux, cultivés très généralement par des esclaves sous la direction d'un intendant. Quant aux propriétaires, ils vivaient dans les centres urbains fondés ou occupés par les Conquistadores dès leur arrivée. Urbains renforcés en Europe, les Espagnols ne pouvaient évidemment s'improviser ruraux en Amérique. Lu, ils vécurent dans l'oisiveté, du revenu de leurs mines et de leurs domaines, tandis que la population indigène demeurail à l'état de classe inférieure misérable, opprimée et méprisée i).
A côté d'eux figuraient les nombreux fonctionnaires envoyés par la métropole et grassement payés aux frais de budgets locaux, ainsi que le clergé surabondant également venu d'Espagne.
Du XVï"t' au XVIIImiî siècle, la population créole se développa. Pas très vile, car la métropole avait peu d'éléments à fournir à Témigralion, el elle fermait de la façon la plus slricte ses colonies aux étrangers. Naturellement, les terres les plus accessibles se trouvèrent peu à peu occupées, et un certain nombre d'individus durent aller fonder plus loin des centres nouveaux, autour desquels ils pouvaient se tailler des domaines ou haciendas^ consacrés la plupart du temps à rélevage sous sa forme la plus rudimenlaire. D'autres eurent à chercher dans un travail de tgbricalion urbaine leurs moyens d'existence. Mais ce mouvement s'opéra très lentement, car les Espagnols, les nouveaux venus comme les familles anciennement établies, n'avaient que rarement le goût de la vie rurale et isolée. Une rare mieux préparée à ce point de vue, moins attachée à Texislence luxueuse, oisive et mondaine des villes, eût agi tout autrement. Comprenant qu'une classe dominante, si elle veut garder sa supériorité, doit avant tout patronner et diriger le travail, les gens désireux de se faire une place au soleil seraient allés coloniser de proche en
M L'iiislorien Arann, parlani des colons primitifs, s'exprime ainsi: « Kn général, ils dédaignaient les travaux agricoles et rexcrcice des aris manuels, préférant rex|)i()itation des miru's \)iiv le travail forcé des Indiens. >.
proche les immenses territoires vacants. A la longue, ceux-ci auraient été occupés par une population nombreuse et active. Mais pour cela, il eût fallu abandonner les villes pour s'enfoncer en plein désert et mener la rude vie du défricheur, ou bien encore Texistence absorbante du fabricant. Cela ne faisait pas l'affaire des créoles ibériques; ils préféraient de beaucoup au métier pénible du settkr ou de l'usinier le calme courant d'une sinécure administrative, ou, à la rigueur, la gestion plus ou moins empressée d'un comptoir de commerce. Mais il se trouvait que ces débouchés mêmes leur étaient fermés. En effet, la métropole, qui manquait toujours de places à donner, se réservait jalousement tous les emplois coloniaux et, de plus, le monopole de l'intercourse entre se^s possessions d'Amérique et le vieux continent. Chaque année, dit un auteur espagnol i), deux flottes quittaient Cadix pour porter en Amérique les produits de la métropole et rapporter les produits coloniaux. Ensemble, elles jaugeaient au plus 30.000 tonnes, quantité très insuffisante, aussi le prix des articles importés était-il majoré d'une façon exorbitante. D'ailleurs, comme les flottes se trouvaient souvent retenues par la guerre, les épidémies, ou le mauvais temps, les colonies manquaient alors du nécessaire, d'autant plus qu'on leur interdisait certaines fabrications. Jusque vers le milieu du XVIIme siècle, ce monojwle fut jalousement gardé. Tout navice étranger surpris dans les eaux américaines était saisi, et son équipage exécuté ou condamné aux mines. Plus lard, on laissa pénétrer cpielques étrangers, mais en les chargeant d'une lourde taxe. En 1703, les Français furent exonérés de cet impôt h litre d'alliés. Malgi'é cela la contrebande était si active, qu'en 1713 on admit chaque année un navire anglais à Puerto-Bello, pour tacher de la décourager. Mais on irv réussit guère, et les plaintes devinrent si vives que, de 1765 à 1788, les monopoles disparurent peu ù peu et furent remplacés par un simple droit de douane. Les documents de Tépoque affirment qu'en dix ans, de 1778 à 1788, le commerce colonial.
*) Arana, dans son Histoire, T. IV.
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à la faveur de la liberté, moula de 200 millions de réaux à près de 1.200 millions.
Sous le régime ancien, les créoles en étaient réduits soit aux charges purement honorifiques, comme celle d'officier de la milice (encore leur refusait-on les grades supérieurs), soit aux emplois tout à fait inférieurs, soit enfin au petit commerce local et aux carrières libérales.
Avec le temps, la quantité des gens dépourvus de patrimohie ne fit naturellement qu'augmenter. Aussi le nombre des avocats, des médecins, des professeurs, des prêtres et des moines, devint-il hors de proportion avec les besoins de la population. Lorsque survint au début du XlXme siècle la crise qui plaça un moment l'Espagne sous l'hégémonie de la France, les colonies étaient depuis longtemps déjà en fermentation et réclamaient un autre traitement, c'est-à-dire une part dans les emplois administratifs et dans la gestion de leurs propres affaires. Elles profitèrent de l'occasion et levèrent le drapeau de la révolte. Quelques années plus tard, l'impuissance de l'Espagne assurait leur succès. A partir de 1825, la souveraineté de la métropole se trouva virtuellement écartée du continent. Cuba seule demeura sous sa dépendance^) jusqu'à la fin du siècle; mais on peut dire que l'Ile vivait dans un état de révolte chronique, et qu'elle était périodiquement noyée dans le sang. Néanmoins, si l'Espagne élait à la fois mhabileà bien gouverner la colonie, et trop faible pour étouffer la rébellion, les Cubains manquaient, de leur côté, des ressources et surtout de l'union nécessaire pour conquérir leur indépendance. On sait comment l'intervention des États-Unis trancha la question en 1898, dans le sens de la doctrine de Monroé, c'est-à-dire par l'expulsion de l'Espagne.
Les anciennes colonies espagnoles et le Brésil portugais sont constitués depuis plus de 80 ans en États indépendants.
ij On sait comment la maison de Bragance se transporta au Brésil pour fuir la domination de Napoléon et se divisa peu après en deux branches, dont une a régné à Rio jusqu'en 1889. Au fond, l'évolution a été sensiblement la même.
Les Américains du Sud ont-ils profité de la liberté politique et économique dont ils ont joui depuis lors, pour modifier leur formation primitive et pour étendre largement leur nationalité sur les merveilleuses contrées soumises à leur domination Un rapide examen des faits va nous permettre de répondre à cette question.
III. — ÉTAT GENERAL ACTUEL DE LA RACE CREOLE
Observons tout d'abord que la population se subdivise en trois éléments: les gens d'origine européenne, les aborigènes ou Indiens 1) et les métis. Le premier groupe se partage luimême en deux catégories: les Hispano-Portugais et les immigrés. De ces derniers nous parlerons plus tard. Les créoles d'origine espagnole ont conservé d'une manière très marquée les idées et les tendances qui leur ont été imprimées par l'évolution historique de leur race. Sans doute, les conditions nouvelles de l'existence dans un autre milieu et sous un régime politique un peu différent leur ont donné, pour ainsi dire, une physionomie qui leur est propre; mais c'est là surtout affaire de forme extérieure et de détail accessoire, car, au fond, le type social n'a pas beaucoup changé. L'Américain espagnol est resté -avant tout, au moins pour ce qui concerne la classe supérieure, un urbain, qui s'attache de préférence aux professions demandant un effort intellectuel, aux occupations de cabinet ou de comptoir, plutôt qu'aux métiers exigeant une préparation et une application technique ou un travail corporel ^). Ils sont rarement industriels, presque jamais agriculteurs, ni Surtout agriculteurs résidants. C'est ce qu'un observateur, renseigné par un long séjour dans l'Amérique du Sud exprimait en ces termes : « De race espagnole, le créole est "né grand seigneur; il veut l'étiquette républicaine et des institutions monarchiques. Qu'il porte ou non des titres, il restera toujours Grand d'Espagne; il ne sera jamais ni
1) On sait comment l'Amérique a été longtemps désignée sous le nom d'Indes occidentales, d'où le nom d'Indiens donné à ses habitants indigènes.
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•manKEuvre, ni commerçant, ni industriel ^). » Mais il sera volontiers fonctionnaire, avocat, professeur, boursier. Ce ne sont pas là des métiers essentiels, assez productifs pour élever à eux seuls le niveau de la prospérité économique du pays. Aussi ce niveau est-il resté fort bas tant que les Hispano-Américains sont demeurés livrés à eux-mêmes. Aujourd'hui, l'exploitation de ces riches contrées est poussée avec une certaine activité, mais les créoles n'y ont qu'une médiocre part, nous le constaterons bientôt.
iQuant à la classe inférieure, .la nécessité l'oblige à travailler de ses mains, mais elle le fait avec une nonchalance et un esprit de routine qui l'empêchent également de progresser et de se développer de manière à défricher et à occuper fortement le sol. Elle aussi préfère les métiers urbains; cependant beaucoup d'ouvriers doivent se porter vers la culture soit comme petits propriétaires, soit comme fei-miers, manouvriers, bouviers, ou berçers. Dans ce cas, on peut être certain qu'ils préfèrent les systèmes de cuKure les plus faciles, comme l'élevage et la cueillette des fruits, ou les plus uniformes, tels que les plantations spécialisées de café, qui laissent beaucoup de liberté. L'essentiel est de limiter le labeur au minimum et de garder du temps pour le plaisir. « En espagnol, dit . M. Pavlovsk^ *), lunes signifie lundi, le lunero c'est l'homme qui ne travaille pas le lundi. — J'habite depuis 22 ans la République Argentine; j'ai été en contact avec une multitude d'ouvriers de la ville et des champs, et j'en ai rencontré bien peu qui ne fussent pas luneros. » Pour expliquer ces habitudes, l'auteur nous présente le tableau très suggestif que voici: Le dimanche, et à l'occasion de nombreux jours fériés du calendrier espagnol, les gens de la campagne viennent au village pour faire leurs provisions. Là, on se réunit chez un ami: «On joue de la guitare, de raccordéon, on chante les airs du pays accompagnant les
1) Gh. Wiener, Pérou et Bolivie. Voir aussi Daireaux, La Vie et Us Mieurs à La Plata, II, p. 121.
') Lévolution économique de la République Argentine, dans les Mémoires du Musée social, Paris, 1906.
.danses nationales; après chaque chant les verres pleins passent à la ronde... » Les chants ont pour thème ordinaire les plaisirs d'une vie indépendante de toute contrainte, ou l'amour. «Les couples de vieillards se mêlent aux jeunes couples, tous dansant avec un joyeux entrain... Parfois un gringo^ c'est-à-dire un étranger immigré, veut prendre part à ces réjouissances. Lui aussi chante et danse, mais il n'a pas en ces matières l'habitude et le savoir-faire du créole, aussi se montre-t-il généralement gauche et maladroit; cependant, la courtoisie castillane interdit toute moquerie. Comme on reconnaît bien ici la vieille et persistante influence d'une éducation urbaine raffinée, dont les éléments subsistent audelà des mers et jusque dans les savanes, parmi des paysans et des bouviers. On retrouve d'ailleurs ce trait parmi toutes les populations issues des grands centres conmaerciaux, chez le montagnard grec comme chez le paysan vénitien, provençal ou espagnol.
Cette existence a sans doute beaucoup de charmes, mais elle n'est pas faite pour pousser une race en avant. Aussi, bien que les gens du peuple aient réalisé déjà quelques progrès au contact des étrangers plus laborieux, plus économes, ^plus désireux d'arriver à la propriété, ils n'en sont pas moins très en retard, et cela d'un bout à l'autre de l'Amérique espagnole. Ils se montrent partout Imprévoyants, enclins au gaspillage, joueurs et médiocrement scrupuleux à l'égard de la propriété d' autrui, chose qui s'explique par la persistance de l'esprit communautaire et par l'abondance des ressources naturelles, presque sans prix. Les gens de la classe ouvrière ont donc fait très peu, eux aussi, pour la mise en valeur de leur continent.
Les Indiens se partagent en deux fractions: les sauvages (bravos), qui ont presque disparu, ou sont cantonnés dans les forêts impénétrables <le la zone tropicale; les civilisés (mansos)^ convertis au christianisme, qui descendent presque tous des populations agricoles établies autrefois dans la région des plateaux. Avant la conquête, ces peuples étaient plies sous la contrainte d'un gouvernement patriarcal et par conséquent xlespotique, qui les obligeait à fournir un certain travail.
d'ailleurs traditionnel et sans progrès. Sous le régime espagnol, la corvée des mines en fit périr les Vs- Aujourd'hui les débris de cette race sont revenus pour la plupart à l'ancieii métier agricole. Mais, à défaut de contrainte, ils le pratiquent avec mollesse et par les méthodes les plus primitives. Ils imitent, en travaillant peu et en s' amusant le plus possible, leurs dominateurs; ceux-ci les ont bien pénétrés de cette idée que la race indigène est inférieure: pour les gens de couleur le blanc est un être raisonnable (gente de razon) ; l'Indien au contraire n'est en quelque sorte qu'un enfant (gente sin razon). Cela est commode pour assurer la suprématie d'une race sur l'autre, mais peu favorable au développement et à l'élévation de cçlle-ci. On peut donc dire autant des nègres, qui, amenés par la traite et formés par l'esclavage, n'ont jamais subi non plus une action susceptible de perfectionner leur éducation, de développer leur initiative et de leur donner le désir de se faire une position indépendante et aisée. Aussi, depuis leur libération sont-ils restés presque tous ou bien des paysans néglibeants et paresseux, ou bien des ouvriers médiocres et flâneurs. La main-d'œuvre fournie par ces races subordonnées est forcément instable et peu efficace. L'ouvrier, qui a peu de besoins et de désirs, nulle ambition, ne travaille que quand il est poussé par le besoin; il se montre donc souvent irrégulier, peu fidèle à ses engagements, inhabile à toute besogne compliquée. Cela n'est pas fait non plus pour hâter la mise en valeur des terres, ou l'extension de l'industrie.
Les métis et les mulâtres réunissent, nous l'avons déjà remarqué, les défauts combinés des deux races dont ils sortent. A part quelques exceptions, ils constituent surtout des éléments de trouble, dont l'idéal est de vivre de la politique, c'est-à-dire aux dépens de la fortune publique.
Nous concluerons donc par cette observation que, en règle générale, l'Américain du Sud n'est pas un vrai colon, désireux de s'établir en pleine indépendance dans la vie rurale, ou même dans l'industrie, mais plutôt un urbain dont toutes les préférences sont pour les professions libérales, les fonctions publiques, ou la vie politique. 11 y apporte souvent beaucoup d'intelligence, d'ardeur, de savoir et d'intégrité. Par-
fois tout cela est remplacé par Taudace, la violence et ravidité. De leiir côté, les petites gens ne cherchent guère à s'élever et préfèrent une vie médiocre, mais peu laborieuse, au travail régulier, astreignant, pénible même, du grand atelier industriel. Dans toutes les classes de la société, la vieille formation communautaire s'est désagrégée; mais on en rencontre encore des traces profondes dans les mœurs et dans les tendances. La tradition familiale est très développée; souvent plusieurs ménages vivent ensemble sous le même toit. On a entre parents l'esprit de clan, qui se retrouve également dans les luttes politiques; cette tradition conserve certaines habitudes louables, comme le respect pour la vieillesse et pour la femme; mais elle présente l'inconvénient 'général d'entretenir des tendances peu favorables au progrès de la race et à son expansion qui aurait dû être beaucoup plus étendue et plus rapide. Il ne faut pas oublier, en effet, que les Hispano-Américains, même avec l'appoint de la forte immigration des 25 dernières années, ne sont encore que 65 millions environ, pour une superficie de 18 millions de kilomètres carrés, tandis que les États-Unis, pour 8 millions de kilomètres carrés à peu prèsi), comptent aujourd'hui plus de 82 millions d'âmes. Cependant, le continent Sud offre des ressources plus considérables et plus variées encore que celles du continent Nord. Pour expliquer une pareille inégalité de développement, on ne peut donc invoquer que la différence de formation sociale des races.
IV. — L'IMMIGKATION SUBVENTIONNÉE
Nous avons rappelé tout-à-l'heure que, pendant longtemps, les Espagnols se sont attachés, même après la séparation, à repousser ou tout au moins décourager l'immigration étrangère. Mais, vers le milieu du siècle dernier, ils se sont rendu compte de la lenteur de leur expansion et de la nécessité de faire appel à l'immigration. De graves et redoutables problèmes se soilt alors posés dans les différents États sud-
^) Non compris le territoire d'Alaska, situé dans la zone polaire.
américains. Quels éléments devait-on appeler, et par quels moyens? A cette époque, sans que les pouvoirs publics eussent besoin d'intervenir d'une façon spéciale, un courant actif et régulier d'émigration européenne se portait déjà vers les États-Unis du Nord, sans faire aucun tort à la nationalité yankee, et en la renforçant, au contraire. Les États du Sud, en ouvrant leurs portes, espéraient que pour eux il en serait de même. Mais il rie vint guère spontanément que des commerçants, qui contribuèrent à élargir les villes et quelques capilalisteis, qui achetèrent d'immenses latifundia pour y faire de l'élevage. Les gouvernements intervinrent alors, envoyèrent en Europe des agents spéciaux chargés de recruter un peu partout des gens sans ressources i), auxquels on offrait le passage gratuit, des terres, des outils et des provisions. En quelques années, cette propagande détermina un véritable flot d'émigration vers l'Amérique du Sud. Les travailleurs s'y rendaient par centaines de mille avec femmes, enfants et vieillards. Il est utile d'apprécier la valeur et les effets de ce système. Mais pour cela, nous indiquerons d'abord les principes qui forment la base de toute colonisation normale et permanente, principe révélé par l'observation attentive des faits.
A première vue il est évident que la seule colonisation solide et durable est celle qui repose sur la propriété et la culture du sol. Le colon agricole, propriétaire de son exploitation, ne se décide à la quitter que s'il en est chassé par des circonstances irrésistibles. Le commerçant, l'industriel, l'ouvrier peuvent conserver l'esprit de retour et s'en aller après fortune faite, ou après avoir amassé un pécule. Le paysan ne se sépare plus de la terre qu'il a défrichée et fécondée. A ce i>oint de vue, les gouvernements sud-américains ne se sont donc pas trompes en cherchant à attirer sur leur sol des paysans et en s'efforçant de les y fixer par la propriété et la culture. Toutefois, il ne suffit pas de voir juste à ce point de vue; il s'agit encore de bien appliquer l'idée afin d'assurer
M Souvelit même dos cens sans aveu, des vagabonds, des prisonniers politiques, des libérés de droit commun !
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un bon recrutement et une installation définitive du personnel immigrant. Ce résultat peut être obtenu soit par les moyens propres des colons, soit par Faction d'un patronage qui les appelle et les soutient jusqu'au moment où ils seront en état de se suffire à eux-mêmes. Le colon qui arrive et s'installe par ses moyens personnels est assurément le plus fort et le plus solide que l'on puisse trouver. Mais il est assez rare qu'une famille munie d'un certain capital songe à quitter son pays pour aller s'établir au loin. Le plus souvent, l'émigrant s'appuie sur un secours extérieur, qui lui permet de vivre, de s'acclimater, d'économiser enfin, jusqu'au jour où» il sera en état d'organiser une exploitation indépendante. Qui lui fournira ce patronage? Si le pays est déjà occupé en partie par des propriétaires en pleine prospérité, ils appelleront à eux: des ouvriers, souvent même des parents, qui, après avoir travaillé quelques années pour le compte d' autrui, s'établiront à leur tour sur les terrains encore vacants. Ce système a deux avantage: d'abord il offre un point d'appui solide aux nouveaux arrivants; ensuite ils les soumet à l'influence prolongée d'une classe supérieure qui leur impose sa langue, ses institutions et sa nationalité, non pas par la contrainte, mais par l'influence qui résulte naturellement du patronage, de la direction du travail. Dans ce cas, on voit se former et s'étendre rapidement une race homogène, qui conserve les caractères essentiels du type patronal. Celui-ci forme en quelque sorte l'élite qui donne le ton aux immigrés et les entraîne à sa suite 1).
Si cette élite manque, son action est remplacée par l'initiative de Tadministration. Celle-ci procède automatiquement, par masses. Elle fait venir des gens qu'elle installe par groupes, sans pouvoir ni en apprécier la valeur, ni les diriger, ni les soutenir avec discernement. Le procédé ordinaire se résume ainsi: on choisit une certaine étendue de terrain, que l'on divise en lots; au centre on bâtit une maison commune, une église, parfois une école; sur chaque lot on cons-
^) V. dans notre lome II la partie consacrée aux États-Unis.
truit une cabane munie des outils indispensables; le colon est amené jusque là, on lui donne quelques têtes de bétail, des semences et des provisions pour six mois, après quoi il doit se débrouiller tout seul et même payer sa concession par annuités. Les uns, à force de travail et de privations, réussissent à mettre leur lot en état de production. D'autres échouent, périssent de misère, ou se font rapatrier, à moins qu'ils ne trouvent l'occasion de se placer dans quelque ferme. Dans torus les cas, ces gens demeurent livrés à eux-mêmes, conservent leurs mœurs et leur langue, si bien qu'il se forme à la lon^e une population hétérogène dépourvue de sentiment national, toute prête par conséquent à subir des influences extérieures ou à tomber sous la direction d'une immigration plus forte, qui constitue une élite dirigeante. A ce moment, la race primitive, qui jusque là conduisait le pays surtout par l'administration et la politique, se trouve déi>ossédée de sa prééminence et passe au second plan. Tel a été le cas pour les îles Hawaî et pour l'Afrique du Sud, où les Américains du Nord et les Anglais, arrivés les derniers, ont su prendre la première place et finalement confisquer le pays. Il y a dans ce fait une leçon singulièrement vivante et précise pour les Américains du Sud. Leur formation ne les a pas préparés à la direction du travail usuel. Cela les rend incapables de diriger effectivement et d'assimiler les immigrants d'origine variée qu'ils appellent et qui forment une masse sans attache nationale bien définie. Ce redoutable problème devrait préoccuper au plus haut point les hommes éclairés, qui ne manquent pas dans l'Amérique du Sud.
Ces explications étaient nécessaires i>our bien faire comprendre la situation présente des différents États sud-américains. Nous allons maintenant étudier séparément chacun d'eux, en nous limitant aux notions indispensables. Et d'abord, nous en dresserons un tableau indiquant leur superficie et leur population. Pour cette dernière, nous prendrons deux époques différentes, afin de montrer le résultat obtenu par ces États au moyen de l'immigration administrative. Voici le tableau qui résume ces indications:
feiuperficie l'opiilatioii
kil. carrés 18QO 1Q05
Mexique 1.987.000 11.400.000 14.000.000
Amérique centrale M . 550.000 3.214.000 4.615.000
Colombie 1.200.000 3.320.000 4.500.000
Equateur 307.000 1.204.000 1.280.000
Pérou 1.770.000 3.000.000 ^.000.000
Bolivie 1.227.000 1.434.000 1.750.000
Chili 760.000 2.767.000 3.220.000
Venezuela 943.000 2.323.000 2. 600. 000
Brésil 8.360.000 14.600.000 16.200.000
Uruguay. ,..,.. 187.000 710.000 990.000
Paraguay 273.000 330.000 650.000
République Argentine. 2.806.000 3.800.000 5.200.000
Cuba. 120.000 1.580.000 1.600.000
Dominicaine 50.000 430.000 420.000
Haïti 29.000 1.000.000 1.430.000
Totaux, environ : 20.319.000 51.112.000 03.455 000
Si rAmérique latine avait une densité démographique égale à celle de la France, elle atteindrait 1.500 millions d'habitants; si cette densité moyenne arrivait à celle de l'Italie, les populations qui se presseraient sur ce continent dépasseraient le nombre de 2 milliards. On voit par là que Tespcce humaine a encore de la place devant elle et, aussi, des ressources, que le travail peut porter à un niveau colossal. L'avenir est aux races qui sauront déployer l'initiative et Factivitc nécessaires pour occuper et exploiter ces régions inmienses.
V. — LE MEXIQUE
Le Mexique rappelle, sur une échelle très agrandie, la construction géographique de la Péninsule ibérique. C'est une énorme masse montagneuse, dont la base est soumise au climat tropical, tandis que les plateaux sont plus ou moins tempérés, selon leur altitude. Jusqu'à 3.000 mètres, parfois plus, la température reste douce. Le sol est généralement propre à la culture et souvent très fertile. Les terres basses,
ij Ent y comprenant le nouvel Etat de Panama, qui mesure 90,000 kilomètres, avec 400,000 âmes.
chaudes et arrosées présentent l'exubérante végétation de la nature équatoriale. Les plateaux, beaucoup plus secs, étaient autrefois couverts de forêts qui régularisaient la distribution des eaux; les Espagnols en ont détruit la plus grande partie par le feu, comme ils l'avaient déjà fait dans leur patrie d'origine, afin id'agrandir les pâturages i). Mais beaucoup de régions se sont desséchées et ne laissent plus pousser que des cactus épineux. Pour rendre à la végétation utile ces champs arides, il faudrait créer un immense système d'irrigation, en utilisant les réserves des hauts sommets. Cette œuvre est à peine commencée; elle fera plus tard du Mexique un centre de production agricole d'une puissance incomparable. Dans l'ensemble on peut se représenter le pays sous l'aspect d'une contrée boisée, coupée de hautes montagnes, de grands lacs, de vastes steppes, et formant plusieurs unités distinctes dont les productions sont différentes et se complètent les unes les autres. En bas, croissent les plantes des pays chauds; plus haut, elles font place aux céréales, aux textiles, à la vigne et aux prairies; au-dessus, apparaissent de splendides forêts de chênes et de conifères. Un peu partout, le sous-sol renferme des richesses minérales considérables.
L'exploitation de ces diverses sources de production est rendue difficile par deux causes: la rareté de la population, et celle des moyens de transport. Le Mexique pourrait nourrir" près de 200 millions d'hommes, et il n'a que 14 millions* d'habitants, pour la plupart peu actifs. Les routes sont très rares; dans un pays si vaste, si accidenté, les chemins de fer sont souvent coûteux à établir; les nationaux sont hors d'état d'en construire, et ce sont les étrangers qui ont fait presque toutes les lignes actuelles, encore très insuffisantes d'ailleurs 2). Aussi, les transports sont-ils en général si chers que de vastes espaces demeurent incultes et inhabités.
1) Peut-être aussi pour enlever tout refuge aux Indigènes révoltés.
-j En 1905, on exploitait près de 17,000 kilomètres; l'Etat cherchait ù racheter ces lignes aux Compagnies américaines et à en construire d'autres à ses frais.
MEXIQUE
La culture est singulièrement attardée par cette situation. Elle pourrait donner en grande abondance les produits les plus variés, depuis les plus communs, comme le bois d'œuvre ou le maïs, jusqu'aux plus recherchés, comme les extraits médicinaux, le café et la soie. Mais, presque rien de tout cela n'est cultivé de manière à suffire, non seulement à une riche exportation, mais même aux besoins de la population. Ainsi, on importe des farines, des pâtes alimentaires, des huiles d'olive, du beurre, du lait condensé, des fruits conservés, des confitures, des vins et des liqueurs, et cela dans un pays où tous ces articles pourraient être produits en abondance et à bon marché. Encore doit-on dire que, la plupart du temps, lorsque des cultures soignées et perfectionnées apparaissent aux yeux du voyageur, elles ont été installées par des étrangers. Ainsi, dans les terres chaudes il y a de grandes et belles plantations de café, de coton, de bananiers; mais elles appartiennent à des Américains du Nord. Le tabac mexicain est de première qualité, mais on le cultive sur une échelle réduite, et ce sont des Français qui le travaillent pour la consommation. Il en est de même pour la soie. Quant aux autres textiles, qui sont d'une variété et d'une abondance extraordinaire dans ce pays, où ils poussent pour la plupart spontanément, on les exporte bruts. C'est encore le cas pour les peaux fournies par un élevage très extensif, très rudimentiiire, mais si favorisé par la nature qu'il donne une énorme quantité de produits animaux dont une forte partie reste sans valeur. Le climat et le sol sont ttès propres à la culture de la canne à sucre, aussi trouve-t-on dans le pays plus de mille sucreries, dont quelques-unes, vastes et bien outillées, appartiennent à des étrangers; mais les produits indigènes sont si inférieurs que le Mexique importe beaucoup de sucre fin. Les magnifiques forêts qui subsistent dans les montagnes sont si peu exploitées que Ton doit importer des planches et des madriers des États- Unis. Malgré cela, c'est la culture qui représente la richesse essentielle du pays. En dépit de l'imperfection des procédés indigènes et de la médiocrité de la main-d'œuvre, le Mexique exporte une assez forte quantité de produits végétaux et
animaux, auxquels s'ajoutent des minerais et des niéLiux bruts. Il est vrai que ce commerce est centralisé en grande partie par des intermédiaires étrangers, qui achètent sur place à bas prix, absorbant ainsi une forte part du bénéfice. L'industrie, manufacturière est presqu'exclusivement aux mains des entrepreneurs du dehors, surtout des Américains du Nord, qui, outre les chemins de fer, exploitent des mines, des sucreries, des distilleries, des ateliers métallurgiques, etc. En ce qui concerne les mines, on trouve au Mexique des ressources immenses. L'or, Targent, le cuivre, le plomb, le mercure, l'antimoine, le fer, l'asphalte, le bitume se présentent en dépôts nombreux et considérables. Le charbon paraît assez rare, mais le pays n'est pas entièrement exploré. Ce sont presque toujours des Sociétés formées aux États-Unis qui posssèdent les mines et en exportent les produits. Les rares usines métallurgiques établies au Mexique appartiennent à des Anglais, à des Américains du Nord, ou à des Allemands. Même observation pour les usines électriques construites pour utiliser les chutes d'eau et équipées avec du matériel étranger. Les industries textiles, spécialement la filature et le tissage du coton et de la laine, ont été organisées principalement par des Français et des Suisses, et comme le gouvernement a cru devoir depuis quelques années assurer une forte protection au « travail national », les fabriques se sont multipliées. Mais la main-d'œuvre est rare et inhabile, les capitaux sont chers, et malgré les subventions, les privilèges et les tarifs de douane, la fabrication locale ne donne guère que des articles communs. Toutes les marchandises fines ou seulement soignées sont importées d'Europe et des États- Unis. Nous reconnaissons ici la politique erronée que nous avons déjà rencontrée ailleurs et qui, méconnaissant les aptitudes de la race, cherche à la pousser prématurément dans une voie qui n'est pas la sienne. Ici, comme partout^ on ne réussit qu'à procurer des bénéfices considérables aux enti'cprencurs étrangers, et cela au détriment de la nation, qui subit inutilement une cherté artificielle et se trouve gênée dans son développement agricole, le seul qui lui convienne bien pour le moment. Le gouvernement mexicain est fédéralif
en principe, mais en réalité il est assez fortement centralisé. Longtemps troublé par des révolutions périodiques, il est placé depuis 25 ans sous une sorte de dictature intelligente et modérée, celle du général Parfirio Diaz, qui a su faire accepter et respecter son autorité, procurant ainsi à son pays une longue période de paix. En outre, en présence de la faiblesse de l'initiative privée, le gouvernement du président Diaz s'est efforcé d'améliorer l'outillage national en construisant des ports, des chemins de fer, des canaux d'irrigation. Nous avons enregistré ses efforts pour galvaniser l'industrie. Il s'est attaché aussi à perfectionner la législation et le régime administratif. Les finances sont en bon état, la Dette n'est pas exagérée i). La situation est donc actuellement bonne au point de vue politique, mais elle a le grave inconvénient de reposer sur le talent et le savoir-faire d'un homme éminent, bien plus que sur les qualités propres de la race. On est donc en droit de se demander ce qui adviendra lorsque le président Diaz manquera à son pays.
VI. — ÉTATS DE L'AMÉRIQUE CENTRALE
Dans l'Amérique centrale, dit un voyageur 2), la fertilité «st extraordinaire. Le coton produit en six mois au lieu de <iix-huit, délai qu'il exige aux États-Unis; le maïs donne quelquefois jusqu'à quatre récoltes par an. Le tabac, la canne, la vanille, la salsepareille y donnent des produits supérieurs à ceux des Antilles. Les forêts d'essences précieuses occupent des lieues carrées de terrain... Sur les plateaux, l'oranger marie ses feuilles et ses fruits à ceux de la vigne et de la plupart des arbres fruitiers de l'Europe. L'herbe pousse fine,
1 Le budget pour 1905 monte, en dépenses, à 86.179.988 pesos (de 2 fr. 66), et, en recettes, à 88.104.000 pesos. La Dette est «évaluée en capital à 286 millions de pesos (1901). Ma,is il convient de^^tenir compte, en outre, des budgets particuliers des Etats, au nombre de 28, plus •deux Territoires. Il ne faudrait peut-être pas ajouter grand'chose fcux charges actuelles, pour ramener le désordre.
*> FONTPERTUIS, V Amérique Centrale, 1882.
serrée, très appréciée du bétail, sur les Cienegas ou coulée» d^argile qui occupent un dixième de la surface du pays.
Cette magnifique région contient en outre d'importantes réserves métalliques: or, argent, fer, cuivre, mercure et platine. De plus le charbon n'y manque pas.
On sait quel maigre parti la population tire de ces immenses ressources. Sur un territoire grand comme la France, elle ne compte pas 5 millions d'habitants, d'origine indienne pour la plupart, sauf dans le Costa-Rica. L'agriculture est conduite avec la négligence la plus complète, l'industrie n'existe pas. Le grand conmierce est presque entièrement aux mains dés étrangers, surtout des Américains du Nori •Ces derniers ont construit presque toutes les lignes ferrées du Centre-Amérique, et ils exploitent la majorité des rares usines qui travaillent dans la région. Les étrangers dirigent .aussi en grande partie la culture; ils ont installé de vastes plantations de cacaoyers, de caféiers, de bananiers, etc. i). Les mines en exploitation sont presque toutes entre leurs mains. En un mot, la principale activité intérieure et presque tout le commerce extérieur de ces petits États dépendent de l'intelligence, de l'initiative et des capitaux des gens du dehors. Voici maintenant quelques détails relatifs à chacune des républiques qui se partagent le grand isthme américain.
Le Guatetnala mesure 110.000 kilomètres carrés, avec une population de 1.450.000 âmes^); les deux tiers sont des Indiens, le reste est métis, les blancs étant fort rares. Ce pays extrêmement fertile, avec un climat propre à toutes les cultures, est obligé d'importer de la farine, du riz, de l'huile, du vin et des épiceries, aussi bien que presque tous les articles fabriqués dont il a besoin. 11 exporte principalement du café, du caoutchouc, du sucre brut, des fruits, des minerais de cuivre, un peu d'acajou, etc. Tous ces produits sont réunis par des maisons étrangères qui en font l'exportation.
ij D'après le naturaliste Humboldt, un terrain susceptible de donner 30 livres de blé pK)urrait fournir 80 livres de pommes de terre -et 4.000 livres de bananes. Cela donne une idée de l'importance de cette culture jK)ur les pays tropicaux.
-j La capitale, Guatemala, compte environ 80.000 âmes.
ta situation financière est mauvaise ; la circulation est encombrée d'un papier à cours forcé qui n'a plus qu'une valeur dérisoire, aussi le cours du change est-il énorme. Cet État a environ 700 kilomètres de chemins de fer en exploitation; ils ont été construits et sont administrés par une Société des États-Unis.
Le Honduras mesure 114.000 kilomètres carrés, et sa •population est de 560.000 habitants, presque tous Indiens ou métis. Les régions élevées sont très favorables à l'élevage du bétail, les parties basses peuvent donner en abondance le café, le sucre, le cacao, le caoutchouc. Les montagnes renferjsient d'abondants et riches dépôts métallifères. Mais tout cela est -exploité avec une extrême négligence. Les plus belles cultures, les quelques mines et les rares usines établies à force de privilèges et de monopoles, sont aux mains des étrangers, ainsi que les 100 kilomètres de chemins de fear en exploitation. Le cours du change est très défavorable à cause de la dépréciation du papier-monnaie à cours forcé.
Le Nicaragua n'a sur ses 128.000 kilomètres carrés que 450.000 habitants, dont 55 o/o d'Indiens, 40 o/o de métis et .5 o/o de blancs. Le gouvememient songe à favoriser l'immigration chinoise 1), afin de mettre en valeur les inamenses terrains et les nombreux dépôts de minerais dont il dispose. Il s'efforce en outre d'attirer les industriels par une protection wtense, des privilèges, des subventions et des monopoles. Le cours forcé du papier cause un agio considérable. Ce ipays exporte principalement du café et, en outre, des bananes, des .peaux, du caoutchouc, des bois précieux, un peu de sucre, etc. Il a environ 300 kilomètres de chemins de fer, idont une partie à voie étroite.
Le Salvador n'a guère que 35.000 kilomètres carrés, avec une population de plus d'un million d'âmes dont un tiers d'Indiens. Comme les pays précédents, le Salvador peut donner des produits les plus variés et il est riclje en mines métalliques. Mais il n'exporte guère que du café et des fruits.
1) Nous retrouverons oeUe question un .peu plus loin en pariant du Pérou.
Son industrie est minime ; Fagio sur le papier varie de 100 à 150 o/o. Les étrangers monopolisent à peu près l'industrie et le commerce extérieur.
Le Costa-Rica mesure 54.000 kilomètres carrés, avec une population qui n'atteint pas 350.000 habitants, presque tous de race blanche. On trouve dans ce pays d'immenses forêts où abondent les bois les plus précieux, ainsi que la liane à caoutchouc; mais elles sont inexploitées faute de moyens de communication. On peut en dire autant des mines. Les gens du pays cultivent surtout le café; des Américains du Nord y ont répandu le bananier, devenu une source de richesse 1). Le Costa-Rica cherche à développer son industrie par la protection, mais il la paralyse par la mauvaise gestion de ses finances, d'où résulte un agio énorme, une Dette exagérée et des impôts mal établis. D'ailleurs, les États que nous venons d'énumérer, sauf le Salvador, ont si bien abusé du crédit, qu'ils ont dû se soumettre au contrôle d'un consortium anglais-américain.
Le plus méridional des États isthmiques, Panama^ mesure un peu plus de 80.000 kilomètres carrés, avec une population d'environ 400.000 âmes composée pour la majeure partie d'Indiens, de nègres et de métis. On sait comment ce petit pays s'est séparé récemment de la Colombie, dans le but de favoriser la concession du canal interocéanique aux États- Unis. Ceux-ci, qui sont déjà maîtres du chemin de fer Panama- Colon, ont reçu en toute propriété une bande de territoire comprenant le tracé du canal, et remise à la garde et au contrôle exclusif du gouvernement de Washington. On peut dire que la République de Panama a été placée par ce fait dans la dépendance indirecte et sous la protection efficace de la puissante Fédération du Nord. Le territoire de Panama est parfois bas, marécageux et malsain; mais il présente aussi de belles régions agricoles couvertes de forêts et propres à toutes les cultures riches et à l'élevage. Sous l'impulsion
^) L' American Fruit Cy, fondée à Costa Rica, et dont le capital atlcint 100 millions de francs, possède des plantations de bananiers qui dépassent 9.000 hectares et monopolise une grande partie des chemins de fer et de la navigation.
des Américains du Nord, des progrès sérieux sont en voie de réalisation. On améliore les ports, on construit des routes, des ponts, des chemins de fer. Les industries locales se développent, spécialement la fabrication des cordages, des paniers et des chapeaux de fibre. La culture est aussi en progrès pour la même raison. La présence du grand canal sera pour ce pays une cause essentielle de développement et de prospérité. Il va sans dire, du reste, que ce progrès viendra exclusivement du dehors et d'une autre race.
En résumé, la population du Centre-Amérique est loin d'occuper tout son territoire; d'immenses espaces sont encore libres En outre, dans ces régions, on s'est beaucoup trop spécialisé dans la culture du café, en négligeant toutes les autres, notamment celle des céréales, du maïs, du riz, des légumes. Comme le même fait s'est produit ailleurs, la concurrence a tellement avili le prix du café, qu'il en est résulté une crise intense, dont les effets se sont étendus à tous les pays tropicaux. L'insuffisance industrielle de la race indigène dépasse encore sa médiocrité agricole. La protection douanière inaugurée par '^quelques-unes des Républiques centrales est donc parfaitement vaine et ne peut servir qu'à favoriser la spéculation étrangère au détriment du consommateur local. Enfin, nous constatons que l'esprit d'initiative et les capitaux des Américains du Nord tendent à se porter vers cette région avec un empressement toujours croissant, si bien que l'on peut dès maintenant prévoir que leur influence ne tardera pas à dominer d'une manière décisive dans ces riches et belles contrées.
VII. — COLOMBIE. EQUATEUR. VENEZUELA. GUYANES
La Colombie mesure 1.200.000 kilomètres carrés, et sa population est de 4.500.000 âmes i). Ce pays se divise en deux régions très distinctes: les basses vallées, soumises au climat équatorial; les hauts plateaux, tempérés, avec une atmos-
1) Un recensement fait en 1797 évaluait à( deux millions d'âmes la population de la Colombie el de l'Equateur réunis, qui ont ensemble aujourd'hui 5.800.000 habitants. Cp. E. Rôthlisberger, El Dorado, Reise und KuUurbilder ans dem sudamerikanischen Columbien, Berne, 1898.
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phère très sèche. On passe ainsi, en quelques heures de voyage, de Textrême humidité et de la végétation des tropiques, à une sécheresse excessive et aux cultures d'Europe. Cette différence se retrouve dans le type social. Les' gens d'en bas, comblés des dons d'une nature extrêmement généreuse, sont indolents, mobiles, passionnés pour la politique et toujours prêts pour la guerre civile; les habitants des hautes terres, rompus à un travail plus intense, sont au contraire calmes, réfléchis, assez laborieux et plutôt conservateurs. Cependant, les traits généraux de la race hispanoaméricaine se retrouvent là comme ailleurs, et l'on constate chez les Colombiens une tendance trop exclusive pour les carrières intellectuelles, administratives ou commerciales. Il est résulté de tout cela des luttes presque continuelles qui ont fait passer successivement le pouvoir des mains des libéraux à celles des conservateurs et vice versa, sans autre résultat que d'épuiser le pays, de paralyser son développement et de favoriser les intrigues et les malversations. Et cependant, la Colombie est si riche en produits de toutes sortes, végétaux, animaux et minéraux, que l'on réussit encore,, au milieu des troubles incessants, à édifier de belles fortunes. Cela indique ce que pourrait devenir un tel pays aux mains d'une population rurale, calme et laborieuse.
L'industrie principale de la Colombie est celle des mine«, surtout des mines d'or et d'argent, mais on y trouve aussi le charbon, le fer, le cuivre, le plomb, le platine, le pétrole^ le sel gemme, etc. Les bois et les fibres textiles abondent, et d'ailleurs toutes les cultures sont possibles; mais elles sont paralysées, comme rindustrie, par les désordres politiques, les abus financiers, le haut cours du change et le défaut d'initiative de la race. Les étrangers ont essayé d'apporter là leur activité et leur argent; la plupart des entreprises fructueuses leur appartiennent. Mais l'insécurité, le haut prix des traiis\:>orls qui se font à dos de mulet ^) paralysent bien souvent leurs efforts.
ij 1^1 Colombie n'a pas 1.000 kilomètres de chemins de fer; aucune ligne, notamment, ne relie la partie navigable du Magdaiena aux plateaux. '
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L'Equateur^ 307.000 kilomètres carrés et 1.280.000 habitants, se subdivise en trois régions: la côte ouest, avec le port de Guayaquil, chaude, aride et souvent déserte; les hauts plateaux tempérés et cultivés en partie; les vallées orientales, chaudes, humides, forestières, abandonnées aux Indiens bravos (sauvages) et aux nègres affranchis, qui vivent misérablement sur un sol très fécond. Le pays est sans activité, sans moyens de communication — on n'y trouve pas 300 kilomètres de chemins de fer — sans industrie; son commerce est insignifiant. Nous ne parlerons que pour mémoire des agitations politiques, qui ont pris parfois une forme religieuse, et auxquelles la guerre étrangère s'est ajoutée à plusieurs reprises. L'esclavage des Indiens existe encore sous la forme déguisée du concerto^ par lequel un débiteur peut s'engager pour lui et les siens jusqu'à parfait remboursement, c'està-dire le plus souvent pour toute sa vie. Ce régime est extrêmement contraire au développement des deux classes qui le pratiquent; la classe supérieure vit dans une oisiveté corruptrice; la classe inférieure reste plongée dans uiie barbarie abjecte.
A l'orient de la Colombie, entre les Andes et rOrénoque, s'étend le Venezuela, Sa superficie n'atteint pas tout à fait 950.000 kilomètres carrés, et sa population, qui était d'environ 900.000 âmes au début du XlXme siècle, est aujourd'hui de 2.600.000 habitants à peu près, dont un grand nombre d'Indiens et de métis. Ce pays est assis en grande partie sur les larges terrasses ondulées qui constituent une transition entre la masse des Andes et les plaines maritimes. Aussi, bien qu'il soit soumis au même-climat que ces plaines, son régime est-il bien différent. L'année se divise en deux saisons: celle des pluies, pendant laquelle les rivières débordent au loin; la saison sèche, qui brûle presque toute végétation, sauf le long des cours d'eau. Ceci donne à une grande partie de la région le caractère d'une steppe herbue qui s'étend tout le long de la chaîne des Andes depuis le cours moyen de rOrénoque jusqu'au delà de celui de la Plata. C'est le llano, où les plantes annuelles peuvent seules prospérer, ce qui exclut la forêt de toutes les terres un peu élevées; la culture
ne peut elle-même y réussir que par rirrigation. La partie nord du pays, mieux arrosée, grâce au voisinage de l*océan, se prête mieux au travail agricole, aussi la population s'y est-elle concentrée, remontant en outre la pente des vallées entre les ramifications de la Cordillère. Le llano est livré aux pâtres et à leurs immenses troupeaux de chevaux et de bœufs sauvages.
L'agriculture, l'élevage et le petit commerce sont les trois occupations principales des Vénézuéliens, mais ils les pratiquent avec la même insouciance que les autres Sud-Américains. Aussi sont-ils bien loin de tirer du sol tous les produits qu'il est susceptible de donner. Les plantations sont presque toujours fort négligées; on ne cultive pas toutes les plantes auxquelles le pays convient; dans les prairies, le bétail est abandonné à lui-même et beaucoup d'animaux périssent sans utilité pour personne. Quant à l'industrie, qui dispose des bois et des textiles de toute espèce, des peaux et autres dépouilles d'animaux, de minerais variés, d'asphalte, de pétrole, en un mot, d'une quantité de matières premières, elle est abandonnée presque exclusivement aux étrangers. Les routes manquent; on ne trouve pas plus de 1.000 kilomètres de chemins de fer, concentrés dans le nord du pays; ils ont été construits et sont exploités par des étrangers; ceux-ci monopolisent également les transports maritimes et le grand commerce.
Si les Vénézuéliens montrent peu de goût, pour les professions qui demandent de l'application et du travail, ils sont en revanche passionnés pour la politique. Il y a sans cesse en présence deux clans prêts à se disputer les armes à la main le pouvoir avec tous ses avantages. Les chefs trouvent toujours parmi cette population peu laborieuse et surtout parmi les llaneros ou pâtres des plaines les éléments nécessaires pour recruter une troupe à tout faire. Aussitôt que ropposilion a pu réunir un peu d'argent, elle fait un appel aux armes et entre en campagne. C'est ce qui faisait dire en 1873 au président Guznian Blanco, un des plus habiles parmi les politiciens, dont les hauts faits remplissent Thistoire du Venezuela, que la période d'exercice du président et des
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fonctionnaires devrait être réduite à deux ans, car avec ce système, les partis recevant successivement satisfaction, n'auraient plus besoin de recourir aux révolutions violentes! Bianco se chargea d'ailleurs de démontrer lui-même Tinanité de sa proposition en imposant sa dictature durant de longues années^ ce qui lui permit de placer à l'étranger une fortune énorme. Ceci suffit pour caractériser le régime politique de cette République, constamment soumise à la tyrannie la plus brutale, avec une administration irrégulicre et avide, des finances troubles, une Dette exagérée et placée sous le contrôle étranger. De plus, lorsque le Trésor est vide et le contribuable à bout de patience, on cherche à rançonner les entrepreneurs et négociants étrangers, ce qui amène ces interventions diplo- . matiques ou militaires, si fréquentes au Venezuela.
A côté du Venezuela se trouvent les trois Guyanes. La première, colonie anglaise, s'étend sur 246.000 kilomètres carrés, avec 300.000 habitants. Elle commande les bouches de l'Orénoque, ce qui lui donne beaucoup d'importance. La seconde, colonie hollandaise, mesure 130.000 kilomètres carrés, et compte 90.000 âmes. La troisième appartient à la France; sa superficie est de 79.000 kilomètres carrés, et sa population de 33.000 habitants seulement^). Toute cette région est située dans la zone tropicale; son sol d'alluvion est très arrosé, coupé de cours d'eau et de marécages. La forêt en occupe une grande partie. On y récolte, outre les denrées des pays chauds, le caoutchouc et les bois précieux. Les cours d'eau roulent des paillettes d'or. Les colonies angkiise et hollandaise ont une exi>ortation assez active de produits agricoles 2). La colonie française exporte surtout de l'or et sert de bagne pour les criminels de la métropole.
Revenons maintenant à la côte du Pacifique, afin de terminer l'examen des États d'origine espagnole, avant de parler du Brésil portugais.
^) On sait qu'un arbitrage récent a attribué au Brésil un vaste territoire contesté depuis le traité franco-portugais de 1713.
2j La Guyane anglaise exporte à elle seule une quantité plus considérable de marchandises que son voisin le Venezuela.
VIII. — PÉROU. BOLIVIE. PARAGUAY. URUGUAY
Le Pérou est une très vaste contrée mesurant près de 1.800.000 kilomètres carrés, qui se subdivisent en quatre régions. Ce sont: !«> La Costa ou Côte du Pacifique, large de 60 à 100 kilomètres, montueuse, aride, mais très peuplée parce qu'on y trouve toutes les villes principales de la République. 2o La Sierra^ vaste ensemble de plateaux et de sommets souvent très élevés, quelques-uns dépassent 6.000 mètres. Les terres les plus hautes sont froides, mais la plus grande partie est tempérée et susceptible d'une culture fructueuse; cependant la population est très clairsemée. 3° La Montana supérieure^ pays de collines au pied des Andes, chaud mais sain et très fertile. C'est la région oii la plupart des grands fleuves sudaméricains prennent leur source. Elle est abandonnée aux Indiens et aux nègres, qui y vivent trop souvent dans la paresse et le brigandage. 4o La Montana inférieure. C'est une portion de la zone tropicale humide et forestière; elle est riche en bois d'ébénislerie, caoutchouc, etc., mais on n'y rencontre guère que des Indiens sauvages. Le tout forme une bande large de 500 à 1.000 kilomètres, présentant les aspects les plus variés, les productions les plus différentes, riches en minéraux de toutes sortes, notamment en or, en argent, en cuivre, en mercure, en salpêtre, etc., etc. Toutefois, les communications sont rendues difficiles par le relief si accidenté du sol, et l'homme n'a fait que bien peu de chose pour atténuer cet inconvénient. Lts Incas avaient tracé autrefois des routes militaires qu'ils entretenaient avec soin; elles ont disparu et n'ont pas été remplacées. On ne trouve guère que 2.000 kilomètres de chemins de fer, et le voyageur doit la plupart du temps cheminer à dos de mulet par des sentiers périlleux.
La population, évaluée à 5 millions d'âmes, se compose de plusieurs cléments. Parlons tout d'abord du créole espagnol, qui représente aujourd'hui une assez faible minorité. Les créoles forment la classe supérieure. Un observateur, qui a longtemps vécu dans TAmérique du Sud, les juge en
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ces termes:* Le penchant naturel du créole le porte au farnimte. Dans ce but il veut être employé, fonctionnaire, la plupart du temps militaire. Telle est la raison du grand nombre d'officiers supérieurs de Tarmée péruvienne, qui compte un colonel pour six simples soldats... Il est financier habile, mauvais industriel, agronome et mineur routinier^)»
Le plus gros contingent du peuple péruvien est formé de métis, qui ne travaillent pas plus que les blancs et se montrent plus portés encore vers la politique.
Les Indiens, décimés par la servitude, sont aujourd'hui peu nombreux. Beaucoup restent attachés aux anciennes familles créoles et vivent à leur service dans une sorte d'esclavage volontaire. Quelques tribus sauvages subsistent dans la Montana, oii elles se tiennent soigneusement à l'écart afin d'éviter le massacre ou le travail forcé.
Les nègres, importés autrefois en grand nombre, libérés depuis 1854, tendent à disparaître par le métissage. Beaucoup se sont retirés dans la région orientale, où ils vivent d'une culture rudimentaire, de la cueillette des fruits spontanés et aussi de rapine.
Les Chinois sont assez nombreux au Pérou. On en a fait venir beaucoup après 1854, sous un régime de contrats qui aboutissaient pratiquement à l'esclavage. Depuis ur\ certain nombre d'années, comme le gouvernement chinois menaçait d'interdire l'émigration vers le Pérou, on a pris quelques mesures de protection. Un certain nombre de Célestes ont pourtant réussi à s'établir comme marchands, et peu à peu la plus grande partie du commerce local a passé entre leurs mains, si bien qu'ils ont réalisé souvent de belles fortunes.
Le gouvernement péruvien s'est efforcé d'attirer aussi l'immigration européenne. Par des subventions et des promesses, il a fait venir un certain nombre d'Italiens et d'Espagnols qui se sont portés surtout vers le commerce. Enfin, des entrepreneurs étrangers sont venus exploiter les mines, fonder des banques ou des maisons d'exportation et d'im-
^) Ch. Wiener, Pérou et Bolivie, I vol.
portation. Mais c'est là un élément qui reste peu dans le pays; il disparaît aussitôt fortune faite.
Dans ces conditions, on devine sans peine ce que peut être le travail en un pareil milieu. Dès Torigine, les Espagnols ont porté presque toute leur attention vers les mines, surtout vers celles d*or et d'argent. Ils ont laissé Tagriculture aux mains des Indiens, des esclaves noirs ou des coolies chinois. Aussi est-elle dans l'état le plus primitif. Ce splendide pays, qui pourrait nourrir au moins 150 millions d'habitants, est à peu près désert et inculte. Ses mines ont passé pour la plupart aux mains des étrangers, ainsi que les rares industries pratiquées sur place, et le grand commerce. Les gens du pays, absorbés par les distractions, les combats de coqs ou de taureaux, ne travaillent guère et ne s'intéressent avec ardeur qu'à la politique. C'est pourquoi le Pérou est presque aussi riche en souvenirs révolutionnaires qu'en mines d'or et d'argent. En 1889, la dilapidation de ses finances était arrivée à un tel degré, que le gouvernement péruvien a dû consentir une sorte de concordat à des créanciers. Par le fameux contrat Grace-Donoughmore, il leur a abandonné le monopole de ses chemins de fer. C'est ainsi que dans beaucoup d'États sud-américains l'influence étrangère s'étend dès à présent jusque sur les affaires publiques, par l'effet de la prodigalité et de l'impéritie des politiciens, que la nation est impuissante à contrôler et à diriger^).
La Bolivie et le Paraguay^ États limitrophes, ont ceci de commun, qu'ils ne possèdent point de débouché direct sur la mer. Le premier surtout est à ce point de vue dans une situation assez gênante, car il est séparé du Pacifique par ime zone montueuse dépourvue de tout cours d'eau navigable; plus tard, quand les plaines orientales seront occupées et défrichées, on pourra utiliser les rivières qui descendent de la Cordillère vers la Plata et l'Atlantique. La Bolivie mesure 1.227.000 kilomètres carrés, et sa population est estimée à 1.750.000 habitants, pour la plupart Indiens, métis ou
' j Voir page ci-après ce qui a trait aux relations du Pérou avec le Chili.
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nègres 1). Lef)ays comporte deux régions: !<> les hautes terres^ tempérées ou froides, selon l'altitude, généralement fertiles et riches en minerais 2); 2° la région basse, où Ton distingue trois parties: les collines et les vallées à la base des Andes, sèches, chaudes et saines; la pampa ou steppe, qui occupe les dernières terrasses; enfin la forêt tropicale. La situation étant à peu près la même qu'au Pérou, avec cette seule différence que la population est moins dense et, si cela est possible, moins active et moins avancée encore, il est inutile d'insister et de répéter les mêmes constatations. Il suffit de dire que le travail indigène est presque insignifiant et que les étrangers, maîtres des meilleures situations, ne peuvent cependant faire beaucoup, faute de moyens de communication 3).
Le Paraguay^ avec 253.000 kilomètres carrés et 650.000 habitants, est mieux placé que sa voisine, en ce sens que son territoire se trouve tout en plaine, avec un facile débouché fluvial qui compense son éloignement de la mer, au moins en partie. Son climat, déjà adouci par la latitude, est en général sain et favorable à toutes les cultures, ainsi qu'à l'élevage. Ce pays pourrait certainement nourrir de 15 à 18 millions d'hommes. Peuplé à Torigine presque exclusivement d'Indiens, en partie civilisés et plies à la culture par les Jésuites, il a subi toutes les horreurs des guerres civiles et d'une guerre étrangère impitoyable, qui le laissa en 1870 presque désert, diminué, et chargé d'une lourde Dette. Depuis, il s'est lentement relevé, et, dans ces dernières années, il a reçu un assez fort contingent d'immigration européenne qui, eu quinze ans, a doublé sa population. Les nouveaux arrivés sont surtout des Italiens, adonnés à la culture, à
^) I-rC nombre des blancs est estimé à 15 ^'0 du total.
2) La Bolivie, qui formait autrefois le haut Pérou, est d'une richesse prodigieuse en minerais d*or et d'argent. On a. affirmé que s'ils étaient bien exploités, l'argent deviendrait aussi commun que le cuivre. On trouve aussi beaucoup d'ctain.
3j Les routes font défaut, au point que l'on ne communique qu'avec peine entre la montagne et la plaine. Les chemins de fer "ne sont pas moins rares: environ 1.200 kilomètres en tout.
la petite industrie et au commerce; des Allehiands, aussi cultivateurs; enfin des Anglais; des Américains du Nord; des Français, qui font de l'élevage et ont monté quelques industries. Nous verrons bientôt ces colons à l'œuvre sur une plus vaste scène. Disons seulement ici que leurs progrès sont lents, parce que le pays est encore trop mal pourvu de routes et surtout de chemins de fer^), mais il suivra forcément Timpulsion venue des contrées voisines, qui sont en plein développement.
Avant de parler des trois principaux États du continent Sud, nous dirons quelques mots de VUniguay^ ce petit État (187.000 kilomètres carrés de superficie), qui occupe la rive gauche de l'estuaire de La Plata. Ce n'est guère qu'une vaste plaine herbue, coupée de collines où les arbres ne poussent naturellement que dans les bas-fonds humides. Le climat est très doux, les pluies assez irrégulières font la culture un peu chanceuse; Tirrigation lui rendra donc de grands services. L'agriculture est d'ailleurs facilitée par la fertilité du sol, qui donne les céréales, les racines, les textiles, le tabac, les fruits. Actuellement, on préfère l'élevage, qui absorbe 14 millions d'hectares, contre GOO.OOO pour les cultures. La population ne déj)asse guère 1 million d'âmes-), dont près de 250.000 étrangers. Ici encore, les entreprises prospères et progressives sont aux mains des immigrants. Des Anglais ont construit environ 2.000 kilomètres de chemins de fer; des Allemands ont établi de grandes fabriques de conserves et d'extraits de viande; d'autres ayant monté quelques fabriques diverses, le gouvernement montre une certaine tendance à les soutenir par la protection douanière. Malgré cela, le pays doit importer la presque totalité des articles fabriqués dont il a besoin et, en outre, une grande quantité de denrées alimentaires qu'il lui serait facile de produire lui-même, si la population s'adonnait davantage à une agriculture plus soignée. Mais les Uruguayens sont beaucoup trop absorbés par la politique. Depuis 10 ans, le parti colorado^ où dominent
M Environ 300 kilomètres.
- ) I^ ville de Montevideo compte à elle seule plus de 250 .OOC» âmes.
IX. — CHILI
Le Chili est un des centres les plus anciens de la colonisation espagnole; c'est aussi un de ceux qui se sont développés avec le plus de lenteur. La raison de ce retard se trouve dans ce fait que le pays renfermait peu de minerais d'or et d'argent. Aussi le délaissait-on, d'autant plus que la population indienne se montrait assez belliqueuse, surtout dans le sud. Il n'y a pas très longtemps que les tribus araucanes ont pu être soumises ou refoulées dans les terres froides et humides du sud. Aujourd'hui, le Chili indépendant s'étend sur une surface d'environ 760.000 kilomètres carrés, avec une population de 3.220.000 habitants, chiffre encore bien faible pour une région si vaste, dont le climat est en général doux et où les terres sont le plus souvent fertiles et arrosées. Cette population se compose d'abord d'une petite minorité de créoles, issus pour la plupart des proVinces basques, et forme une véritable aristocratie terrienne pourvue de grands domaines ruraux. Ensuite viennent les métife, beaucoup plus nombreux, et qui sont propriétaires, commerçants, avocats, professeurs, et surtout politiciens. Enfin il faut placer les Indiens, paysans, ou\Ticrs, domestiques et artisans. Dans les basses vallées du versant oriental des Andes et dans les plaines et les forêts de l'Araucanie, on rencontre aussi des Indiens qui vivent à l'écart, soit d'un peu de culture, soit de chasse et de pêche; quelques-uns sont employés comme pâtres par les éleveurs. En outre, une immigration assez régulière amène chaque année au Chili des paysans, surtout des Basques et des Allemands, qui constituent des colonies importantes. Aujourd'hui, le gouvernement chilien fait des efforts
) Notamment en 1903 et au début de 1906.
pour accélérer cette immigration paysanne. Mais pendant longtemps il s'est borné à bien recevoir les nouveaux venus et à leur vendre à bon compte des lots de terrains, dont il leur assurait la paisible jouissance. Cette manière de faire n'a pas attiré vers le Chili des foules pauvres et désorganisées, comme cela s'est produit ailleurs, mais elle lui a valu une colonisation solide et prospère, qui s'est répandue déjà assez loin vers le sud. De plus, de nombreux étrangers sont établis dans les grandes villes comme banquiers, négociants et fabricants.
Ces circonstances ont formé au Chili une population dont le niveau social est moyennement supérieur à celui de la plupart des nations sud-américaines dont nous venons de parler. Sans douté, les grands propriétaires ne résident guère dans leurs haciendas^ qu'ils abandonnent à des intendants; les carrières libérales et politiques sont trop recherchées; néanmoins, un certain nombre de Chiliens entrent en concurrence avec les étrangers dans la direction du grand commerce et de l'industrie. En outre, on en trouve beaucoup qui sont engagés dans les affaires de mines et de fabrication dans les États voisins. Aussi, ce pays est-il relativement actif, quoique bien arriéré encore. Il possède plus de 4.500 kilomètres de chemins de fer, dont la moitié appartient à l'État. Sa marine marchande dépasse 60.000 tonnes. Le chiffre de son commerce extérieur approche vraisemblablement de 700 millions de francs. Il exporte surtout les nitrates naturels des provinces du nord enlevées au Pérou il y a 25 ans^), du cuivre, de l'iode, du froment, de l'argent, du cuir, de l'or, des peaux, du borate de chaux, de la laine, de l'orge. 11 importe des produits fabriqués, certaines denrées alimentaires et des matières premières. Avec ses belles régions de culture et d'élevage, ses forêts, ses dépôts de minerais métalliques, de sels et de charbon, le Chili est certainement un pays
1) La propriotc de ces provinces, données en gage, est encore litigieuse et pourrait amener un nouveau conflit. Le Pérou se dispose à les réclamer, au besoin par la force et fait de coûteux préparatifs militaires.
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de grand avenir. Malheureusement, depuis une quinzaine d'années, une sensible désorganisation des vieilles familles, et le développement exagéré d'une classe intellectuelle que les carrières libérales n'arrivent pas à faire vivre, amènent une recrudescence regrettable des luttes politiques. Le Chili est un des pays sud-américains qui ont le moins souffert jusqu'à présent de cette maladie, bien qu'il ait eu aussi ses crises, ses dictatures et même ses guerres civiles. Mais si le mouvement que nous signalons continue, poussant la jeunesse vers les luttes stériles et vers la bureaucratie, l'avenir du Chili sera gravement compromis. Déjà la Dette dépasse 600 millions de francs, et le budget des dépenses approche de 100 millions. Ce sont là des chiffres élevés pour un pays où les capitaux sont assez rares, dont la circulation monétaire est déjà dépréciée, où la population enfin est en majorité pauvTC et même, pour une fraction importante, tout à fait misérable. Si les politiciens parviennent à dominer la situation, celle-ci s'aggravera rapidement, et le Chili, perdant les avantages qu'il doit aux circonstances du milieu et aux origines de sa population blanche, tombera bientôt dans le trouble, la gêne et la dépendance que connaissent plusieurs des États dont nous venons de parler. Tel est en effet le résultat auquel aboutit infailliblement toute nation qui fait prévaloir les agitations stériles de la politique et le despotisme coûteux de la bureaucratie, sur la libre et active pratique des professions usuelles, spécialement de la culture.
X. — REPUBLIQUE ARGENTINE
La République Argentine est aujourd'hui à la fois le plus grand et le plus peuplé des Étals hispano-américains, après le Mexique. Sa superficie dépasse un peu 2.800.000 kilomètres carrés, et sa population, qui était en 1903 de 5.200.000 habitants, doit être actuellement un peu supérieure. Lorsque ce beau pays sera entièrement occupé, il est probable qu'il pourra nourrir au moins 300 millions d'individus. On y distingue trois régions principales: la région nord, dont le climat rappelle celui de ritalie; le centre, qui peut être comparé au midi de la France;
le Sud, plus humide, plus froid, surtout vers l'extrémilé du continent, et où l'on trouve encore de grands espaces cultivables, des prairies, puis des forêts immenses à peu près vierges. La région occidentale est couverte en partie par les dernières ramifications des Andes; on y a trouvé d'importants dépôts de charbon et de minerais divers.
La plus grande partie de la plaine immense qui s'étend des Andes à l'Atlantique forme un plan si uni que le chemin de fer y court pendant des centaines de kilomètres sans abandonner la ligne droite. C'est la pampa^ sorte de plateau bas formé d'une argile stérile que recouvre une couche plus ou moins épaisse d'humus. Parfois cette couche arable est assez profori*de pour admettre toutes les cultures; ailleurs elle est si mince que l'herbe seule y pousse. Partout, sauf dans l'extrême sud et sur le bord des cours d'eau, la chaleur estivale dessèche les plantes ligneuses dès leur première année et empêche l'invasion de la forêt. Ce sont les Européens qui ont importé dans ce pays à la fois les animaux qui font aujourd'hui une grande partie de sa richesse, et les graminées qui ont remplacé les herbes dures et rares d'autrefois, constituant ainsi des herbages où le bétail s'est multiplié avec rapidité. L'Argentine est donc en même temps un pays de culture et d'élevage qui rappelle à certains égards le territoire des États-Unis du Nord, mais avec un sol plus plat et un sous-sol infiniment moins riche. En effet, si l'on a trouvé çà et là quelques dépôts de sables aurifères, assez pauvres d'ailleurs, ce n'est qu'une exception. Les minerais métallifères et le charbon ne se rencontrent que dans la Cordillère, où l'on l'on en a commencé l'exploitation sur une petite échelle. Aussi peut-on dire immédiatement que ce pays est destiné avant tout à un développement agricole, qui du reste est assez favorisé par la nature pour procurer des éléments de richesse, dont l'industrie ne peut manquer de profiter à son tour, dans la mesure permise par les ressources minérales de la contrée.
La population de rArgcntine s'est développée très lentement pour deux raisons. Pendant la période coloniale, la métropole a pris soin de paralyser autant que possible Fini-
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tiative des colons afin de se réserver entièrement la fourniture des articles fabriqués. On raconte qu'un moulin à farine établi près de Buenos-Ayrcs fut supprimé, tant on redoutait que les colons ne prissent l'habitude de transformer euxmêmes leurs produits agricoles. En 1810, la Colonie se déclara indépendante. Mais, pendant 50 ans, la guerre civile sévit avec intensité, et le travail fut entravé à peu près autant qu't^vant 1810. Aussi, jusqu'en 1870, ce pays, où abondent les terres à céréales, dut importer du Chili du blé et des farines. Le peuple connaissait à peine l'usage du pain. Cela explique la lenteur de l'immigration pendant cette période. En 1857^ la population ne dépassait pas 1.200.000 âmes; en 1890, elle arrivait déjà à près de 4 millions, nous avons vu qu'aujourd'hui elle dépasse 5 millions. Ce groupe humain est composé des éléments les plus divers. En premier lieu, il faut citer les vieilles familles créoles; elles ne forment plus qu'une bien petite minorité, composée surtout de grands propriétaires fonciers, fidèles aux vieilles traditions, urbains renforcés qui visitent rarement leurs domaines. En second lieu viennent les gens qui ont dans les veines plus ou moins de sang indien; ils forment avec des immigrés la classe moyenne, également urbaine^), et une partie de la classe ouvrière; les pâtres ou gatichos se recrutent presque exclusivement parmi les métis. Les Indiens, auxquels on a fait de 1875 à 1879 une guerre d'extermination, ne se trouvent plus guère que dans les forêts de l'extrême nord et de l'extrême sud, où ils vivent en chasseurs sauvages. Enfin, le dernier élément est constitué par les immigrants européens, venus en grand nombre, dans les 25 dernières années. Cette immigration a été attirée par les moyens les plus divers et les plus artificiels; venus de tous les pays d'Europe, elle s'est recrutée surtout en Italie, en Espagne et en France. A ce noyau principal se sont ajoutés des milliers d'Allemands, d'Irlandais, de Hongrois et de Slaves
1) Dans l'Argentine, comme darus presque taules les républiques sud américaines, la \ic urbaine a pris une extension démesurée. A la fin de 1903, Bucnos-Ayres avait près de 900.000 habitants, soit environ le quart de la population totale.
autrichiens. Si tous ces travailleurs avaient pu rester dans le pays et y prospérer, l'Argentine aurait certainement au moins un million d'habitants de plus. Mais parmi les prétendus colons recrutés à force de réclame par des agents spéciaux, se trouvaient un grand nombre de pauvres diables dépourvus de tout, souvent même de santé, de force et de courage. Beaucoup moururent de misère; un plus grand nombre encore étant tombés à la charge de la charité publique furent rapatriés aux frais de leurs gouvernements. Tel est le résultat immanquable de toute immigration désorganisée; en dépit des secours et des gratifications officielles elle échoue en grande partie parce qu'elle attire pêle-mêle des gens capables et des épaves sans valeur. En Argentine, les colons qui ont le mieux réussi sont venus de leur plein gré, ont acheté des terres payables à terme et se sont tirés d'affaire à force d'énergie et de travail. D'autres encore, au lieu de chercher à s'installer directement dans la culture, se sont d'abord placés comme salariés, ont acquis l'habitude du pays, réuni un petit capital, et sont enfin parvenus à l'indépendance. Ce dernier procédé paraît être le plus recommandable et le plus sûr pour les petites gens. Si les propriétaires créoles avaient voulu suivre quelques rares exemples qui leur ont été donnés, ils auraient pu activer ce mouvement avec beaucoup plus de succès que l'État et en réalisant de beaux et légitimes profits. C'est ainsi que le général Urquiza, propriétaire d'immenses domaines sur les bords de l'Uruguay, y appela à ses frais des paysans suisses, savoyards et béarnais, qu'il établit sur des fermes payables à long terme où ils réussirent fort bien, au grand profit du vendeur et des acheteurs. Tel est l'effet d'im patronage intelligent, qui peut agir avec plus de mesure et de discernement qu'un organe administratif.
L'immigration dont nous venons de parler amène en Argentine des ouvriers et des paysans ^). On y voit venir aussi
ij Nous ne parlons que pour mémoire des ouvriers de saison. Partis surtout d'Italie, en 22 ou 28 jours ils sont à Buenos-Ayres, se répandent dans le pays où ils font la moisson de novembre à février, A raison de 12 ù 18 fr. par jour, puis rentrent au pays avec un pécule.
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tles capitalistCwS de toutes nationalités. Les uns ont acquis <les domaines immenses, dont la superficie dépasse très souvent 10.000 hectares et atteint parfois 200.000 et même 250.000 hectares. D'autres se livrent à l'élevage sur une grande tkîhelle, font du commerce, de la spéculation, des travaux publics, de l'industrie. Quel est le résultat de tout ceci au point de vue de l'organisation du travail?
En Argentine nous retrouvons chez la race créole l'éloignement général des Américains du Sud pour les professions usuelles. Tous les observateurs constatent que les préférences de cette catégorie d'habitants sont presque toujours pour les professions libérales, l'administration, la politique, la vie oisive. En dehors de cela, le commerce seul les attire dans une certaine mesure. Des immigrants: Américains du Sud, Espagnols, Portugais, Irlandais, Italiens, font de même. La classe ouvrière d'origine analogue montre dans sa sphère des dispositions pareilles: elle est peu stable, peu active, multiplie les jours de fête et d'oisiveté, épargne rarement et ne s'élève guère. Les estancias créoles sont cultivées par des procédés arriérés et dirigés par des intendants mal préparée à leur tâche, sauf -exception bien entendu. Parfois aus^ les domaines et les troupeaux sont exploités par le procédé du métayage, et cela avec xme insouciance à peu près égale des deux côtés. Aussi les méthodes et les races perfectionnées qu'on rencontre aujourd'hui ont-elles été introduites presque exclusivement soit par des mesures gouvernementales, soit surtout par les étrangers. De même, ce sont des étrangers qui ont organisé en grand cette exportation des céréales, du maïs, de la viande i.-ongelée *), du beurre, des laines et des peaux, qui fnit aujoin*d'hui la fortune du pays, grâce aux améliorations réalisées dans la culture et l'élevage.
Les étrangers qui ont le plus fait dans ce sens sont les Français, les Anglais et les Allemands. Les premiers arrivent
1) On exportait autrefois la viande sèche ou salée, surtout pour ralimentation des esclaves. Ensuite, on tenta lenvoi d'animaux vivants en Europe, mais le voyage étant trop long, on échoua. Le système irigorifique a donné au contraire un résultat excellent.
L. POINSAHI) .'Mi
souveiil à rélat de paysans; ils s'instaileul dans de petiU métiers: maraîchers, jardiniers, laitiers. Ils derîenBeut ensuite métayers, ou fermiers, font promptement des économies et ne tardent pas à s'enrichir. D'autres sont venus avec des capitaux et ont installe immédiatement de grands élevages. D'autres encore, gagnant de l'argent dans le commerce, achètent des terres pour les mettre en location. Les Allemands agissent à peu près de même. Les Anglais viennent rarement en Argentine sans moyens d'action; ils achètent de vastes domaines, fondent des banques, construisent des chemins de fer. Les Américains du Nord s'adonnent principalement au grand commerce et à l'industrie. Tous déploient une activité, une ardeur à s'élever, qui créent chaque jour de nouvelles ressources. Mais dans ce milieu si mêlé, la spéculation pure prend aussi un développement extraordinaire et amène des crises d'une intensité redoutable. Telle fut celle de 1890, causée par les folies du jeu, de la construction urbaine, du luxe et du gaspillage, aggravé encore par de mauvaises récoltes. Tout alors fut compromis par le krach, et le Trésor luimême dul suspendre ses paiements. Depuis lors, la situation s est améliorée en reprenant un niveau plus normal. L'immigration s'e^t ralentie et améliorée. Les cultures s étendent et se diversifient: on récolte aujourd'hui dans le nord le maïs, les arnchides, le coton, le riz, le sucre, le vin, le yvrhamatf ou thé américain, etc.: le centre est le pays du blé, du lin, (lu chanvre, des prairies artificielles, de l'élevage en prairies encloses, avec des animaux choisis et soignés: vers le sud recule l'élevage primitif en troupeaux à demi-snuvages, auquel s'ajoulenï l'exploitation des forets.
L'industrie manufacturière esl aussi en voie de développement sous une double impulsion. D'abord, l'extension des viMes amène la fondation d'un bon nombre de fabriques en (lépil (le la rarelé de certaines matières [>remières et du (^barbon: en même temps, les [)rogrès de la culture et de 1 élevage favorisent la création de fabrications spéciales, telles ([ue la meunerie, la sucrerie, l'huilerie, la laiterie, l'extraction (les lannijis, de l'alcool, etc. En outre, le gouvernement fait (le <^'ran(ls efforts et de larges sacrifices pour attirer dans
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le pays d'autres iiiduslries, comme la Hlaliire et le lissage, la papeterie, la céramique, la verrerie, les chaussures, etc. Mais les résultats obtenus restent minimes el mal assurés, parce que le pays ne possède encore ni des moyens de transport suffisants *), ni des capitaux assez abondante, ni surtout une main-d'œuvre nombreuse, active, disciplinée, s'offrant t\ un prix raisonnable. Elle est le plus souvent rare, médiocre et exigeante. Les grèves sont fréquentes. Dans ces conditions, l'Argentine reste nettement et restera longtemps encore un pays à production naturelle préix)ndérante. Les moyens artificiels, et spécialement la protection douanière, ne peuvent y produire que la spécxdation et la cherté. Le tableau du commerce extérieur traduit clairement cette situation; voici en effet la liste des produits importés et exportés, en quantité notable pendant ces dernières années:
Importation
Exportation
Cotonnades.
Laine.
Fer.
Céréales.
Articles en fer.
Peaux.
Houille.
Graine de lin.
Bois.
Viande.
liainaKes.
Graisse.
Vin.
Animaux.
Toile d'emballage et toile à vol les.
Sucre.
Verba maté.
Quebracho.
Articles chimiques et drogues.
Articles métalliques. .
Papier.
Machine et outils af;ri<^oles.
Soieries.
Objets en bois.
Poteries et verres.
On voit que Texportation ne constate la sortie que dun
1) ÏAi fleuve La Plala, avec ses nombreux affluents, forme un beau réseau navigable, mais cela ne suffit pas. Il faudrait encore des routes, des canaux et des chemins de fer. L'Argentine possède actuellement environ 19.000 kilomètres de voies ferrées, dont 8.000 kilomètres établis au cours des quinze dernières années. Le Trésor a dO faire de grands sacrifices pour obtenir ce résultat.
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seul article fabriqué: le sucre, tandis que la liste de lïmportation montre que le pays tire toujours du dehors presque toutes les catégories d'articles manufacturés dont il a besoin.
Les poxWoirs publics ont toujours été, en Argentine, depuis l'Indépendance, Tobjel des luttes les plus vives. On y retrouve la tendance déjà constatée ailleurs, qui fait de la ix)litique une carrière, et de Tadministration une collection de bénéfices que Ton se dispute. Cependant, depuis un certain nombre d'années, les guerres civiles sont devenues plus rares 1). Toutefois, Torganisation défectueuse de la race créole el la désorganisation sociale de la plupart des immigrants fout que la situation reste toujours assez incertaine. Dans les conditions que nous connaissons, il n'est guère possible de compter d'une manière un peu suivie sur la sécurité du lendemain. Elle dépend en effet du caractère, de l'énergie, de l'habileté du chef de parti qui détient la direction du gouvernement. Il faut qu'il sache exercer une sorte de dictature, surtout morale s'il est adroit, matérielle s'il n'est qu'énergique.
Le budget actuel de l'Argentine s'élève, en dépenses, à 128 millions de francs environ, et sa Dette approche de 1.800 millions. Ces charges seraient légères pour un peuple riche; mais il faut tenir compte de la réelle pauvreté d'une bonne partie de la population. En outl-e, à la suite de ses embarras financiers de 1890, le Trésor a dxi émettre un papier à cours forcé qui encombre et déprécie la circulation, ce qui fait naître un agio très élevé. Aus^i les capitaux effectifs sontils rares et chers. Et i>ourtant, ce pays offre une telle variété cl une telle abondance de ressources nalurelles, que si la jeunesse argenline savait se désintéresser des luttes stériles <Ie la politique et des pratiques dangereuses de la spécu- Jalion, pour se porter avec une ardeur éclairée vers les métiers usuels, principalement vers la culture, elle obtiendrait vile un double résullal: Elle développerait largement la production du pays en fondant des fortunes solides, et conserverait la
^) lue tentalivi' de soulèveinenl militaire a pu etœ arrèlée dès son «léhul ;\ la fin <lc 1905.
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direction effective de la vie nationale, direction qui semble être à la veille de lui échapper, nous le montrerons tout k rheure dans nos conclusions.
XI. — LE BRÉSIL
Le Brésil est une immense région de près de 8.500.000 kilomètres carrés de superficie, que 1 on peut se représenter sous l'aspect d'un océan de verdure, d'où émerge une sorte de plateau triangulaire, dont l'altitude varie entre 500 et 2.000 mètres, avec une surface de 4 millions de kilomètres environ. La plaine est très chaude, très humide, arrosée ou plutôt inondée par les pluies diluviennes des tropiques et par de gigantesques cours d'eau descendus des Andes. Le plateau est relativement sec, tempéré, et par suite sa végétation est différente. 11 en résulte que toutes les productions végétales du globe peuvent être réunies dans ce pays, et cela sur une grande échelle. En bas, on tn)uve les gommes, les fibres, les plantes médicinales et tinctoriales, les lH)is d'ébénisteries, les plantes et fruits de la zone chaude. En haut, outre le café, la canne à sucre, le maïs, la vigne, on peut cultiver toutes les plantes des pays tempérés, ainsi que leur essences forestières ou fruitières; on y voit aussi de vastes pâtures. Cette partie montagneuse est, de plus, riche en minéraux: le fer abonde partout; le cuivre, le plomb et le mercure ne sont pas rares; les gisements aurifères se rencontrent fréquemment; plusieurs provinces ont des dépôls de |>étrole, de lignite et de houille.
Le sol du Brésil, spécialement dans les lerres bien arrosées, est généralement d'une fertilité prodigieuse. Un travail très superficiel et très sommaire y donne des résultats qui étonnent les cultivateurs d'Europe installés dans le pays. Aussi, lorsque la terre est bien préparée et la plantation bien soignée, la production est-elle considérable. Cela explique le succès rapide des paysans laborieux immigrés, qui arrivent à l'aisance en quelques années. La population brésilienne est évaluée actuellemcRt à un peu plus de 16 millions d'habitants. Ce pays est le plus peuplé des États sud-américains, mais
c'est aussi le plus étendu. Occupé comme la France, il aurait au moins 600 millions d'habitants, et, comme l'Italie, plus d'un milliard. Il y a donc de la place à prendre, principalement sur le plateau, car les plaines basses se prêtent mal à la colonisation, au moins par les Européens. Peut-être deviendront-elles un jour une nouvelle patrie pour des Hindous, des Chinois ou des Japonais i).
La population actuelle du Brésil n'est pas moins mélangée que celles de l'Argentine ou du Mexique. Les premiers colons ont été des Espagnols, des Hollandais, des Français et des Portugais. Mais ce sont ces derniers qui, étant les plus nombreux-), ont pris et gardé la direction du pays, lequel est resté colonie portugaise jusqu'en 1808. Les créoles issus de l'immigration lusitanienne ont d'ailleurs évolué dans un sens très analogue à celui que leurs voisins espagnols ont suivi. Comme eux. ils ont ('onstitué de vastes domaines agricoles^) et des exploitations aurifères, dans lesquelles ils ont employé les indigènes comme travailleurs forcés. Puis, lorsque cette malheureuse race eut été décimée, on pratiqua l'esclavage noir, lequel n'a pris fin qu'en 1888. Les créoles ont subi, ici comme partout, la loi sociale qui fait de l'esclavage un agent de démoralisation et de faiblesse aussi bien pour le maître que pour l'esclave. Ils se sont enrichis en dépit de la routine de leurs procédés, mais en même temps ils se sont désorganisés et sont devenus de médiocres patrons du travail. En règle générale le [azendeiro ou grand propriétaire réside à la ville; son domaiju^ est exploité par \\\\ régisseur, et il n'y vient que
^) Eu 1905, des ])ourparlers oui eu lieu pour organiser un courant d'émigration du Japon vers le Brésil, en créant des lignes régulières de navigation entre les deux pays. î.o canal de Panama favorisera grandement c^s relations.
-) L'immigration ])()rlugaise n'a cependant jamais dépassé huit à neuf mille individus par an.
3) Les Capifaos portugais ont reçu du Gouvernement de Lisbonne des fiefs d'une étendue colossale, dont une partie seulement était mise en culture. Aussi, la petite propriété était rare autrefois en dehors des villes. Il a fallu racheter des terres ainsi concédées pour faire place à la colonisation officielle.
raremenl. C'est donc en réalité un oisif, souvent généreux, hospitalier, bienveillant, mais, aussi, peu éclairé, vaniteux, avide de distinctions honorifiques. L'émancipation des noirs Ta surpris et appauvri; cependant il lui eût été facile de prévoir le fait et de s'y préparer, quelques rares exemples Tout prouvé. Les Brésiliens d'origine portugaise ne sont pas tous grands propriétaires. Vn bon nombre, installés dans les villes, y suivent de préférence les carrières libérales, commerciales ou administratives 1). Ils sont le i)lus souvent cultivés, mais avec une prédilection exagérée pour les systèmes théoriques: le positivisme de Comte, par exemple, trouve encore au Brésil une quantité d'adeptes. On peut penser que la politique joue un rôle prépondérant dans un tel milieu, et, en effet, elle absorbe beaucoup trop l'attention et l'activité des créoles, ■d'autant plus que, dans un tel milieu, la forme fédérative adoptée en 1889 augmente encore les occasions de rivalité et de lutte.
Nous avons déjà dit que la race indienne a disparu au Brésil, au moins dans l'est, où Ton ne trouve plus guère que des métis. Dans l'ouest, 600.000 Indiens sauvages végètent dans les forets, vivant de chasse, de cueillette et de pêche fluviale. Quant aux nègres, ils étaient environ 1.200.000 en 1888. A peine émancipés, la plupart ont quitté la culture et se sont portés vers les villes, où ils vivent de quelques petits métiers, le plus souvent dans l'ignorance, la misère et l'abjection. L'essentiel pour eux est d'éviter tout travail suivi. Ils constituent un élément entièrement désorganisé, presque privé d'éducation, mobile et dangereux. Les mulâtres qui en sortent sont peut-être pis encore, sauf exceptions rares.
Le Brésil a reçu, en particulier depuis 20 ans, une immigration européenne considérable. Elle est composée principalement d'Italiens, d'Allemands et de Slaves, qui se portent vers les provinces du Sud où ils peuvent s'acclimater facilement. Ce mouvement a été provoqué surtout par les gouver-
1) On trouve au Brésil seize ou dix-sept villes de plus de 30.000 -âmes. Rio en compte plus de 700.000. Ce développement urbain est disproportionné avec le chiffre total de la population.
nemenls locaux, dans le but d'atténuer la crise causée par la suppression de l'esclavage. Ils ont prodigué les passages gratuits, les subventions, les avances en outils, semences, provisions, bétail, à ceux qui voulaient s'établir direc^'^ment. Les autres pouvaient s'engager chez les fazendeiros pour s'acclimater et former un pécule; miiis on a abusé de leur imprévoyance pour leur faire contracter des dettes et les retenir pendant des années dans une demi-servitude. Ces abus deviennent d'ailleurs de plus en plus rares. Actuellement, des centres très prospères sont constitués dans les provinces méridionales et deviennent autant de points d'attraction pour de nouveaux arrivants. Il semble que, si les insuccès ont été fréquents, comme cela est immanquable avec un tel procédé de colonisation, leur nombre est cependant moindre ici que dans les États voisins, d'abord parce que la nature est encore plus généreuse, ensuite parce que la culture était bien plus avancée, en sorte que Ton avait besoin de beaucoup plus de main-d'œuvre sur les fazendns. Observons encore que l'accumulation de colons de môme nationalité dans certains districts leur permet de conserver leurs manirs et leur langue, car aucune influence directe ne s'exercîe sur eux pour les assimiler, en dehors de l'action lointaine et intermittente de IRtat.
D'assez nombreux capitalistes étrangers vont lancer au Brésil (les entreprises diverses: banque, commerce, industrie, etc. Leiu' influence économique est grande, mais leur action sociale reste faible parce qu'ils constituent la plupart (lu temps un élément temporaire et changeant.
Il résulte, de ce qui précède une organisation du travail assez particulière. Le Brésil s'est en quelque sorte spécialisé dans la production de quelques articles tropicaux, notamment (lu café cl du caoutchouc *). Ce fait a amené des conséquences graves. Pendant un temps, le café a donné des profits si considérables, que sa culture était préférée à Texploitation des
') On eslinu' la produclioii totale du ciifv ;\ ciivirou 20 millions de siics (la 00 kg., dont \cs trois quarts viennent du Brésil; elle a presque doublé en 10 ans. Il en est de même poin* ](i eaoutchoiic.
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mines d'or. Mais la concurrence des aiilres pays tropicaux ayant amené une baissé énorme des prix, il en est résulté une crise d'autant plus intense, que les producteurs, peu économes d'ordinaire, avaient eu largement recours à un crédit très coûteux. Le désarroi a été tel, et les planteurs se sont montrés si peu capables de sortir de l'impasse on leur imprévoyance les avait conduits, que Ton a prêté au gouvernement le projet d'intervenir, en instituant la limitation forcée des cultures et même en détruisant les cafés de qualité secondaire pour réduire les stocks. Le remède consisterait plutôt à perfectionner les exploitations et à développer les cultures, vivrières, beaucoup trop négligées jusqu'ici^). Les industries agricoles et l'élevage pourraient aussi alléger dans une mesure sensible la situation des agriculteurs, qui ont eu le tort jusqu'ici de lier trop étroitement leur sort à celui d'une seule branche commerciale et d'un seul produit, lequel n'est même pas indispensable à la consommation.
Autrefois, la culture du café se faisait uniquement par le système de la grande exploitation servie par les nègres. Aujourd'hui on pratique largement le procédé du métayage, le colon payant son loyer en nature et vendant le surplus de sa récolte au propriétaire, lequel est seul à posséder les machines nécessaires pour la préparation de la fève. Ce système a l'avantage de favoriser l'élévation du métayer, qui ne tarde pas à économiser de quoi acheter une petite ferme. C'est ainsi que les grands domaines vont en se morcelant peu à peu, et que le défrichement progresse.
L'industrie est relativement peu développée au Brésil, faute du personnel et des capitaux nécessaires. Le gouvernement central et ceux des États se sont efforcés de la développer par les moyens artificiels que nous avons déjà rencontrés tant de fois : subventions, privilèges, exemptions d'impôts, protection douanière. Le tarif, déjà protecteur, a été relevé récemment de 50 ^'o sur les produits fabriqués, afin
1) Le Brésil «doit importer, des produits alimentaires : Farines, viandes^ conserves, beurre, fromage, etc., bien qu'il soit en état de produireabondamment tout cela.
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de coinpeiiscr l'agio sur le papier-monnaie; de plus on exige Je paiement de la moitié des droits en or pour ces mêmes produits, et de 25 «/o pour les autres. Ces mesures ont eu pour effel d'élever certains droits à un niveau presque proliibitif.
Le résultat de cette politique économique est-il plus encourageant au Brésil que dans les autres pays sud-américains? Non, et cela pour les mêmes raisons. La population brésilienne, telle que nous la connaissons, n'est pas préparée, sauf des exceptions assez rares, à l'organisation, à la conduite et à l'exploitation de la grande industrie. Ce n'est pas que les éléments lui manquent, sauf peut-être les capitaux. Les matières premières végétales, animales et minérales, sont abondantes. On a trouvé dans plusieurs provinces des dépôts d'excellent charbon. Mais tout cela est encore fort négligé, et quand une mine est exploitée, une usine montée, ce sont presque toujours des étrangers qui en ont pris l'initiative et la direction. Aussi, en dépit des subventions officielles, des garanties d'intérêts, des exemptions d'impôts, des droits de douane, la grande fabrication ne fait que des progrès très lents. L'industrie du colon, une de celles qui ont été le plus favorisées et qui ont le mieux réussi, n'occupait pas 10.000 ouvriers en 1905. Le seul article fabriqué que le Brésil exporte est le sucre de canne; au fond, c'est avant tout un produit agricole. Les sociétés étrangères elles-mêmes, malgré leurs juoyens financiers, leur expérience et les faveurs qu'on leur fait pour les attirer, ont de la peine à prospérer, à cause de la médiocrité de la main-d'œuvre, ainsi que de l'insuffisance des moyens de transport. Dans le bas pays, les cours d'eau ouvrent des communications faciles dans beaucoup de directions, mais dans la région haute il faudrait des routes et des chemins de fer. Les premières sont fort rares, les seconds sont insuffisants, étant données les distances énormes qui, souvent, séparent les centres entre eux et de. la mer^).
1) I^. Brésil possède environ 15.000 kilomètres de chemins de fer, constniils par des Compagnies étrangères et rachetés à grands frais par l'État.
Pour toutes ces raisons, le Brésil est évidemment un pays à production naturelle prépondérante, qui a pour principal intérêt de développer sa culture en se procurant à bon marché les articles fabriqués dont il a besoin. Tous les efforts devraient être dirigés dans ce sens, et le progrès, la prospérité de la culture ne tarderaient pas à faire naître graduellement rindustrie, par le jeu naturel du développement des capitaux, des besoins et des aptitudes. En poussant prématurément à l'extension du grand atelier, en attirant trop vite dans le pays des foules ouvrières désorganisées, on prépare des désordre.s, des conflits, des crises, dont nous savons les causes et les effets.
Au point de vue politique, le Brésil a éprouvé bien des agitations et bien des crises. Jusqu'en 1889, une branche de la famille royale de Portugal a régné à Rio. Sous des apparences constitutionnelles et même parlementaires, elle a exercé presque constamment, par des artifices connus, un pouvoir dictatorial ou à peu près. Ce fut le cas surtout pour Dom Pedro 1er, qui^ sans façon, avait mis la Constitution de côté. Son successeur était plus modéré et plus scrupuleux observateur des formes. Cependant, les choses n'allaient pas beaucoup plus régulièrement sous son règne. En 1879, un sénateur conservateur, M. Silveira Lobo, disait au Sénat brésilien. « Seuls, les courtisans de la cour et les sots méconnaissent l'existence du pouvoir personnel. » Un autre homme d'État, M. de Cotegipe, plus tard président du Conseil, s'écriait à la même époque et au sein de la même assemblée : « La prépondérance de la Couronne sur les autres pouvoirs, qu'on l'appelle comme on voudra, pouvoir personnel, dictatorial, ou prérogative royale, existe d'une manière effective. » M. J. de Alencar, autre ministre, écrivait de son côté: <-'■ Ainsi qu'un polype monstrueux, le gouvernement personnel envahit tout, depuis les questions de haute politique jusqu'aux plus petits rouages de l'administration. »
Mais une dictature, déguisée ou non, ne peut pas se soutenir indéfiniment, parce qu'elle résulte, non pas des besoins, des tendances et des opinions d'une nation éclairée, consciente de ses droits et de ses devoirs, mais de la pré-
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pondérancs souvent violente et toujours abusive d'un clan. Le pouvoir que celui-ci possède et exploite est naturellement désiré par d'autres groupes qui s'organisent pour le conquérir et en profiter à leur tour. C'est ainsi que, sans cesse ballottée et ébranlée par les luttes de clans, la dynastie s appuyait principalement sur le groupe puissant des fazendeiros. Mais la brusque suppression de l'esclavage ayant irrité les grands propriétaires, la dynastie abandonnée tomba comme un fruit mûr, au moindre souffle révolutionnaire. La situation estelle meilleure aujourd'hui, avec la République et un régime fédéraliste? On a le droit d'en douter. Sans parler des actes dictatoriaux et arbitraires du gouvernement provisoire de 1889, il semble bien que lorsqu'un parti est au pouvoir, il Texerce d'une façon fort autoritaire, et cela dans les affaires des États comme dans celles de la Fédération. Là aussi la i>olilique absorbe trop Tattention et l'activité des hommes les plus éclairés et les plus capables. Le régime administratif est trop développé et trop coûteux. Il tente trop les hommes d'aventure et les sinécurisles; les théoriciens et les utopistes ont trop beau jeu |)our expérimenter leurs systèmes. Aussi, bien que le Brésil ne manque pas de gens de cœur, d'intelligence et de savoir, ne parvient-il pas à se placer dans une situation d'équilibre politique et financier stable, prospère, susceptible d'inspirer toute confiance aux capitaux et aux affaires. Le budget est lourd, la circulation dépréciée, l'agio considérable, la Dette exagérée. Les dépenses fédérales s'élevaient pour 1905 à près de 250 millions de francs, valeur en or; cette somme représentait en papier près de 1.400 millions de francs, ce qui donne une idée de la dépréciation du papier-monnaie, dont la circulation est encombrée. Il faut ajouter à cela les dépenses particulières des États i}, ce qui forme un ensemble assez lourd pour un pays où le niveau moyen des fortunes est médiocre. La Dette dépasse 3 milliards 500 millions de francs, plus 250 à 300 millions dus par les Étals. Ce passif disproportionné avec
1; Dans ctMtaius denlre eux, la gestion financière donne lieu à de vives critiques, et les impôts locaux sont trop exagérés.
les moyens actuels du pays est comme un poids mort qui comprime le crédit de l'État et empêche le gouvernement <Ie procéder à des travaux utiles. Une autre cause de faiblesse réside dans ce fait que le Brésil entretient une armée relativement nombreuse (environ 30.000 hommes), encombrée <!' emplois inutiles, et une marine formée d'une trentaine de bâtiments avec 7.000 hommes d'équipage, dont 500 officiers i). En outre, la gendarmerie compte à peu près 20.000 hommes, ■et il semble bien que ce corps suffirait pour maintenir l'ordre intérieur, tandis qu'une milice peu coûteuse donnerait au pays une sécurité très suffisante. Il est évident que le Brésil <levrait s'attacher à alléger le plus passible ses dépenses, <le manière h se procurer les moyens d'assainir sa circulation fiduciaire, et d'amortir sa Dette extérieure, qui lui coûte très cher. Mais surtout, la jeunesse brésilienne ferait bien de tourner ses efforts de préférence vers la direction des métiers usuels, de manière à garder la conduite effective d'une population très mélangée. C'est le travail, non la politique, qui peut lui conserver la situation de race directrice et àssimilatrice.
Xll. — SAINT-DOMINGUE ET CUBA
Deux des grandes Antilles constituent actuellement des Ëtats indépendants. Ce sont Cuba, et Saint-Domingue, divisée -elle-même en deux fractions: Haïti et la République Dominicaine.
Saint-Domingue mesure 500 kilomètres de longueur el plus de 76.000 kilomètres carrés de superficie. De hautes -chaînes parallèles en couvrent la plus grande partie et lui donnent une grande variété d'aspects, de climats et de productions. Les plaines maritimes appartiennent au régime tn)pical, sensiblement tempéré par les brises de mer. Dans les montagnes, les vallées fertiles alternent avec les pâturages et de magnifiques forêts où figurent les essences les plus précieuses. Grâce à la chaleur et à l'humidité, l'île presque
1) L'armée et la marine coûtent environ .").*) millions de francs par
entière apparaît comme un magnifique jardin où toutes les plantes utiles poussent presque sans soin. En outre, les hauteurs d'origine volcanique renferment des dépôts de minerais métallifères, du charbon, du soufre, etc. .\utrefois, cette île était partagée entre les colonisations française et espagnole. Tontes deux reposaient sur Tesclavage noir comme organisation du travail. Elles ont également abouti à la corruption, à la routine et k la faiblesse chez les créoles, à la révolte et à Timpuissance chez les gens de couleur. Dans la colonie française, les blancs furent expulsés dès le début du XlXme siècle, et les esclaves insurgés, ayant réussi à repousser toutes les tentatives de répression, constituèrent une République noire sous le nom (ï Haïti.
Sa superficie est près de 29.000 kilomètres carrés, avec une population assez dense évaluée à l.QOO.OOO habitants, dont quelques milliers de blancs, tous étrangers et exclus de la propriété foncière. Il va de soi que des noirs soumis à l'esclavage n'ont pu recevoir dans cet état une éducation propre à les préparer à une vie indépendante, active. Sans doute ils étaient formés au travail agricole par la contrainte. Mais comme cette riche nature prodigue souvent d elle-même, ou du moins moyennant un effort limité, les produits de consommation les plus nécessaires : manioc, patates, légumes, bananes et autres fruits, aussitôt après leur libération, les noirs ont pu vivre d'une existence peu confortable sans doute, mais insouciante et sans labeur. Bien plus, lorsqu'ils désiraient augmenter leurs ressources ou améliorer leur consommation, il leur suffisait d'un très léger effort pour obtenir des récoltes de café, de canne à sucre, de coton, dont les produits se vendaient facilement et attiraient dans le pays une assez forte quantité d'argent ou de produits étrangers. La population a pu ainsi se développer en nombre, progresser même dans une certaine mesure au point de vue intellectuel. Mais son niveau moyen est resté bas. j)arce (pu*, d'une manière générale, elle s'est en quelque sorte laissé vivre, sans s'organiser de manière à renforcer son éducation, ti régler son travail pour le rendre efficace, à perfectionner ses méthodes, en un mot à tirer le meilleur parti de sa situation privilégiée. Les Haïtiens n'ont développé
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une réelle activité que dans la politique, et cette activité se traduit par une constante et puérile agitation. Les effets ordinaires d'un pareil régime se font sentir à Haïti avec une intensité extrême. Les insurrections sont fréquentes, les impôts très lourds, surtout pour les adversaires du clan au pouvoir, la Dette dépasse 175 millions de francs, bien que le gouvernement n'ait fait que peu de chose dans lïntérêt public. Les routes n'existent guère; les chemins de fer se réduisent à une ligne de 43 kilomètres de longueur; les ports sont dans un état primitif. En revanche, Tadministration est nombreuse, et Tarméc a un état-major démesuré. Toutes les entreprises un peu importantes: mines, industries, commerce, transports, sont aux mains des étrangers.
La République Dominicaine est plus étendue <|ue la précédente; sa superficie est de 48.000 kilomètres carrés environ. Sa population n'est cependant que de 420.000 habitants à peu près, métis pour la plupart. Séparés de la métropole en 1844, ils ont conservé la langue espagnole, comme Ite Haïtiens ont gardé le français. Tout ce que nous venons de dire d'Haïti s'applique littéralement à la Dominicaine avec la seule différence que cette dernière est allée plus loin encore peut-être dans la voie du désordre politique et de l'incurie administrative. La Dette dépasse 150 millions de francs, et le gouvernement est dans l'impossibilité d'en payer les intérêts. Aussi, comme les Américains du Nord avaient su créer dans le pays de grands intérêts sous la forme de chemins de fer (190 kilomètres), de mines, de sucreries, de prêts de capitaux, le gouvernement des États-Unis en a profité pour essayer de placer la République Dominicaine sous son contrôle direct. La tentative n'a pas réussi du premier coup, par suite de l'opposition inattendue du Sénat de Washington; mais ce n'est là qu'un retard dans le mouvement irrésistible qui pousse incessamment vers le Sud rinfhu»nce sociale, économique et politique des États-Unis.
Cuba a été appelée poétiquement la * Perle des Antilles i». KUe mérite ce titre par son étendue: près de 119.000 kilomètres carrés, par son climat, sa fertilité et la richesse de son soussol. Sa population est d'environ 1.600.000 âmes; elle est com-
i>76 POPULATIONS DÉSORGANISÉES DE L'OCCIDENT
posée principalement de créoles ou d'immigrés espagnols, de métis, et de noirs libérés en 1875. Les habitants sont groupés principalement dans la partie occidentale de Fîle, qui est la moins accidentée; la partie orientale, plus montagneuse, reste livrée au pâturage et à la forêt. Sur deux millions d'hectares de terres arables, beaucoup demeurent ainsi en friche, et le reste est cultivé en général par des moyens sommaires et primitifs. Cependant, c'est la culture qui est, de beaucoup, l'occupation principale des Cubains; mais la plupart vivent au jour le jour, dans un état de médiocrité qui confine à la misère. Cela est d'autant plus surprenant, que les produits de l'île sont célèbres par leur qualité. Avec de l'activité et de meilleures méthodes, on arriverait à pro- ^luirc des quantités considérables de café, de sucre, de céréales et de maïs, de coton, de fruits, de bois précieux, <ranimaux et de produits animaux, etc., et Cuba pourrait alors nourrir au moins huit à dix millions d'habitants. Mais, pour le moment, Tinsécurité qui a régné jusqu'en 1898, époque de r Indépendance, les ruines et les déprédations causées par une longue guerre, le défaut de communications i), de capitaux et surtout l'incurie de^ créoles, ont rendu très lent et souvent arrêté le développement de ce petit peuple. Il en résulte que Cuba, en dépit de sa situation favorisée, est obligé d'importer des farines, des conserves et d'autres produits alimentaires. De même, bien ciuc son sol renferme d'importants dépôts de minerais: fer. manganèse, cuivre, plomb, zinc, et en outre (le l'asphalte, du pétrole et de la houille, l'industrie ne s'y développe guère, et (|uaud elle apparaît, le fait est dû pres- (jue toujours à des étrangers. D'ailleurs, leur action s'étend de jour en jour, surtout celle des Américains. De riches capitalistes achètent dans Tile de grands domaines, les font mettre garduellemeiit en valeur, installent des sucreries, des l'iihri(iues de tabac, construisent des chemins de fer, font <lii coninierce et de la banque. C'est là, remarque un consul.
'i 1/île nv possède (|iio 1res |)eu de routes, et seulement 2.500 kilo- ]iiètres de chemins de fer, rpii ont été vigoureusement poussés par des Compagnies améric^unes.
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une invasion bienfaisante, qui enrichit rapidement le pays. L'observation est juste, mais il faut la compléter en disant que si les Américains du Nord réussissent à mettre Cuba en valeur, ils ne tarderont pas à la dominer, cela est inévitable. Déjà ils ont gouverné l'Ile pendant plusieurs années, facilitant ainsi aux Cubains la mise en train de leur vie autonome. Ils n'ont pas voulu que cette occupation prît Taspect d'une conqucle militaire; mais celle-ci se fera pacifiquement par une main-mise graduelle sur la direction du travail dans toutes ses branches. Cette tendance s'est déjà manifestée par un incident significatif: une petite dépendance de Cuba, l'Ile des Pins, a failli tomber en 1905 au pouvoir des colons américains, mécontents de l'administration locale. Si les Cubains veulent échapper à cette domination, à la fois sociale, économique et politique, ils n'ont qu'un moyen à leur disposition: il consiste à prendre eux-mêmes en mains l'exploitation de leur beau pays, au lieu de s'entasser dans les villes, d'assiéger les carrières libérales et l'administration, de se jeter tête baissée dans une agitation politique dominée par l'esprit de clan, ou de mener une vie à demi-oisive i).
XIII. — LE PANAMERICANISME
Si nous résumons maintenant nos observations sur l'ensemble des Etats sud-américains, nous arrivons aux conclusions suivantes, qui s'appliquent à tous, à quelques nuances près.
Le Sud-Amérique constitue une région immense dont les climats, les terrains et les productions sont d'une variété extrême. Aussi, l'homme pourrait-il en tirer par un travail suffisant des ressources inépuisables, susceptibles de faire prospérer une population trente fois plus nombreuse.
^) Au moment où nous corrigions les épreuves de ce chapitre, la violence et l'activilé des clans ont fait retomber l'Ile sous le contrôle direct des Etats-L'nis. C'est là un protectorat virtuel qui va probablement se periKMuer sous une fonne plus ou moins directe, car les 4ï^éricains du Nord ne laisseront plus porter atteinte aux intérêts •considérables qu'ils ont créés à Cuba.
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en état de contenir, de transformer et de condiiire les immigi*és par Tadministration et la politique. C'est une grave erreur. D'abord les étrangers, qui acquièrent aisément la nationalité locale, ne tarderont pas à influer, s'ils le veulent, sur la marche des affaires publiques et à pénétrer dans les administrations. Ensuite, les groupes d'origine étrangère constitués dans certaines régions pourraient devenir pour de grandes puissances le sujet d'interventions redoutables. Mais ces puissances se heurteraient immédiatement à l'une d'entre elles qui les résume toutes et les a déjà évincées pratiquement à son profit.
Dès le XVIIImï? siècle, un éminent homme d'État disait: <i Les pays de l'Amérique du Sud deviendront un jour la proie de l'esprit ou du pouvoir des races germaniques, et les Anglo-Saxons, comme ils ont refoulé les Indiens au Nord, chasseront tôt ou tard aussi les peuples latins de toute TAmérique ^). » En 1823, le message du président Monroê, qui interdisait à TEurope toute action durable sur le territoire des deux Amériques, donnait raison aux prévisions de Vergennes. Depuis vingt ans, l'action simultanée de la race germanique, sous la forme d'une colonisation agricole, et de la race nordaméricaine, sous l'aspect d'une colonisation industrielle et d'une propagande politique non moins suivies, ont donné à la doctrine de Monroé un sens pratique et une portée immédiate qu'elle n'avait pas autrefois. Les entrepreneurs des Étals- Unis s'emparent rapidement, dans tout le Sud-Amérique, des principales sources de productions, spécialement des moyens de transport. Ils poursuivent avec énergie l'exécution du chemin de fer pan-américain, qui doit mettre en communication le réseau ferré du Nord avec celui de l'Argentine; cette ligne gigantesque est déjà très avancée, 5.000 kilomètres au plus restent à exécuter pour souder entre eux les divers tronçons. En outre, ce sont les États-Unis qui ont pris à leur charge le percement de Tisthme de Panama; le canal sera pratiquement leur propriété et restera sous leur contrôle. Enfin les Américains (lu Nord prennent une part de plus en plus active
1) De Vergennes, cilé par Gervinus, t. X. p. 368.
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dans le mouvement de la navigation et du commerce des États du Sud. D'autre part, la grande République suit avec soin par ses agents, par des commissions d'étude, par des missions spéciales, le mouvement quotidien de la vie sociale et économique de ses voisines méridionales. Elle les prend sous son patronage et, au besoin, sous son contrôle. Elle les réunit en congrès spéciaux, comme en 1889 à Washington, en 1901 à Mexico et, en 1906, à Rio-de-Janeiro, afin de préparer rélaboralion d'un Droit international spécial aux deux Amériques. Enfin, un Bureau international des Républiques américaines a été établi à Washington, où il est entretenu à frais communs; il publie chaque mois un Bulletin contenant des renseignements variés sur les Étals américains qui se trouvent ainsi constitués en une « Union des Républiques américaines », prélude d'une union plus intime.
I/évolution qui se dessine ainsi paraît dès à présent clairement indiquée. Le rapide progrès de leur race pousse déjà les Américains du Nord hors de leur pays, bien qu'ils soient encore loin d'en avoir mis en valeur toutes les richesses. Ils se répandent dans les belles contrées qui se trouvent à leur portée, s'emparent peu à peu de la direction du travail, c'est-à-dire des éléments effectifs de l'autorité et de la puissance. Un jour, plus prochain peut-être qu'on ne le croit, ils pourront dire: La maison est à nous!... Cette absorption pacifique s'annonce par une véritable hégémonie prot-ectrice, fondée par le message de Alonroé, accentuée par la proposition Drago 1), qui deviendra bientôt, très probablement, un complément officiel de la fameuse doctrine. Elle s'accentuera, on peut s'y attendre, par tout une série d'arrangements internationaux, spécialement par des traités de commence, préparant une combinaison économique plus complète. Il semble bien, en effet, que l'impérialisme américain soit destiné à prendre la forme d'une union douanière groupant en un colossal territoire la presque totalité des deux Amériques.
* » Cette i)ro])osilion se résume ainsi : Aucun Étal européen, ne pourra recouvrer par la force une créance réclamée à l'un des États américains. Ceci rendrait les Ktals-Unis l'arbitre nécessaire dans tous les litiges entre États de l'ancien et du nouveau monde.
Cette combinaison est d'ailleurs suffisamment en harmonie avec la position sociale et économique actuelle de toutes les parties, pour ne pas rencontrer d'obstacle fondamental. D'une part, les Étals du Sud ne sont pas industriels et ne le deviendront pas avant longtemps; leur protectionnisme est donc factice et inutile. D'autre part, leur production est très souvent complémentaire de celle des États-Unis; quand elle est concurrente, les situations respectives sont assez équivalentes pour que les frais de transport constituent de part et d'autre une certaine protection. Dès lors, il peut y avoir liberté d'échanges sans nuire sérieusement à aucun des participants, pourvu que les pays d'Europe soient exclus de la combinaison. Dans ces conditions, l'américanisme aura beau jeu pour exploiter presque à son unique profit les immenses ressources du double continent, et il se chargera de diriger et d'assimiler d'après le type anglo-saxon le courant d'immigration attiré par les progrès des moyens de transport et par l'activité croissante du travail dans les territoires immenses qui s'offrent au peuplement agricole.
CONCLUSIONS SUR LA PREMIÈRE PARTIE
Nous avons maintenant parcouru le domaine immense de la formation communautaire. Notre exploration a été rapide et sommaire, sans doute, mais pourtant suffisante, croj^ons-nous, pour donner une idée claire et précise des choses. Nous aurions pu accumuler un grand nombre d'observations de détail, propres à préciser la physionomie et les variétés de chaque type. Mais cela eût exigé des développements considérables, souvent aussi des répétitions assez fastidieuses. Tel quel, notre exposé nous paraît suffisant pour fixer les idées et servir de point de départ pour des études plus complètes. Nous ne doutons guère que ces études, si elles sont conduites avec méthode, sans parti-pris et par le moyen d'une observation consciencieuse des faits, n'arrivent aux conclusions réunies dans ce travail, à quelques nuances près.
Voici maintenant les indications générales qui se dégagent de tout ce qui précède. Nous les exposons dans Tordre logique fixé par la nomenclature adoptée par Henri de Tgurville après de longs travaux d'analyse sociologique i).
Remarquons d'abord que la formation communautaire prédomine dans la majorité des groupes humains. Un milliard d'individus au moins vivent sous son empire; en outre, cent cinquante millions d'hommes à peu près sont des communautaires désorganisés. Ce n'est pas tout encore, même chez les peuples que nous classons dans notre second volume sous la rubrique: ^ formation particulariste», celle-ci n'est pas en réalité exclusive; elle y est fortement représentée et constitue une élite dont l'influence est considérable, en sorte que la vie des peuples occidentaux en est profondément influencée. Mais, indépendamment des débris de peuples qui
^l Nous donnons ci-après, en ap|)endice, un résumé de» cotlc nomenclature, qui fournil un cadre méthodique, un guide sûr, pour l'élablissemenl de toute monographie de famille, de localité, d'Etat ou de métier.
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ont résisté à l'action du particularisme, certaines populations n'ont été touchées que partiellement par cette réforme sociale. D'autres, après une transformation assez avancée, ont traversé des circonstances qui ont fait reculer le nouveau type et permis à l'ancien de surnager. II en résulte qu'en Occident, et au sein même des sociétés les plus profondément particularisées, une lutte ardente se livre sans cesse entre les deux tendances. C'est dans ce fait que gît la cause principale des conflits les plus graves de notre époque, nous le constaterons plus tard. Pour le moment, nous nous bornons à celte remarque, d'ailleurs capitale et singulièrement frappante, que la formation sociale qui réunit Timmense majorité de l'espèce humaine est aussi la moins active, la moins productrice, la moins progressive, la moins avancée, la moins aisée, la moins développée. La petite minorité particulariste constitue donc bien une élite sociale, qui mène le monde, nous saurons bientôt pourquoi et comment. Ceci étant nettement posé, voici comment s'établissent nos conclusions générales sur le type (jui nous a occupé jusqu'ici.
Les communautaires et les désorganisés sont le plus souvent très dépendants du lieu, parce qu'ils vivent pour la plupart des produits du sol. Or, comme leur aptitude au progrès est minime, parfois même nulle, ils subissent fortement la loi des circonslances naturelles, alors que des races plus actives savent se dégager de la tyrannie de ces circonstances, au i)()int de faire produire à la terre des denrées i\ui ne ré|)ondent parfois ni au sol ni au climat. Nous en rencontrerons dans la suite des exemples bien significatifs.
Le travail se maintient chez les communautaires dans im état (le simplicité aussi accentué que possible. L'esprit (le tradition, i)ère de la routine, maintient les méthodes et les procédés dans une sorte d'enfance perpétuelle. Les combinaisons et les mécanismes comi)li({U('*s répugnent aux gens imbus de cette formation. Pour le même motif, le labeur intense leur répugne. De là leur faible aptitude A Torganisation et M la conduite de la grande industrie: elle les désorganise en rompant les cadres de la famille i)atriarcale, ou, quand déjà ils ont disparu, en accumulant un prolétariat incapable de
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se conduire, livré par conséquent aux agitateurs cl aux utopistes.
La propriété garde une stabilité remarquable, puisciu'elle est l'objet d'une sorte de main-morte. Mais cet avantage est contrebalancé par les effets déprimants de la communauté sur le travail, lequel est rarement assez i)arfait et assez efficace pour obtenir de la propriété tout ce qu'elle pourrait donner. Quand la nécessité oblige à améliorer le rendement, comme en Chine, c'est à force de main-d'œuvre qu'on y parvient, non par un perfectionnement du travail. (]hez les désorganisés, la grande propriété l'emporte en général sur la petite, mais sans profit pour la production, car presque toujours l'exploitation est al)an(lonnée soit à des intendants peu consciencieux, soit à des métayers ou A des fermiers i)auvres, ignorants et indolents. Quand on rencontre la propriété individuelle petite ou fragmentaire, elle est cultivée, sauf exception, d'une façon routinière ou négligée, ou, tout au moins, médiocre. Quant ù la propriété mobilière, le travail n'est pas assez actif pour créer des capitaux abondants, aussi est-elle bien moins développée que chez les nations particularisles et ne joue-t-elle qu'un rôle très secondaire. Ce fait constitue une infériorité économique grave dont nous avons souvent relevé les conséquences. Les questions relatives au salaire, lequel se rattache à la propriété mobilière, ne se posent que rarement; en général, la famille communautaire se suffit à elle-même pour la main-d'œuvre. Aussi, quand elle doit recourir au travail salarié, l'ouvrier est-il incorporé aussi complètement que possible dans le groupe familial, ce qui répond à la tradition sociale et permet de réduire au minimum le salaire en argent. D'un autre côté, si la famille devient trop nombreuse, certains de ses membres doivent chercher du travail au dehors; mais, trouvant peu d'occasions de placement dans les communautés environnantes, ils doivent émigrer vers les villes, ou même vers l'étranger, où ils sont traités sans ménagements, (^hez les désorganisés, au contraire, le salaire est fréquent et donne lieu à de nombreux abus contre lesquels l'ouvrier se défend mal. parce (pvil manque d'initiative personnelle et de chefs capables. L'épargne, prin-
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cipal agent de forniatioii des capitaux, est Taffaire du chef de communauté; les autres membres ny sont pas dressés. Aussi, lorsqu'ils sont tombés dans la désorganisation, économisentils rarement, ce qui constitue une cause grave de misère et de stagnation.
La famiîle, sous la forme patriarcale, assure d'une manière assez efficace l'existence de ses membres; elle éduque fortement les enfants, mais en leur inculquant Tesprit de tradition et de routine, dont ils conservent Tempreinte au point qu'il est très difficile de la faire disparaître, même en plusieurs générations. D'autre part, elle garde au foyer les célibataires, entretient ses vieillards et ses infirmes. Ce sont là, en principe, de grands avantages; mais dans la pratique ils sont bien réduits par les effets de Tapathic et de la routine des populations, dont l'activité est insuffisante pour les tirer de la pauvreté et pour les mettre î\ l'abri de terribles famines. Les désorganisés n'ont même plus le soutien de la communauté. Réduits au simple ménage, mal éduqués, imprévoyants, ils sont en proie à la misère permanente et à tous les accidents d'une vie sans appui. Ils ont besoin d'être fortement encadrés et soutenus par une classe supérieure éclairée et bienveillante; mais cette circonstance favorable se présente rarement^). L^ne telle classe est alors remplacée, mais d'une manière bien insuffisante, par les organismes de la vie publique, c'esl-à-dire i)ar la bureaucratie.
Le wode d\\ristetfcc (les communautaires est réglé par des tradilions fortes et minutieuses. On se nourrit, on s'habille, on se récrée, de la même manière de génération en génération, sans changement bien sensible durant de longs siècles. Lhygiène esl i\ peu i)rès nulle, faute de connaissances scientifiques sérieuses, la propreté est généralement négligée, par apathie autant (jue par ignorance.
Le patroïfaf/c, c'est-à-dire l'autorité dirigeante du travail, et en même temps roriranisnie supérieur, capable et riche, dont le devoir esl de conduire et d'aider la masse ouvrière,
^) Voir i)liis haut ii* qiu' nous disons dv l'action des Anglais dans i'Indc. On IrouNcra des exemples j)lus directs dans notre second volume.
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manque souvent chez les communautaires. C'est alors le groupe familial lui-même qui en tient lieu; mais comme ses moyens sont limités et ses lumières faibles, son action se montre fréquemment insuffisante, et la famille souffre durement des perturbations qui l'assaillent: famines, épidémies, cpizooties, etc. Chez les désorganisés, la famille est si faible qu'elle tombe dans la plus profonde médiocrité si elle n'est pas patronnée; elle se laisse exploiter ù fond si le patron est avide, exigeant et sans souci des conséquences de son exploitation abusive. Quand le patronage est exercé par des Sociétés d'actionnaires, il prend une forme impersonnelle et administrative, peu favorable à Touvrier, surtout s'il est communautaire ou désorganisé.
Parmi les communautaires, les cultures intellectudles subissent la loi commune: elles demeurent paralysées par Tesprit de routine et ne progressent guère. Les désorganisés, qui ont rompu dans une grande mesure avec la tradition, s'assimilent volontiers les connaissances développées ailleurs; les sciences théoriques, comme la philosophie, le Droit et les arts, les attirent surtout. Ils sont moins aptes aux éludes et aux sciences techniques ou d'observation, qui contrarient leur tendance marquée au système et à l'abstraction. La classe inférieure recherche peu l'école, parce qu'elle n'a guère le souci de progresser et de s'élever.
En matière de rvUtjion^ presque tous les groupes communautaires ont adopté des cultes locaux, adaptés à des circonstances particulières de leur état social. Cette coûicidenee de l'ordre social et de Tordre si)irituel donne au sentiment religieux de la force et de la persistance. Mais si l'ordre social est ébranlé, la religion se disloque avec lui et ne laisse rien dans les esprits. Aussi, chez les désorganisés sauvages, ne trouve-t-on i)lus que des superstitions grossières. Si le christianisme a été introduit parmi eux, il constitue surtout une habitude basée sur un sentiment obscur, louchant de près la superstition, et qui s'affaiblit assez vite. C'est que la croyance n'est pas établie sur une forte éducation, ni éclairée par la lumière d'une conviclion raisomiée.
Le voisinage est pour les gens de cette formation une
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nécessilo. L'isolemeiil leur répugne, car il ne répond ni aux coutumes du groupement familial en communauté, ni au besoin de distraction et d'appui du désorganisé. Aussi les populations de ce type se montrent-elles presque toujours groupées en villages ou en villes. Les désorganisés surtout sont des urbains renforcés; la vie rurale les ennuie et leur pèse. Mais comme leur tendance sociale les porte invinciblement à se subdiviser en clans adverses, Tagglomération a surtout pour résultat (raccentuer les effets de cette division, qui va [)arfois jusqu'à la lutte armée. Quand la population comporte une classe supérieure, en possession de la richesse et de rinfluence. il est rare (jue celle-ci ne profite pas de la situation pour essayer de maintenir la classe inférieure sous son étroite dépendance, soit par le servage perpétuel, soit ])ar une suprématie ])oliti(iuc sans limites et sans contrôle. Dans ces conditions. la classe inférieure reste barbare et stagnante, la classe supérieure est indolente, peu éclairée et corrompue. Le voisinage des diverses classes leur est ainsi réciproquement nuisible.
Les connnunautaires constituent volontiers des corporations de métiers, qui répondent bien à leurs coutumes. ))asées sur la dépendance de I iiulividu, la restriction de ses droits au minimum, la diminution de Teffort jiersonnel. Pour les mêmes motifs, ils comprennent bien l'utilité de Tassociation, mais ils doiincnl une forme religieuse ou politique propre à lier les individus d'une manière indéfinie. Les désorganisés ont aussi celle |)ropensi()n: toutefois, comme ils iront plus Tesprit de discipline et de méthode nécessaire pour organiser et uïainlenir. par des moyens réguliers, une corporation d'intérêt général les confréries musulmanes j)ar exemple — ils
la remplacent par 'des associai i»)ns secrètes (jui s'imposent par la terreur et ont surtout pour but le brigandage. Telles la htnjiiti L*l la tiihtnrni cu Italie. la W(iht-)tnin' en Espagne, etc.
Lu Cl' (|iii touche les /ifumurs puhlirs, nous voyons que les connumiiuilaires savi'ul organiser la commune rurale ou la pililc elle. Leur régime communal est basé chez eux sur liiclioii siinullaiiéc des chefs de famille, ([ui forment le conseil local. Taiil ({lie la gestion est élémeulaire. les choses vont à
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peu près, sauf les effets de l'esprit de clan, qui se font sentir vivement, si Tautorité supérieure manque d'influence et d'énergie, comme au Maroc. Mais aussitôt que Tagglomération devient ville, l'incapacité consécutive de la formation sociale apparaît. Tous les services pu))lics sont négligés, parce que le communautaire se sent inapte à en débrouiller la complication. Aussi toutes les villes de l'Orient sont-elles des dédales aux rues étroites et tortueuses, des cloaques sans égoûLs, sans voirie, sans eau pure et sans propreté. La paix publicjue y est mal assurée, les services d'assistance et de santé sont abandonnés aux établissements religieux, ou à la charité publique. Chez les désorganisés, on voit les purs sauvages se grouper en villages dirigés par un tyranneau avide, brutal et cruel. Les civilisés bâtissent des cités souvent très vastes, régulièrement construites et pourvues des services indispensables; mais la gestion en est bien souvent médiocre et mal contrôlée, le gaspillage y fleurit à côté de la spéculation, si bien cpie des dehors i)arfois brillants cachent mal de nombreux abus et des insuffisances graves.
Le gouvernement de l'Etat est toujours absolutiste, chez les désorganisés comme chez les communautaires. Mais chez ceux-ci, la dictature se combine avec une large décentralisation au profit de la commune et de la famille. Nous avons <!onstaté combien peu agissent les gouvernements de la Turquie, de la Perse ou de la Chine. La Russie et l'Inde font exception parce que ces races, de type oriental, sont gouvernées par des gens venus d'Occident, qui les ont bureaucratisées; il en est de même au Japon, où la classe supérieure, pré[)arée par une évolution très spéciale, a su copier le régime administratif européen, (^hez les désorganisés, le gouvernement peut se couvrir des formes les j)lus libérales, il est toujours mené, sous ce décor, par la dictature appuyée sur Tesprit de clan; mais ici, à défaut d'une autocratie traditionnelle et stable, le pouvoir est vivement disj)uté à cause des avantages qu'il procure, d'ori la fréquence des guerres civiles. De plus, cette prédominance de la politique avec les occasions de profit qu'elle apporte fait naître une classe de spécialistes accoutumés à vivre aux dépens de la nation. Pour justifier
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leur présence, les politiciens s'appliquent à étendre sans mesure le rôle de FÉtat cl le nombre de ses agents salariés. De là sortent la dilapidation des ressources, Fabus du papiermonnaie et du crédit. Les citoyens ne savent pas porter remède à ces pratiques, parce qu'ils comptent, pour arranger les choses, uniquement sur celte politique qui précisément les dérange, et sur un gouvernement de clani), qui n'aurait pas de raisons d'être si le régime était organisé sur une base normale. Aussi les hommes ont-ils beau changer, les abus restent, car ils proviennent non seulement des fautes de lel ou lel clan, mais encore de la formation même de la race.
Les races communautaires qui ont conservé leur formation et sont restées agricoles montrent une aptitude remarquable à ïf'xpansiou. Cela lient précisément à ce qu'elles possèdent une organisation forte: celle de la famille patriarcale, qui permet aux émigranls de trouver au départ un point dappui et une subvention de premier établissement. Dans leur mouvement de colonisation, les communautaires procèdent de préférence par essaimage, c'est-à-dire par Tenvoi de petits groupes organisés et pourvus du nécessaire, qui vont s'établir autant que possible à petite distance du groupe primitif, el avancent ainsi de proche en proche. Ce procédé fournit une colonisation paysanne très solide, mais routinière el ])auvre (Sibérie, Mandchourie, etc.). Si Tespace manque à proxiniilé pour l'essaimage, le communautaire a recours à rémigralion temporaire vers les villes, ou bien il se livre au recrutement des agents (iéinigration, qui le traitent avec moins d'égards qu'un animal domestique, et il est remis à des patrons qui en Tout prescju'un esclave, ne montrant aucun scrupule à l'exploiler sans merci. Dans un pays bien organisé, ces abus ne se produisent pas; mais alors le communautaire, accoutumé à la passivité et à un gain minime, dev-ient pour
') Il iK" faut pas confondre Je v clan politicien » avec le « parti |)oiili([iic ■-, Le premier est un groupe organisé pour raccaparement du pouvoir et des bénéfices fiu'il peut procurer; le second est une coalition établie spoulanéinenl dans le but (i'ini[)rimer une direction donnée à la |)olitique générale <le J'I^tal. Le clan sert, avant tout, des intérêts jîrivés ; le parti so j)réoccupe principalement dc»s intérêts publics.
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